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PREFACE, 

f  enfer  des  divers jugemens  qu'on 
porte  ordinairement  des  Livres 
qui  combattent  les  préjugez. 

LOrs  qjej"'  u  n  Livre  doit 
paroître  au  jour  3  on  ne  fçait 
qui  confulter  pour  en  appren- 
dre la  deftinée.  Les  Affres  ne 

J)réfident  point  à  fa  nativité, 
çurs  influences  n'agiflent  point 
fur  lui  ,  &c  les  Aftrologues  les 
plus  hardis  n'ofent  rien  pré- 
dire fur  les  diverfes  fortunes 
qu'il  doit  courir.  Comme  la  vé- 
rité n'eft  pas  «de  ce  monde  }  les 
corps  celeftes  n'ont  fur  elle  au- 
cun pouvoir }  &  comme  elle  e.ft 
dune  nature  toute  fpirituelïe, 
les  divers  arrangemens  de  la  ma- 
tière ne  peuvent  rien  contribuer 
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à  fou  érabliflement  ou  à  fa  rui- 
ne. D'ailleurs  les  jugemens  des 
hommes  font  fi  difTerens  à  l  é- 
gard  des  mêmes  chofes,  qu'on 
ne  peut  gueres  deviner  avec 
plus  de  témérité  &  d'impru- 
dence 9  que  lorsqu'on  prophe- 
tife  l'heureux  ou  le  malheureux 
fuccés  d'un  Livre.  De  forte  que 
tout  homme  qui  fe  hazarde  à 
être  Auteur  ,  fe  hazarde  en 
mêmetems  à  pafier  ,  dans  l'ef- 
prit  des  autres  hommes  ,  pour 
tout  ce  qu'il  leur  plaira.  Ma's 
entre  les  Auteurs  ,  ceux  qui 
combattent  les  préjugez ,  doi- 
vent fe  tenir  aflurez  de  leur  con- 
damnation: Leurs  ouvrages  font 
trop  de  peine  à  la  plupart  des 
hommes  -,  èc  s'ils  échappent  aux 
paflions  de  leurs  ennemis  5  ils 
ne  doivent  leur  falut  qu'à  la  Vé- 
rifié qui  les  protège. 

C'eft  un  défaut  commun  à 
tous  les  hommes  d'être  trop 
promis  à  juger  :  car  tous  les 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 
hommes  font  fujets  à  l'erreur, 
&  ce  n'elt  qu'à  caufe  de  ce  dé- 
faut qu'ils  y  font  fumets.  Or  tous 
les  jugemens  précipitez  font 
toujours  conformes  aux  préju- 
gez. Ainfi  les  Auteurs,  qui  com- 
battent les  préjugez,  ne  peu- 
vent manquer  d'être  condam- 
nez par  tous  ceux  qui  conful- 
tent  leurs  anciennes  opinions, 
comme  les  loix  félon  lefquelles 
ils  doivent  toujours  prononcer. 
,Car  enfin  la  pliipart  des  Lec- 
teurs font  en  même  tems  juges 
&  parties  de  ces  Auteurs.  Ils 
font  leurs  juges,  on  ne  peut  leur 
contelter  cette  qualité  ;  8c  ils 
font  leurs  parties , parce  que  ces 
Auteurs  les  inquiètent  dans  la 
poflTelîion  de  leurs  préjugez,  fur 
lefquels  ils  ont  droit  de  pref- 
cription,  &avec  lefquels  ils  fe 
font  familiarifez  depuis  plu- 
fieurs  années. 

j'avoue  qu'il  y  a  bien  de  l'é- 
quité ,  de  la  bonne  foi ,  &  du 
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bon  fens  dans  beaucoup  de  Lec~ 
teurs}&  qu'il  fe  trouve  quelque- 
fois des  Juges  aflfez  raifonna- 
bles  j  pour  ne  pas  fuivre  les  fen- 
timens  communs  ,  comme  les 
règles  infaillibles  de  la  vérité. 
Il  y  en  a  plufieurs ,  qui  rentrant 
en  eux  -  mêmes  }  conftiltent  la 
vérité  intérieure ,  félon  laquelle 
on  doit  juger  de  toutes  enofes. 
Mais  il  y  en  a  tres-peu  qui  la 
confultent  en  toutes  rencon- 
tres: &  il  n'y  en  a  point  qui  la 
confultent  avec  toute  l'atten- 
tion &  toute  la  fidélité  néceflai- 
re ,  pour  ne  prononcer  jamais 
que  des  jugemens  véritables. 
Ainfi  quand  on  fuppoferoit  qu'- 
il n'y  auroit  rien  à  redire  dans 
un  ouvrage  qui  attaque  les  pré- 
jugez }  ce  que  l'on  ne  peut  fe 
promettre  fans  une  vanité  ex- 
ceflïve,  je  ne  croi  pas  que  Ton 
put  trouver  un  feul  homme  qui 
J 'approuvât  en  toutes  chofes, 
principalement  fi  cetouvragç 
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combattoit  fes  préjugez  :  pui£ 
qu'il  n'eft  pas  naturellemenc 
pofllbie  qu'un  Juge,  inceflam- 
ment  oîFenfé,  irrité,  outragé 
par  une  partie,  lui  rende  une  en- 
tière jufticei  &  qu'il  veuille  bien 
fe  donner  la  peine  de  s'appli- 
quer de  toutes  fes  forces  pour 
confiderer  des  raifons ,  qui  lui 
paroilTent  d'abord  comme  des 
paradoxes  extravagans  ou  des 
paralogifmes  ridicules. 

Mais  quoiqu'on  trouve  dans 
un  ouvrage  beaucou  p  de  chofes 
qui  plaifent ,  s?il  arrive  qu'on  en 
rencontre  quelques  -  unes  qui 
choquent  ^il  me  femble  qu'on 
ne  manque  guéres  d'en  dire  du 
mal  ,  &  qu'on  oublie  ibuvenc 
d'en  dire  du  bien.  Il  y  a  mille 
motifs  d'amour  propre  qui  nous 
portent  à  condamner  ce  qui 
nous  déplattj  &  la  raifon  en  cet- 
te rencontre  juftifie  pleinement 
ces  motifs:car  on  s'imagine  con- 
damner l'erreur  &  défendre  la- 
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vérité,lorfqu'on  défend fes  pré- 
jugez, &  que  l'on  condamne 
ceux  qui  les  attaquent.  Ainft 
les  Juges, les  plus  équitables  des 
livres  qui  combattent  les  préju- 
;ez  ,  en  portent  ordinairement 
les  jugemens  généraux ,  qui  ne 
font  pas  fort  favorables  à  ceux 
qui  les  ont  compofez.  Ils  diront 
peut-être  qu'il  y  a  quelque  cho- 
le  de  bon  dans  un  tel  ouvrage* 
&  que  l'Auteur  y  combat  avec 
raifon  certains  préjugez  :  mais 
ils  ne  manqueront  pas  de  le  con- 
damner, 8c  de  décider  en  Juge 
avec  force  &  gravité  ,  qu'il 
pouffe  les  chofes  "  trop  loin  en 
telles  &  telles  rencontres.  Car 
lorfque  l'Auteur  combat  des 
préjugez  dont  le  Lecteur  n'eft 
point  prévenu ,  tout  ce  que  dit 
.  cet  Auteur  paroît  aflez  raifon- 
nable  :  mais  l'Auteur  outre  tou- 
jours les  chofes ,  lorfqu'il  com- 
bat des  préjugez  dans  lefquels 
le  Lecteur  eft  trop  fortement 
engagé» 
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Or  comme  les  préjugez  de 
différentes  perfonnes  ne  font 
pas  toujours  les  mefmes ,  fi  l'on 
recùeilloit  avec  foin  tous  les  di- 
vers jugemens  que  l'on  porte  fur 
les  mefmes  chofcs  ,  on  verroit 
aflez  fouvent ,  que  félon  ces  ju- 
gemens,il  n'y  auroit  rien  de  bon, 
&  en  mefme  tems  rien  de  mé- 
chant dans  ces  fortes  d'ouvra- 
ges. Il  n'y  auroit  rien  de  bon , 
car  il  n'y  a  point  de  préjugé  que 
uelques-uns  n'approuvent  :  & 
n'y  auroit  auffi  rien  de  mé- 
chant ,  car  il  n'y  a  point  aufli  de 
préjugé  que  quelques  -  uns  ne 
condamnent.  Ainfi  ces  juge- 
mens font  fi  équitables ,  que  fi 
l'on  prétendoit  s'en  fervir  pour 
réformer  fon  ouvrage  ,  il  fau- 
drait né  ceflai  rement  tout  effa- 
cer ,  de  peur  d'y  rien  laifler  qui 
fut  condamné  j  ou  n'y  point 
toucher  ,  de  peur  d'en  rien  ôter 
qui  fut  approuvé. De  forte  qu'un 
pauvre  Auteur, qui  ne  veut  cho- 

i  iuj 


a 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 

quer  perfonne,  fe  trouve  em^  . 
barafle  par  tous  ces  jugemens 
divers ,  qu'on  prononce  de  tou- 
tes parts  contre  lui  &  en  fa  fa- 
veur: &  s'il  ne  fe  réfout  à  de- 
meurer ferme  &  à  paner  pour 
obftiné  dans  fes  fentimens }  il  eft 
abfolumenc  néce(Taire  qu'il  fe 
contredife  à  tous  momens,  8c 
qu'il  prenne  autant  de  formes 
différentes  qu'il  y  a  de  teftes 
dans  tout  un  peuple. 

Cependant  le  tems  rend  jufti- 
ceàtouc  le  monde,  &  la  vérité 
qui  parok  d'abord  comme  un 
fantôme  chimérique  &  ridiculer 
fe  fait  peu-à-peu  fentir.  On  ou- 
vre les  yeux  ,  on  la  confidere,  on. 
découvre  fes  charmes  &  l'on  en: 
eft  touché.  Tel  qui  condamne 
un  Auteur  fur  un  fentiment  qui 
le  choque,  fe  rencontre  parha- 
zard  avec  une  perfonne  qui  ap- 
prouve ce  mefme  fentiment  y  Se 
qui  condamne  au  contraire 
quelques  opinions  que  l'autre 
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reçoit  comme  incontcftable^ 
Chacun  parle  félon  fa  penfée, 
&  chacun  fe  contredit.  Onexa-- 
mine  de  nouveau  fes  ràifons  8c 
celles  des  autres  :  on  difpute,  on 
s'applique,  onhefite,  on  ne  juge 
plus  d  facilement  de  ce  que  Ton* 
iî'a  pas  examiné }  &  fi  l'on  vient 
à  cnanger  defentiment  j  &  à  re- 
connoître  que  l'Auteur  eft  plus 
faifonnable  qu'on  nepenfoit ,  il 
s'excite  dans  le  cœur  une  fecret-- 
te  inclination }  qui  porte  quel- 
quefois à  en  dire  autant  de  bien 
que  Ion  en  a  dit  de  mal.  Ainft 
celui  qui  fe  tient  ferme  à  la  véri- 
té ,  quoiqu'il  choque  d'abord  & 
pafle  pour  ridicule }  ne  doit  pas 
defefperer  de  voir  quelque  jour  ' 
la  vérité  qu'il  défend  jtriompher 
de  la  préoccupation  des  hom- 
mes. Car  il  ya  cette  différence 
entre  les  bons  &  les  méchans  li- 
vres ,  entre  ceux  qui  éclairent 
Fefprit ,  &  ceux  qui  flattent  le$> 
iens&  l'imagination  ;  que  ceux»- 
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ci  paroi  fient  d'abord  Gharmans* 
&  agréables ,  &  que  le  tems  les 
flétrie }  &  que  les  autres  au  con- 
traire ont  je  ne  fçai  quoi  d'étran- 
ge &  de  rebutant  qui  effarouche 
&  fait  peine  :  mais  on  les  goûte 
avec  le  tems,  &  à  proportion 
qu'on  les  Lit  &  qu'on  les  médite, 
carie  tems  règle  ordinairement 
leprixdeschofes.  Les  livres  qui; 
combattent  les  préjugez ,  me- 
nant à  la  vérité  par  des  routes^ 
nouvelles  ,  demandent  encore 
bien  plus  de  tems  que  les  autres,, 
pour  faire  le  fruit  que  leurs  Au- 
teurs en  attendent.  Car  comme 
l'on  eft  fouvent  trompé  dans: 
L'efperance  que  donnent  ceux 
qui  compofent  ces  fortes  d'ou- 
vrages i  il  y  a  peu  de  perfonnes- 
qui  les  lifent ,  encore  moins  qui 
les  approuvent ,  prefque  tous 
les  condamnent ,  foit  qu'ils  les. 
lifent  ou  ne  les  lifent  pas  :  & 
quoique  l'on  foit  certain  que 
les;  chemins  les.  plus  battus  ne 
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eonduifent  point  où  l'on  a  def- 
fèin  d'aller,cependant  la  frayeur 
que  l'on  a  des  l'entrée  de  ceux; 
où  l'on  ne  voit  point  de  veftiges,.- 
fait  qu'on  n'ofe  s'y  engager.  On* 
ne  levé  point  la  vue  pour  fe  con- 
duire: on  fuit  aveuglément  ceux; 
qui  précèdent  :  la  compagnie 
divertie  èc  confoîe  :  on  ne  penfe 
point  à  ce  qu'on  fait  :  on  ne  fenc 
point  où  l'on  va:on  oublie  même: 
allez  fouvent  où  l'on  a  deffeini 
d'aller. 

*  • 

Les  hommes  font  faits  pour 
vivre  en  focieté:  mais  pour  l'en- 
tretenir ce  n'eff  point  affez  de 
parler  une  même  langue , -il  faut: 
tenir  un  même  langage  :  il  faut 
penfer  les  uns  comme  les  autres:: 
il  faut  vivre  d'opinion  comme; 
Fon  agit  par  imitation.  Oh  pen-- 
fe  commodément,  agréablement 
&  sûrement  pour  le  bien  du- 
corps  Se  l'établifFement  de  fa» 
fortune  ,  lorfqu'on  entre  dans; 
les-featimens  des  autres, 8c qu'oui 


Digitized  by  Google 


PREFACE. 

fe  lai flè  perfuader  par  l'air  "on7 
l'impreflion  fenfible  de  l'imagi* 
nationde  ceux  qui  nous  parlent*. 
Mais  on  fouffre  beaucoup  de 
peine ,  &  Ton  expofe  fa  fortune 
à  de  grands  dangers  ,  lorfqu'on- 
ne  veut  écouter  que  la  vérité  in* 
térieure,  &  qu'on  rejette  avec 
mépris  éc  aveehorreur  tous  les 
préjugez  des  fens ,  &  toutes  les 
opinions  qui  ont  été  reçues  fans 
examen; 

Ainfî  tous  ces  faifeurs  de  Liè- 
vres qui  attaquent  les  préjugez 
font  bien  trompez ,  s'ils  prétend- 
dent  par -là  le  rendre  recom- 
mandables.  Peut-être  que  s'ils: 
réùfliflent ,  un  petit  nombre  de 
fçavans  parlera  de  leur  ouvrage 
avec  des  termes  honorables  „ 
après  qu'ils  feront  eux-mêmes 
réduits  en  cendre:  mais  pendant 
leur  vie  ,  qu'ils  s'attendent  d'ê- 
tre négligez:  de  la  plupart  des; 
hommes ,  &  méprifez ,  calom- 
niez; perfecutez  par  les  perfon^- 
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nés  mêmes  qu'on  regarde  com- 
me tres-fages  &  très-modérées* 
En  effet  il  y  axant  de  raifons,> 
&  des  raifons  fi  forces  &  fi  con<- 
vaincantes ,  qui  nous  obligent  à 
agir,  comme  ceux  avec  qui  nous 
vivons,  qu'on  a  fouvent  droit 
de  condamner ,  comme  des  ef? 
prits  bizarres  &  capricieux 
ceux  qui  ne  font  pas  comme  les 
autres  :  &  parce  qu'on  ne  diftin* 
gue  pas  alTez  entre  agir  &  pen- 
fer  ,  on  trouve  d'ordinaire  fort 
mauvais,  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
combattent  les  préjugez.  On 
croit  que  pour  garder  les  règles 
de  la  îbciete'  civile ,  il  ne  fuffit 
pasde  fe  conformer  extérieure- 
ment aux  opinions  &  aux  cou- 
tumes du  pays  où  Ton  vit.  On 
prétend  que  c'eft  témérité  que 
d'examiner  les  fentimens  com- 
muns ,  &  que  c'eft  rompre  la. 
charité  que  de  confulter  la  véri* 
té  :  parce  que  ce  n'eft  pas  tant: 
la,  virité  qui  unit  les  focietez  ci*- 
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viles  3.  que  l'opinion  &  la  coiU- 
t  u  me. 

Ariftote  eft  reçu  dans  les  Uni- 
verfkez  comme  la  règle  de  la. 
vérité  :  on  le  cite  comme  infail- 
lible :  c'eft  une  héréfie  philoso- 
phique que  de  nier  ce  qu'il 
avance  :  en  un  mot  ,  on  le  révère 
comme  le  génie  de  la  nature:  &: 
avec  tout  cela  ceux  qui  fçavent 
le  mieux  fa  Phyfique ,  ne  ren- 
dent raifon  &  ne  font  peut-être 
convaincus  de  rien  }  6c  les  éco- 
liers qui  forcent  de  Philofophie,. 
n'ofent  même  dire  devant  des 
perfonncs  d'efprit  ce  qu'ils  ont 
appris  de  leurs  maîtres.  Cela 
fait  peut- être  aflez  comprendre 
à  ceux  qui  y  font  réflexion ,  ce 
qu'on  doit  croire  de  ces  fortes* 
d'études:  car  une  doctrine  qu'il 
faut  oublier  pour  devenir  rai- 
sonnable ,  ne  paraît  pas  fore  fo- 
iide.  Cependant  on  pafi**eroit 
pour  téméraire ,  fi  l'on  vouloir 
faite  connoitre  la  faulfeté  des 
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raifons  qui  autorifent  une  con- 
duite fi  extraordinaire  :  &  Ton 
ne  manqueroit  pas  de  fe  fairedes 
affaires  avec  ceux  qui  y  trouvent 
leur  compte,  fi  l'on  étoit  alïez 
habile  pour  détromper  le  pu* 
blic. 

N'eft-il  pas  évident  qu'il  faut 
fe  fervirdece  qu'on  fçait  pour 
apprendre  ce  qu'on  ne  fçait  pas:: 
&  que  ce  feroit  fe  mocquer 
d'un  François  ,  que  de  lui  don- 
ner une  Grammaire  en  vers  Al- 
lemands peur  lui  apprendre 
l'Allemand?  Cependant  on  met 
entre  les  mains  des  enfans,  les 
vers  Latins  de  Defpauterepour 
leur  apprendre  le  Latin  :  des 
vers  obfcursen  toutes  manières, 
a  des  enfans  r  qui  ont  même  de 
la  difficulté  à  comprendre  les 
chofes  les  plus  faciles.  La  rai- 
fbn,&  même  l'expérience  font 
vifiblement  contre  cette  coutu? 
me,,  car  les  enfans  font  très- 
k>ngrtems  à  apprendre  mal.  le 


£atin:  Néanmoins  c'eft  une  té-- 
mérité  que  d'y  trouver  à  redire. 
Un  Chinois  qui  fçâuroit  cette 
coutume  ne  pourroit  s'empê- 
cher d'en  rire  &  dans  cet  en- 
droit de  la  terre  que  nous  habi- 
tons ,  les  plus  fages  &  les  plus 
fçavans  ne  peuvent  s'empêcher' 
de  l'approuver. 

Si  des  préjuger  fi  faux  8c  fi 
grofliers  ,  &  des  coutumes  Ci 
déraifonnables  &  de  fi  grande 
confequence  ,  ont  un  nombre 
infini  de  protecteurs  :  comment 
pourroit-on  fe  rendre  aux  rain- 
ions y  qui  combattent  des  pré- 
jugez de  pure  fpéculation  ?  Il 
ne  faut  que  tres-peu  d'attention 
pour  découvrir  j  que  l'inftruc- 
tion que londonne  auxenfans^ 
n'eft  pas  des  meilleures  >  &  on' 
ne  le  reconnoît  pas  :  l'opinion 
&  la  coutume  l'emportent  con-t 
tre  la  raifon>  &  l'expérience: 
Comment  donc  pourroit-on  fe 
perfuader  que  des.  Ouvrages  qui. 
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Fenverfent  un  grand  nombre  de 
préjugez ,  ne  îeroient  pas  con- 
damnez en  bien  des  chofes  ,  par 
ceux-mêmes  qui  paflent  pour 
les  plus  fçavans  &  pour  les  plus 
fages. 

11  faut  prendre  garde  que  ceux 
qui  paflent  dans  le  monde  pour 
les  plus  éclairez  &  les- plus  ha- 
biles ,  font  ceux  qui  ont  le  plus- 
étudié  dans  les  livres  bons  & 
méchans:  ce  font  ceux'quiont 
la  mémoire  plus  heureufe,  & 
l'imagination  plus  vive  &  plus 
étendue  que  les  autres.  Or  ces 
fortes  de  perfonnes  jugent  or- 
dinairement de  toutes  chofes 
promptement  &  fans  examen. 
Us  confultent  leur  mémoire, 
&  ils  y  trouvent  d'abord  la  loi 
ou  le  préjugé  félon  lequel  ils 
décident  fans  beaucoup  de  réfle- 
xion.Comme  ils  fe  croyent  plus 
habiles  Que  les  autres ,  ils  ont 
peu  d'adlntion  à  ce  qu'ils  li- 

fent.  Ainfi  il  arrive  fouvent  que 
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des  femmes  &  des  enfans  recon- 
noiflent  bien  la  fauflecé  de  cer- 
tains préjugez  que  l'on  a  com- 
battus >  parce  qu'ils  n'ofent  ju- 
ger fans  examiner ,  &:  qu'ils  ap- 
portent à  ce  qu'ils  lifent  toute 
l'attention  dont  ils  font  capa- 
bles: 6c  lesfçavansau  contraire 
demeurent  fortement  attachez 
à  leurs  opinions  ,  parce  qu'ils 
ne  fe  donnent  point  la  peine 
d'examiner  celles  des  autres» 
lorsqu'elles  font  tout  -  à  -  fait 
contraires  à  ce  qu'ils  penfent 
déjà. 

Pour  ceux  qui  font  dans  le 
grand  monde  ,  ils  tiennent  à 
tant  de  chofes ,  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  facilement  rentrer  dans 
eux-mêmes  ni  apporter  une 
attention  fuffifante  pour  difcer- 
ner  le  vrai  du  vrai-femblable^ 
Néanmoins  ils  ne  font  pas  ex- 
trêmement attachez  à  de  cer- 
tains préjugez  :  car  pour  tenir 
fortement  au  monde  x  il  ne  faut 


i 
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tenir  ni  à  la  vérité  ni  à  la  vrai- 
femblance.  Comme  l'humilité 
apparente  ou  l'honnêteté  6c  la 
modération  extérieure  font  des 
qualitez  aimables  à  tout  le  mon- 
de ,  6c  abfolument  néceflaires 
pour  entretenir  la  focieté  parmi 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'or- 
gueil &  d*ambit  ion }  les  gens  du 
monde  fe  font  une  vertu  ôc  un 
mérite  de  ne  rien  augurer ,  6c  de 
ne  rien  croire  comme  incon- 
teftable.  C'a  toujours  été,  6c  ce 
fera  toujours  la  mode  de  regar- 
der toutes  chofes  comme  pro- 
blématiques ,  &  de  parler 
lierement  des  vérité z  mêmes 
les  plus  faintes,  pour  ne  paroî- 
tre  entêté  de  rien.  Car  comme 
ceux  dont  je  parle  ne  s'appli- 
quent à  rien  ôc  n'ont  d'atten- 
tion qu'à  leur  fortune, il  n'y  a 
point  de  difpofition  qui  leur 
foit  plus  commode  ,  6c  qui  leur 
paroifle  plus  raifonnable ,  que 
celle  que  lainode  juftifie.  Ainû 
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ceux  qui  attaquent  les  préju- 
gez ,  flattant  d'un  côté  l'orgueil 
6:  la  parefle  des  gens  du  monde, 
ils  en  font  bien  reçus  :  mais 
s'ils  prétendent  affarer  quelque 
chofe  comme  inconteftable ,  & 
faire  connoître  la  vérité  de  la- 
Religion  &  de  la  Morale  Chré- 
tienne ,  ils  les  regardent  comme 
des  entêcez ,  6c  comme  des  gens 
qui  fe  fauvent  d'un  précipice 
pour  fe  perdre  dans  un  autre. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fuffit, 
cerne  iemble,  pour  faire  juger 
ce  que  je  pourrois  répondre  aux; 
difïerens  jugemens  ,  que  diver- 
fes  perfonnes  ont  prononcé  con- 
tre le  livre  de  la  Recherche  de  la 
Vérité ,  &  je  ne  veux  pas  faire 
une  application  que  tout  le 
monde  peut  faire  utilement  & 
fans  peine.  Je  fçai  que  tout  le 
monde  ne  la  fera  pas  :  mais  il 
ièmbleroic  peut-être  que  je  me 
ferois  juftice  à  moi-même  ,  fi 
je  me  défendois  autant  que  je- 
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le  pourrois  faire,  j'abandonne 
donc  mon  droit  aux  Lecteurs 
attentifs ,  qui  font  les  J  uges  na- 
turels des  Livres  -,  8c  je  les  corn- 
jure  de  fe  fouvenir  de  la  prière 
que  je  leur  ai  déjà  faite  dans  la 
Prélace  de  la  Recherche  de  la 
Vérité  &  ailleurs  :  T>e  ne  juger  de 
mes  fentimens  que  félon  les  répon- 
fes  claires  &  diftin&es  qu'ils  rece- 
vront de  l'unique  Maître  de  tous 
h  hommes ,  après  qu'ils  l'auront 
interroge  far  une  attention  ferieu- 
Je.  Car  s'ils  consultent  leurs 
préjugez  comme  les  loixdécin- 
ves  de  ce  que  Ton  doit  croire 
du  Livre  de  la  Recherche  de  la 
Vérité  ;  j  avoue  que  c'eft  un  fort 
méchant  Livre,  puifqu'il  eft  fait 
exprés  pour  faire  eonnoître  la 
kiuTçté  ,  8c  l'i  njufti.ee  de  ces 
lorx. 


APPROBATION. 

J 'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  le  Livre  intitulé  > 
de  la  Recherche  de  la  Vérité,  &c. 
Rien  rfefl:  plus  connu  que  le  mérite 
de  cet  Ouvrage  y  &  Pon  en  voit  avec 
plaiiîr  l'utilité  fe  répandre  de  plus 
en  plus  par  les  fréquentes  éditions 
qui  s'en  font.  Fait  à  Paris  le  15.de 
Mayi7iL 

SAURIN. 


P  RI  VI  LEGS  DU  ROT.. 

LOUIS  ,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEU  , 
Roy  de  France  et  de  Navarre  : 
A  nos  Amez  &  Féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  nôtre  Hôtel  , 
Grand-Confeil ,  Prévôts  "de  Paris  ,  Baillifs, 
Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  au- 
tres nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra:  Sa- 
lut. Michel  David  Libraire  à  Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  defiroit  faire  im- 
primer un  Livre  intitulé  ,  de  U  Recherche  de 
la  Vérité,  parle  P  ère  hdalebr anche  ,  s'il  Nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  péceflaires  ,  Nous  avons  permis  & 
permettons  par  .  ces  Prefentes  audit  David, 


Digitized  by 


de  faire  imprimer  ledit  Livre  en  telle  forme, 
marge  ,  cara&ere  ,  &  autant  de  fois  que  bon 
luifemblera,  &  de  le  vendre  ,  faire  vendre  & 
débiter  par  tout  nôtre  Royaume,  pendant  le 
tems  de  dix  années  confecutives  ,  a  compter 
<b  jour  de  la  datte  defd.  Prefentes:  Faifons  dé- 
fcnfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  puiflènt  être,  a  en  intro- 
duire d'impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  nôtre  obéïffance  ,  Se  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires.,  Se  autres  ,  d'imprimer .,  faire  im- 
primer ,  vendre,  débiter ni  contrefaire  ledit 
Livre,fans  la  permiflion  exprefïê,&  par  écrit, 
dudit  Expofant„  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui,  à  peine  de  confifeation  des  Exemplai- 
res contrefaits  ,  de  quinze  cens  livres  d'a- 
mende contre  chacundes  contrevenans,  dont 
un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtcl-Dieu  de 
Paris ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  Se  de 
tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts  ;  à  la 
change  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrees 
tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Commu- 
nauté des  Imprimeurs  Se  Libraires  de  Paris, 
&  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icellcs, 
que  l'impreflîon  dudit  Livre  fera  faite  dans 
nôtre  Royaume  ,  &  non  ailleurs ,  &  ce  en 
Jbon  papier  &  en  beaux  cara&eres  ,  confor- 
mément aux  RegJemens  de  la  Librairie,  Se 
qu'avant  que  de  l'expofer  en  vente  ,  il  en 
fera  mis  deux  exemplaires  dans  nôtre  Biblio- 
thèque Publique  ,  un  dans  celle  de  nôtre 
Château  du  Louvre  ,  Se  un  dans  celle  de  nô- 
tre tres-dier  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
france  ,  le  Sieur  Phelipeaux  Comte  de  Pont- 
durtrain  ,  Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le 
tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes.  Du 


-contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  l'Expofant  ou  fes  ayans 
caufe,  pleinement  &  paifiblement,  fans  iouf- 
frir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  cm- 
pêchemens.  Voulons  que  la  Copie  des  Pre- 
lentes  qui  fera  imprimée  au  commencement 
ou  à  la  tin  dudit  Livre,  foit  tenue  pour  due- 
ment  fignifiée ,  Se  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez  Se  féaux  Confeil- 
Jers-Secretaires ,  foy  foit  ajoutée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  nôtre 
Huiflîer  ou  Sergent,  de  faire  pour l 'exécution 
d'icelles  tous  Adtes  requis  Se  néceflaires,fans 
autre  permiflîon  ,  Se  nonobftant  clameur  de 
Haro  ,  Charte  Normande  ,  Se  Lettres  à  ce 
contraires:CAR  tel  eft  nôtre  -plaifïr.DoN ne* 
à  Verfailles  le  huitième  jour  de  Janvier  Par* 
de  Grâce  mil  fept  cens  huit,&  de  nôtre  Règne 
le  foixante-cinquiéme.  Par  Je  Roy  en  for* 
Confiai.    LE  COMTE. 

Re^tftrifur  le  Regifire  iV*.  t.  de  la  Commu* 
naute  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris, 
fage  199*  JV.  371.  conformément  aux  Règle- 
mens  f  &  notamment  à  VArrefi  du  Confeil  dtê 
13.  Aouft  1703.  A  Paris  ce  11  Janvier 
1708.  Louis  Se  y  e  s  t  re  ,  Syndic. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Veffcin  de  te  Livre,  &  les  deux  moyens 
généraux  pour  conformer  l'évidence 
dans  la  Recherche  de  la  Vérité,  qui 
feront  le  fujet  de  ce  Livre. 

N  a  vu  dans  les  Livres  pré- 
cédera que  Tefprit  de 
l'homme  :eft  extrêmement 
fujet  à  Terreur;  que  les 
iiiulioiis  de  *  fes  fens,  les  vifions  b  de  k  ut.  h 
Tome  III.  '  A 
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fon  imagination,  &  les  abftraâion*  : 
t  Liv.  m.    Je  fon  1  efprit,  le  trompent  à  chaque 
d  Liv.  iv.    moment  ;  mie  les  inclinations  a  de  fa 
.  Liv  v.    volonté,  Scies  pâmons e  de  Ton  cœur, 
lui  cachent  prefque  toujours  la  véri- 
té,  &  ne  la  lui  laiiïènt  paraître,  que 
lorfqu'elle  eft  teinte  de  ces  faufiles 
couleurs  qui  flattent  la  concupifcen- 
ce.  En  un  mot  Ton  a  reconnu  en  par- 
tie les  erreurs  de  l'efprit ,  &  les  cau- 
fes  de  fes  erreurs  :  II  eft  tems  prefen- 
tementde  montrer  les  chemins  qui 
çonduifent  à  la  connoilîance delà  vé- 
rité ,&  de  donner  à  l'efprit  toute  U 
fo  rce  &  toute  l'addreflè  que  l'on  pour* 
ra ,  pour  marcher  dans  ces  chemins 
'   fans  fe  fatiguer  inutilement  &  fans 
s'égarer. 

Mais,  afin  que  l'on  ne  le  donne 
point  une  peine  inutile  à  la  Iedure 
de  ce  dernier  livre ,  je  croi  devoir 
avertir  qu'il  n'eft  fait  que  pour  ceux 
qui  veulent  chercher  férieufement  la 
vérité  par  eux-mêmes ,  &  fe  fervir 
pour  cela  des  propres  forces  de  leur 
efprit.  Je  demande  qu'ils  méprifent 
pour  un  tems  toutes  les  opinions 
vrai-femblables  :  qu'ils  ne  s'arrêtent 
point  aux  conjeâures  les  plus  fortes  : 
qu'ils  négligent  l'autorité  de  tous  les 
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Philofophes  :  qu'ils  foient  autant 
qu'il  leur  fera  poffible,  fans  préoccu- 
pation ,  fans  intérêt ,  fans  paffion  : 
qu'ils  fe  défient  extrêmement  de 
leurs  fens  3c  de  leur  imagination;  en 
un  mot  >  qu'ils  fe  fbuviennent  bien 
de  la  plupart  des  chofes  que  Pon  a 
dites  dans  les  Livres  précedens. 

Le  deflein  de  ce  dernier  Livre  efl 
d*elTayer  de  rendre  àPefprit  toute  la 
perfe&ion  dont  il  efl  naturellement 
capable,  en  lui  fournilïànt  les  fecours 
ncceJTaires  pour  devenir  plus  atten- 
tif &  plus  étendu  5  &  en  lui  preferr- 
vant  les  régies  qu'il  faut  obferver 
dans  la  recherche  de  la  vérité  pour  ne 
fe  tromper  jamais ,  &  pour  appren- 
dre avec  le  tems  tout  ce  que  Pon 
peut  fçavoir. 

SiPonportoit  ce  deflein  jufques  à 
la  dernière  perfection  ,  ce  que  l'on 
ne  prétend  pas ,  car  ceci  n'eft  qu'un 
eflài  j  on  pourrait  dire  qu'on  auroit 
donné  unefcienceuniverfelle,  &  que 
ceux  qui  en  fçauroient  faire  ufage,  fe- 
xoient  véritablement  fçavans  ;  puis- 
qu'ils auraient  le  fondement  de  tou- 
tes les  feienceâ  particulières,  &  qu'ils 
les  acquereroient  à  proportion  de 
Pufagequ  ils  feraient  de  cette  feience 
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univerfelle.  Car  on  tâche  par  ce  trai- 
té de  rendre  lesefprits  capables  de 
former  des  jugemens  véritables  &v  ■ 
certains ,  fur  toutes.Ies  queltions  qui 
leur  feront  proportionnées. 

Comme  il  ne  faffit  pas  pour  être 
bon  .Géomètre ,  de  fçavoir  par  mé- 1 
moire,  toutes   les  démonftrations 
d*Euclide,de  Pappus,  d'Archimede, 
d' Appollonius ,  &  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  de  la  Géométrie  :  Ainfi  ce 
n'eft  pas  aflèz  pour  être  fçavant  PhL- 
lofophed'avoirlû  Platon  ,  Ariftote,' 
Defcartes ,  &  de  fçavoir  par  memoL-  . 
re  tous  leurs  fentimens  fur  les  ques- 
tions de  Philofophie.  La  connoiffan- 
ce  de  toutes  les  opinions  &  de  tous  les 
jugeraens  des  autres  hommes,  Philo-- 
lbphesou  Géomètres,  n'eft  pas  tant 
une  fcience  qu'une  Hiftoirexar  la  vé- 
ritable fcience,  qui  feule  peut  rendre 
à  Tefprit  de  l'homme  la  perfedion 
dont  il  efl  maintenant  capable,  con- 
fîfte  dans  une  certaine  capacité  deju--  . 
ger  folidement  de  toutes  les  chofes 
qui  lui  font  proportionnées.  Mais 
pour  ne  point  perdrede  tems&  ne 
préoccuper  perfonne  par  des  j  uge- 
mens   précipitez,  commençons  à 
traiter  d'une  matière  fi  importante. 
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'  II  faut  fe  reflbuvenir  d'abord  de 
la  régie  que  Ton  a  établie  &  prouvée 
dés  le  commencement  du  premier 
Livre,  parce  qu'elle  efl  le  fonde- 
ment &  le-premier  principe  de  tout 
ceque  nous  dirons  dans  la  fuite.  Je 
la  répète  :  On  ne  doit  jamais  donner 
un  confentement  entier,  qu'aux  propofi- 
tions  qui  paroijfent  fi  évidemment  vraies 
qu'on  ncpuiffe  le  leur  refîijèr  3  fans  fen-  ' 
tir  une  peiné  intérieure  &  des  repro- 
ches fecrets  de  la  Raifon;  feft-à-dire  , 
fans  que  Pon  xormoiffe  clairement  y  qtfon 
fcroit  mauvais  ufage  de  fa  liberté ,  fi 
l'on  ne  vouloit  pas  confentir.  Toutes 
les  fois  que  Pon  confent  aux  vrai- 
semblances ,  on  fe  met  certainement 
en  danger  de  fe  tromper  ,  8c  Ton  fe 
trompe  en  effet  prefque  toujours ,  ou 
enfin  fi  Ton  ne  fe  trompe  pas ,  ce 
n'eft  que  par  Jiazard  &  par  bon- 
heur, Ainfî  la  vûë  confufe  d1un 
grand  nombre  de  vraî-femblances  fur  _ 
différens  fujets,  ne  rend  point  nôtre* 
iaifon  plus  parfaite -,  8c  il  n'y  a  que 
la  vue  claire  de  la  vérité,qui  lui  puifTe  • 
donner  quelque  perfection  &  quei-  - 
que  fatisfaétion  folide. 

II  eft  donc  facile  de  conclure  que  • 
tfy  ayant  que  l'évidence  qui ,  feloiv 
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nôtre  première  régie,  nous  aflureque* 
nous  ne  nous  trompons. point  ;  nous 
devons  fur  tout  prendregardeà  con- 
ferver  cette  évidence  dam  tomes  nos 
perceptions  ,  aiin  que  nous  puiffions 
|iiger  folidement  de  toutes  les  chofes 
qui  fontfoûmifes  à  nôtre  raifon,&  dé* 
couvrir  toutes  les  véritez  dont  nous 
fommes  capables. 

Les  choies  qui  peuvent  produire 
&  conferver  cette  évidence  font  de 
deux  fortes.  Ii  y  en  a  qui  font  en 
nous,  ou  qui  dépendent  en  quelque 
manière  de  nous.  :  d'autres  qui  n'en, 
dépendent  point.  Car  de  même  que. 
pour  voir  diftinâement  les  objets  vt- 
fîbles,  il  eft  nécdlaire  d'avoir  la  vuë 
bonne ,  &  de  l'arrêter  fixement  fur 
ces  objets  ;  deux  ebofes  qui  font  en 
nous  ou  qui  dépendent  de.  nous  en 
quelque  manière  :  il  faut  auffi  avoir 
l'efprhbon,  &  l'appliquer  fortement 
pour  pénétrer  le  fond  des  véritez  in- 
telligibles ;  deux  chofesqui  font  au  A 
fi:  en  nous,  ou  qui  dépendent  de  nous 
en  quelque  manière. 

Mais ,  comme  les  yeux  ont  befoin 
de  lumière  pour  voir  ,  &que  cette 
lumière  dépend  de  caufes  étrangères: 
L'efprit  auffi  a  befoin  d'idées  faut 
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concevoir  ;&  ces  idées  comme  Tort 
a  prouvé  ailteurSjne  dépendent  point 
de  nous  ,  mais  d'une  catife  étrangère 
(jtti  nous  le*  donne  néanmoins  en 
confecpence  de  nôtre  attention.  S'il 
ajrrîvoix  donc  que  les  idées  des  chû- 
tes nefuiïènt  pas  préfèmes  à  nôtre 
efprk ,  toutes  ks  fois  qitè  aotîs  fou- 
laitons  de  les  avoir ,  &  fi  cekû  quï* 
éclai  re  te  monde  nous;  les  vouloit  ca- 
cher ,  il  nous  feroit  ftnpoffiMe  d'y 
Bemédier  &  de  conraoître  aucune 
efeofe  :  cfe  Boêtae  qu'ils  ne  nous  e&  pa* 
poflîfeïe  de  voir  les  objets  vilibies  „ 
brfque  la  lumière  nous  manque- 
Mais  c'eft  cequ?ort  ft?a  pas  fujetde 
traindre. ,  car  la  préfenee  des  idées  à 
aôtre  efpr-it  étant  naturelle ,  &  dé- 
pendante de  la  volonté  gêné  paie  de? 
Dieu.,  qui  db  teù  jours  confiante  dû. 
kimuaMe  ,  elle  ne  nous  manque  ja- 
mais pouai  découvrit  les  choies  qui: 
font  na  tu  relie  ment  fu  jettes  à  la  rai- 
fon.  Car  le  Soleil  qui  éclaire1  les  ef~ 
]«tt3,  n'eû  pascomroe  le  Soleil  qui 
édaixe  tes  corps  ;  it  ne  s'éciipfe  ja- 
mais., Ôc  iï  pénétre  tout  fans  que  fa 
lumière  foit  partagée* 

Les  idées-  de;  toutes  chofes  nous 
étant  donc-continuellement  préfeiv- 

ni) 
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tes ,  dans  le  tems  même  que  nous  ne 
les  confiderons  pas  avec  attention  3  il  . 
ne  reftè  autre  chofeà  faire  pour  con- 
ferver  Tevidencedans  toutes  nos  per- 
ceptions ,  qu'à  chercher  les  moyens* 
de  rendre nôtreefprit  plus*attentif  &. 
plus  étendu  :  de  même  que  pour  bien 
diltinguer  les  objets  vifîblesqni  nous» 
font  préfens ,  il  n'eft  néceffaire  de 
nôtre  part  que  d'avoir  bonne  vûë  Se 
de  les  confidérer  fixement. . 

Mais,  parce  que  les»  objets  que  nous* 
Gonfidérons,  ont  fouvent  plus  de  rap- 
ports ,  que  nous  n'en  pouvons  dé- 
couvrir tout  d'une  vûë  par  un iimple 
effort  defprit;  nous  avons  encore  be- 
foin  de  quelques  règles  qui  nous  don- 
nent l'adrelle  de  développer  fi  bien 
toutes  les.  difficultez ,  qu'aidez  des 
fecours  qui  nous  rendront  refprit 
plus  attentif  &  plus  étendu,nous  puif~ 
lions  découvrir  avec  une  entière  évi- 
dence tous  les  rapports  des  chofes 
que  nous  examinons.. 

Nous  diviferons  donc  ce  fixiéme: 
Livre  en  deux  parties.  Nous  traite- 
rons dans  la  première  des  fecours 
dont  refprit  fe  peut  fervirpour  de-, 
venir  plus  attentif  &  plus  étendu  ->  8c 
dans  la  féconde  nous  donnerons  I«> 
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régies  qu'il  doit  fuivre  dans  la  re- 
cherche des  vérhez,  pour  former  des  - 
jugemens  foIides&  fans-crainte  de  fe  - 
tromper. 


CHAPITRE  Ii: 

Que  l'attention  eft  nécejfaire  pour  confer*  - 
ver  P  évidence  dans  nos  connoijfances.  - 
Que  les  modifications  fenftbles  de 
Vame  la  rendent  attentive,  mais  qtf-  ' 
elles  partagent  trop  la  capacité  qu'el-  ' 
le  a  d'appercevoir.  - 

NO  u  s  avons  montré  dés  le  com-  - 
mencementde  cet  ouvrage,  que  * 
l'entendement  ne  fait  qu'appercevoir:  - 
&  qu'il  n'y  a  point  de  différence  de; 
la  part  de  l'entendement  entre  les 
Çmples  perceptions ,  les  jugemens>& . 
les  raifonnemens  ,  fi  ce  n'elt  que  Iet> 
)ugemens  -,  &Ies  raifonnemens  -  font  • 
des  perceptions  beaucoup  plus  com-  - 
poféesque  les  Amples  perceptions  ; . 
parce  qu'ils  ne  repréfentent  pas  feu-  - 
lement  plufieurs  chofes ,  mais  même- 
tes  rapports  que  plufîeurs  chofesont- 
entr'elles.  Car  les  fîmplesperceptions  ^ 
nerepjréfement  à  Pefprit  que  les  cho-  - 
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fes  :  mais  les  jugemens  reprefemenr 
à  refont  les  rapports  qui  font  entre* 
les  cnofes  :  &  les  raîfonnemens  re- 
préfentent  les  rapports  qui  font  entre- 
les  rapports  des  cnofes ,  li  ce  font  des 
raîfonnemens  limples;  mais  fi  ce  font 
des  raifomiemens  compofez  >  ils  re- 
préfentent  les  rapports  des  rapports, 
ou  les  rapports  compofez  qui  font 
entre  les  rapports  des  chofes  ,  &  arniî 
à  l'infini..  Car  à  mefu re  quê  tes  rap- 
ports fe  multiplient,  les  raifonne- 
mensqui  repréfentent  à  Pefprit  ces 
rapports  deviennent  plus  compofez.. 
Néanmoins ,  îes  jugemens,  les  rai— 
fonnemens  fimples ,  &  tes  raîfonne- 
mens compofez,  ne  font  que  de  pu— 
res  ^perceptions  de  la  part  de  Perr- 
tendement,  parce  que%  l'entendement 
ne  fait  iimptement  qn*appercevoir  , 
ainfiquePon  a  déjà  dk  dé*  Le  coro- 
mencement  du  premier  Lrvre. 

Les  jugemens  &  les  raîfonnemens» 
n'étant  du  côté  ctePentendement  que 
die*  pures  perceptions ,  ii  efl?  vifible* 
que  l'entendement  ne  tombe  jamais: 
cfons  l'erreur  ;  puisque  I  erreur  ne  fe 
trouve  point  dans  les  perceptions ,  St 
quelle  n  eft  pas  même  intelligible:. 
Car  eniin  Peïreuiroti  la  feutré  nreJ9f. 
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qu'un  rapport  qui  ifefl  point ,  &  ce 
qui  n?eft  point  n'eft  ni  vifîble  in  in- 
telligible: On  peut  voir  que*  foi* 
a  fout  4.  ou  que  2  fofe  2  ne  font  pas  y: 
car  il:  y a  réellement  un  rapport  d'é- 
galité entre  2  fois  2  &  4.  &  un  d'iné- 
galitéentre  2  fois  2  &  f  :  ainfi  la  véri- 
té efl  intelligible.  Mars  on  ne  verra, 
jamais  que  2  fois  2  foient    car  il  n'y 
a  point  là  de  rapport  d'égalité  ;&  ce 
quin'eft  point  ne  peut  être  apperçiï,. 
L'erreur,  comme  nous  avons  déjà  ditt 
plufieurs  fois,  neconftfledonc  que 
dans  un^confentement  précipité  de  la 
volonté^  qui  fe  la iflfe  éblouir  à  quel- 
que faufie  lueur ,  &  qui  au  lieu  de* 
conferverfaliberté  autanfi  qu'elie  te 
peut ,  fe  repofe  avec  négligence  dans* 
t'appsrencedeia  vérité. 

Néanmoins,  parce  qifit  arrive  d'or- 
dinaire que  l'entendement  n'a  que* 
des  perceptions  confufes  &  imparfai- 
tes deschofes,  il  eft  véritablement 
une  cairife  deiios  erreurs ,  que  Ton4 
peut  appciïer  occalîonnePIe  ou  indij- 
re&e.  Car  de  même  que  la  vue  corpo*- 
Belle  nous  jette  fou  vent  dan»  f  erreur, , 
parce  qu'elle  nous  reprefente  les  ob*- 
jets  de  dehors  confufément  &  impar- 
faitement :  œrafufement ,  fo rTqu'ifo 

A  VJ; 
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font  trop  éloignez  de  nous,  ou  faut©' 
de  lumière;  &  imparfaitement  parce 
qu'elle,  ne  nous. rep réfente  que  les* 
cotez  qui  font  tournez  vers  nous:  A  in* 
fi  l'entendement  n'ayant  fouvent* 
qu'une  perception  confufe  &  impar- 
faite deschofes ,  parce  qu'elles  ne  lui? 
font  pas  aflez  prefentes  ,  &  qu'il  n  en 
découvre  pas  toutes  les  parties  \  il  eft . 
caufe  que  la  volonté  tombe  dans  uni 
grand  nombre  d'erreurs,en  fe  rendant 
trop  facilement  à  ces  perceptions  ob-> 
fcures  &  imparfaites; 

II  eftdonc  neceflaire  de  chercher 
les  moyens. d'empêcher  que  nos  per- 
ceptions ne  foientconfufes&  impar- 
faites. Et  parce  qu'il  n'y  a, rien  qui 
les  rende  plus  claires  &  plus  diflinc- 
tes  que  l'attention,  comme  tout  le 
morde  en  eft  convaincu  ;  il  faut  tâ- 
cher de  trouver  des  moyens  dont 
nous  puiflions  nous  fervir  pour  de- 
venir plus  attentifs  que  nous  ne  fom- 
mes.  Oeft  ainfi  que  nous  pourrons 
conferver  l'évidence  dans  nos  rai- 
fônnemens,  &  voir  même  tout  d'une  r 
vu  ë  une  liaifon  neceflaire  entre  tou- 
tes les  parties  de  nos  plus  longues  dér 
duâions. 
Pour  trouver  ces  moyens,  il  eû  nét 
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çeffaire  de  fe  bien  convaincre  de  ce: 
que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  ;  que- 
I^efprit  n'apporte  pas  une  égale  at- 
tention à  toutes  les  chofes  qu'il  ap-^ 
perçoit.  Car  il  s'applique  infini- 
ment  plus  à  celles  quHe  touchent, 
qui  le  modifient,  &  qui  le  pénétrent,, 
qu'à  celles  qui  lui  font  prefentesy^ 
mais  qui  ne  le  touchent  pas,  &  qui 
ne  lui  appartiennent  pas  :  en  un  mot  -: 
il  s'occupe  beaucoup  plus  de  ces  pro- 
pres modifications ,  que  des  fimples 
idées  des  objets ,  lesquelles  idées  font 
quelque  chofe  de  différent  de  lui- 
même. 

Oeft  pour  cela  que  nous  ne  confidé-r  - 
rons  qu'avec  dégoût  &  fans  beau- 
coup d'application,  les  idées  abftrai- 
tes  de  l'entendement  pur  :  que  nous» 
nous  appliquons  beaucoup  davanta- 
ge aux  chofes  que  nous  'imaginons , 
principalement  lorfque  nous  avons- 
l'imagination  forte  ,  &  qu'il  fe  trace^ 
de  grands-  veftiges  dans  nôtre  cer- 
veau.* Enfin  c'efl  à  caufe  de  cela  quo 
nous  nous  occupons  entièrement  des 
quaiitez  fenfibies  ,  fans  pou  voir  mê- 
me nous  appliquer  aux  idées  pures  dô 
Tefprit ,  dans  le  tems  que  nous  fen- 
tons  .quelque  chofe  de  fort  agréable 
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ou  <J&  fore  pénible.  Car  ,  la  cfouleiif  y 
le  piaiftr ,  &.  les  autres  fenfations  n'é~ 
tant  que  des  manières  d'eue  de  i'eP 
pris  y  il  n'eft  pas-  poffibte  que  nous* 
foyons  fans  les  appelé  voir,  &  que 
la  capacité  de  nôtre  efprit  n'en  foie 
occupée,  puifque  toutes  nés  fenfa-* 
tions  ne  font  que  des  perceptions  8c 
rien  autre  chofe. 

Mais  il  n'en  ell  pas  de  même  des 
idées  pures  de  Fefprft,  nous  pouvons 
les  avoir  intimement  unies  à  nôtre 
efp*it ,  fans  fes  conftdérer  avec  Isl 
moindre  attention.  Car  encoïequeï 
Dieu  foit  très- intimément  uni  à 
nous  ,  Ôc  que  ce*  foit  dans  hiirque  fe 
trouvent  les  idées  de  tour  ce  que  nous- 
voyons.  Cependant  €es  idées ,  quoi- 
que préfentes  &aumrEieu  de  nous- 
mêmes.  ,  nous  font  cachées  x  foïfque* 
Les  mouvemens  des  efprits  n'en  ré- 
veillent point  les  traces ,  ou  torique 
RÔtre  volonté  n'y  applique  pas  nôtre? 
efprit,  C'eft  à  dfce  lorfqif  elle  ne  foi- 
ine  point  Tes  a&es  aufquels  larepré- 
fentation  de  ces  idées  eft  attachée  pau 
P Auteur  de  la  nature.  Ces  chofes  fonc: 
îe  fondement  de  tout  ce  que  noua  al- 
lions dire  des  fecours  quipeuveni  ren- 
dre nôtre  e%ri«  plus  attentif»  Ainûi 
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ces  fecaurs  feront  appuyez  fur  la  na- 
ture Joaênaed«  i'cfpsh  v  &  il  y  a  lieu: 
djefperer  qxCite  ne  feran*  paschinie* 
riqnes  Se  inutiles  y  eoname  bea  ucoup 
d'autres,  qui  enabaraftent  beaucoup* 
puisqu'ils  ne ferve^Tt.  Maia  enirn  s>ils> 
M'ont  pas  tout  Pufagetqueji'onfoii- 
kahe,  ou  ne  perdrai  pas  touit-à-fàit 
Son  teins  à  lire  ce  que  l'on  ea  dira  ; 
puifqtf  on  en  coattnaÏDra  Baieuix  la  na- 
turedefan  efpirit.. 

Les  modifications  del'arae  ont  trois, 
eaufss,  iei  fans  r  l'imagination,  &  les* 
padîîons.  Tout  le  mondefçak  par  fa- 
propre  expérience  que  les  plaifirs,  les. 
douleurs ,  Se  généralement  toutes  les* 
feofations  unpeii  fortes^  que  les  ima- 
ginations vives ,  &  que  les  grandes 
patfions  occupent  ft  fortrefprir^jiiî?iI 
iTefl  pa€r  capable  détention  y  dans- 
ktenJTque  ces  ckofos  le  touckeat 
tïopvivemcna  ;  pafceqif  albrs.  la  ca- 
pacité oai  fa  faœuk£cFappercev<  oir  eu 
cfl  tioute  remplie.  Mais  quand  mêjaoe; 
ces  modifications  feraient  modérée*, 
elles  nelailïeroientpas  départager  du: 
moiias  en  quelque  forte  cette  capaci- 
té de  Fefprk,  &iL  ne  pourrait  em* 
ployer  touteequ'il  efli,  pour  confidé*- 
rer  les  véritez,  iui  peu  abûraices^ 
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II  faut  donc  tirer  cette  conclufio» 
importante  :  Que  tous  ceux  qui  veu- 
lent s'appliquer  férieufement  à  la 
recherche  de  la  vérité,  doivent  avoir 
un  grand  foin  d'éviter  >  autant  que 
cela  fe  peut,  toutes  les  fenfations  trop 
fortes ,  comme  le  grand  bruit,  la  lu- 
mière trop  vive  ,  le  plaifir ,  la  dou-^ 
leur,  &c.  Qu'ils  doivent  veiller  fans 
eeflèà  la  pureté  de  leur  imagination, 
&  empêcher  qu'il  ne  fe  trace  dans- 
leur  cerveau  de  ces  vertiges  profonds 
qui  inquiètent  80  qui  diiTipent  con- 
tinuellement Pefprk.  Enfin  qu'ilsr 
doivent  fur  tout  arrêter  les  mouve- 
mens  des  paiTions,  qui  font  dans  le» 
corps  &  dans  Pame  des  impreffîons 
&  puiflàntes ,  qu'il  efl  d'ordinaire 
comme  impoflible  que  Pefprit  pertfe 
à  d'autres  chofes  qu'aux  objets  qui 
ïes  excitent.  Car  encoreque  les  idées 
pures  de  la  vérité  nous  foient  toû-- 
jours  préfentes ,  nous  ne  ïes  pouvons** 
confîdérer  ,  lorfque  la  capacité  que. 
nous  avons  de  pertfer  eft  remplie  de* 
ces  modifications  qui  nous  pénétrent.  » 

Cependant  comme  il  n^eftpas  pok- 
fible  que  Pâme  foit  fans  paiTions,  fans* 
fentiment ,  ou  fans  quelqu'autremo*» 
diiication  particulière  j  il  faut  faire ^ 
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de  neceltité  vertu  ,  &  tirer  même  de 
ces  modifications  des.  fecours  pour  fe 
Tendre  plus  attentif.  Mais  il  faut  bien 
de  Tadreflè  &  de  la  circonfpe&ioa 
dans  Pufage  de  ces  fecours  pour  en 
tirer  quelque,  avantage.il  faut  bien 
examiner  le  befoin  que  Ton  en  a ,  & 
ne  s'en  fervir  qu'autant  que  la  nécef- 
fité  de  fe  rendre  attentif  nous  y  con- 
traint. 


CHAPITRE  III. 

Ve  Vufage  qm  Von  petit  faire  des  paf- 
fions  &  des  fins  pour  confirmer 
l'attention  de  Vefprit. 

LE  s  paflions  dont  il  eft  utile  de  fe- 
fervir  pour  s'exciter  à  la  recher- 
che de  la  vérité ,  font  celles  quixlon- 
nent  la  force.&  le  courage  de  lu  rmon- 
ter  la  peine. que  l'on  trouvel  fe  ren- 
dre attentif.  II  y  en  a  de  bonnes  &  de. 
mauvaifes  :  de  bonnes  comme  le  de- 
fîr  de  trouver  la  vérité  ,  d'acquérir: 
allez  de  lumière ,  pour  fe  conduire 
de  fe  rendre  utile  au  prochain  ,  & 
quelques  autres  femblables  :  de  mau-- 
vsifes  ou  dangereufes  ,  comme  le  dé*  - 
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fîr  d'acquérir  de  ta  réputation  ,  de 
faire  quelque  établitîement,  de  s'éle- 
ver  au  defïus  de  fes  fembïables ,  & 
quelques  autres  encore  plus  déréglées 
dont  il  n'efl  pas  néceffaire  de  parler. 

Dans  le  malheureux  état  our  nous 
ibmmes  ,  il  arrive  fouvent ,  que  les 
paffions  ïes  moins  raifonnables  nous 
portent  plus  vivement  à  la  recherche 
de  la  vérité,  &  nous  confolent  pins 
agréablement  dans  les  peines  que* 
nous  y  trouvons  ,  que  les  partions 
ies  plus  jufles  &  les  plus  raifon- 
nables.  La  vanité  ,  par  exemple , 
nous  agite  beaucoup  plus  que  l'a- 
mour de  la  vérité  ;  &  Ton  voit  tous 
les  jours  que  des  perfonnes  s'appli- 
quent continuellement  à  l'étude , 
Ibrfqif  ils  trouvent  des  gens  à  qui  ils. 
puilïent  dire  ce  qu'ils  ont  appris,  & 
qui  l'abandonnent  entièrement,  k>rf- 
qu'ils  netrouvent  plus  perfonne  quf 
les  écoute.  La  vue  confufeeîe  quel- 
que gloire  qui  les  environne  ,  k>r£- 

Îrirffe  débitent  leurs  opinions ,  I<e»r 
outrent  le  courage  dans  tes  études 
même  les  plus  ftérrlies ,  &  lés  plus  en* 
rruyeufes.  Mais  fi  par  hazanî ,  on  par 
la  nécetïrté  de  ïeurs  affaires ,  ifs  fit 
trouvent  éloignez  de  ee  petit  trou-* 
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peau  qui  leur  appiaiidifloit,  leur  ar- 
deur fe  refroidit  auffi-tôt  :  les  études 
mêmes  les  plus  fondes  n'ont  plus  d'a- 
trait  pour  eux  :  ïedégoûr,  l'ennui, 
le  chagrin  les  prend ,  ïh  quittent 
tout.  la  vanité  triomphoit  de  leur 
pareûe  natureHe ,  mais  la  paielle 
triomphe  à  fon  tour  de  l'amour  de 
la  vérité  :  car  la  vanité  réfifte  quel- 
quefois à  Japareflè,  mais  la  parefte 
eft  prefque  tojjour*  vi&orieufe  de 
i'amou  r  de  la  ver  hé  . 
Cependant  la  pafllon  pour  la  gloire 
fe  pouvant  rapporter  à  une  bonne 
fin ,  puifqu'on  peut  fe  fervir  point 
ïa  gîoire  même  deDîeu  &  pour  l'u- 
tilité des  autres,  delà  réputation  que 
ton  a  ;  il  eft  peut-être  permis  à  quel- 
ques perfonnes  de  fe  fervir  en  cer- 
taines rencontres  de  cette  patnon  * 
comme  d'un  ferours  pour  rendre 
l'efprit  plus  attentif.  Mais  iS  faut  bien 
prendre  garde  de  n'en  foire  ufage ,  . 
quelorfque  tes  paffions  raifonnaMes, 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  fuf- 
Slènt  pas ,  &  que  nous  fommes  obli- 
ge? par  devoir  à  nous  appliquer  à 
des  fujetsqui  nous  rebuttent.  Pre- 
mièrement, parce  que  cette  pafïïoa 
eÔ  tresrdangereufcpour  la  confcien*- 
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ce  :  Secondement ,  parce  qu'elle  en-  ' 
cage  infeniiblement  dans  demauvai- 
îes  études  ,  &  qui  ont  plus  déclat  que 
d'utilité  &  de  vérité  :  Enfin  parce 
qu'il  elt  très  difficile  de  la  modérer , 
qu'on  en  feroit  fouvent  la  duppe ,  & 
que  prétendant  s'éclairer  Pefprit,  on 
ne  feroit  peut-être  que  fortifier  Ia: 
concupifcencede  l'orgueil ,  qui  non 
feulement  corrompt  ïe  cœur ,  mais  > 
répand  auffi  dans  Tefprit  des  ténè- 
bres ,  qu'il  efl  moralement  impoC- 
fible  de  diiïiper.. 

.  Car  on  doit  confidérer  que  cette 
paflTion  s'augmente  ,  fe  fortiiie  &  s'é- 
tablit infenfîblement  dans  Iecœur  de 
rhomme:  &  que  lorfqirelle  eft  trop 
violente ,  au  lieu  d'aider  Tefpritdans, 
la  recherche<lela  vérité ,  elle  l'aveu- 
gle étrangement ,  &  lui  fait  nierai 
croire  que  les  chofes  font  comme  il. 
fbuhaite  Qu'elles  foient.  < 

II  eft  fans  doute  qu'il  ne  fe  trou- 
verait pas  tant  de  fauflfes  inventions^ 
&  tant  de  découvertes  imaginaires  y , 
fi  les  hommes  ne  fe  laifïbient  points 
étourdir  par  des  defirs  ardens-de  pa- 
roître  inventeurs.  Car  lajperfuafion 
ferme  &obftinée  où  ont  été  plufîeur  s- 
fier fonnes,, qu'ils  ayoîent  trouvé  par- 
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^exemple  le  mouvement  perpétuel,  le 
moyen  d'égaler  le  cercle  auquarré  , 
&  celui  de  doubler  le  cube  par  la 
Géométrie  ordinaire ,  leur  efl  yenuë 
apparemment  du  grand  defïr  qu'ils 
avoient  de  paroître  avoir  éxecuté  ce 
que  pluikursperfonnes  avoient  tenté 
inutilement. 

II  eft  donc  bien  plus  à  propos  de 
s'exciter  à  des  pallions  qui  font  d'au>- 
tant  plus  utiles  pour  la  recherche  de 
la  vérité  qu'elles  font  plus  fortes  ,  & 
dans  lefquelles  l'excès  eft  peu  à  crain- 
dre;  comme  fpnt  les  defîrs  de  faire 
bonufage  de  fonefprit  :  &  de  fe  dé- 
livrer de  fes  préjugez  &  de  fes  er- 
reurs >  d'acquérir  aflèz  de  lumière 
pour  fe  conduire  dans  l'état  dans  le- 
quel on  eft  j  &  d'autres  pallions  feni- 
blables  qui  ne  nous  engagent  point 
dans  des  études  inutiles ,  &  qui  ne 
nous  portent  point  à  faire  des  juge- 
menstrop  précipitez. 

Quand  on  a  commencé  à  goûter  le 
plaiiir  qui  fe  trouve  dans  I'ufage  de 
l'efprit,qu'on  a  reconnu  I  utilité  qui 
pn  revient  y  &  qu'on  s'eft  défait  des 


irs  fenfiblés,qui  font  toujours,  lorf- 
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tes  maîtres  ou  plutôt  les  tyrans  de  la 
xaifon  ;  Pon  n'a  pas  befoin  d'autres 
paffionsque  de  celles  dont  on  vient  de 
parler  >  pour  fe  rendre  attentif  aux 
lu  jets  que  l'on  veut  méditer. 

Mais  la  plupart  des  hommes  ne  font 
point  en  cet  état  :  Ils  n'ont  du  goût, 
;de  l'intelligence  ,  de  la  délicateffe , 
que  pour  ce  qui  touche  les  fens.  Leur 
imagination   eû  corrompue  d'un 
nombre  prefque  infini  de  traces  pro- 
fondes, qui  ne  réveillent  que  de  fauf- 
iès-  idées  :  car  ils  tiennent  à  tout  ce 
.qui  tombe  fous  les  fçns  &  fous  l'i- 
magination, &  ils  en  jugent  toujours 
félon  l'impreflion  qu'ils  en  reçoi- 
vent ,  c'eft-à-drre,  par  rapport  à  eux. 
L^orgueil ,  la  débauche ,  les  engage- 
«mens ,  les  defirs  inquiets  de  faire 
quelque  fortune,  fî  communs  dans  les 
gens  du  monde,  obfcurcilïènt  en  eux 
la  vûë  de  la  vérité,  comme  ils  étouf- 
fent en  eux  les  fentimens  de  piété  ; 
parce  qu'ils  les  féparent  de  Dieu  qui 
îeul  peut  nous  éclairer ,  comme  il 
peut  feul  nous  régler.  Car  nous  ne 
pouvons  augmenter  nôtre  union 
avec  les  chofes  fenfibles  ,  fans  dimi- 
nuer celle  que  nous  avons  avec  les 
véritez  intelligibles  3  pi^ifque  nous 
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ne  pouvons  dans  un  même  temsêtre 
unisétroicenaent  à  des  chofes  fi  dif- 
férentes .&  fi  oppofées . 

Ceux  donc  qui  ont  l'imagina- 
tion pure  &  chafte  ,  je  veux  dire 
dont  ie  cerveau  n'eft  point  rempli 
de  traces  profondes ,  qui  attachent 
aux  cliofes  vifibles  ,  peuvent  fa- 
cilement s'unir  à  Dieu  &  fe  ren- 
dre attentifs  à  la  vérité  qui  leur  par- 
le :  ils  peuvent  paffer  des  fecours 
qu'on  tire  des  pallions.  Mais  ceux 
qui  font  dans  le  grand  monde ,  qui 
tiennent  à  trop  dechores,  &  dont  Pi- 
magination  eft  toute  falie  par  les  idées 
foiiifès  Se  obfcures  que  les  objets  fen- 
fiblesont  excité  en  eux  :  ils  ne  peu- 
vent s'appliquer  à  la  vérité,  s'ils  ne 
font  foûtenus  de  quelque  paflTion  ak- 
kz  forte,  pour  contre-balancer  le 
poids  du  corps  qui  les  entraîne,  & 
pour  former  dans  leur  cerveau  des 
traces  capables  de  faire  révulfion 
dans  les  efprits  animaux.  Mais  com- 
me toute  paflTion  ne  peut  par  elle- 
même  que  confondre  les  idées  ,  ils 
ne  doivent  s'enfervir  qu'autant  que 
ia  necellité  le  demande ,  &  tous  les 
hommes  doivent  s'étudier  eux-mê- 
mes, aiin de  proportionner  leurs  paC 
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fiofls  à  leurs  foibleflTes. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  les 
moïens  d'exciter  en  foi  même  les 
pallions  que  Ton  fouhaite.  La  con- 
noilTance  que  Ton  a  donnée  de  l'u- 
nion de  l'ame  &  du  corps ,  dans  les 
Livres  précédens,  donne  aflfez  d'ou- 
verture pour  cela  :  car  en  un  mot  il 
fuflit  de  penfer  avec  attention  aux 
objets  ,  qui  félon  Tinflitution  de  la 
nature  font  capables  d'exciter  les  paC- 
lions.  Ainli  Ton  peut  prefque  tou- 
jours faire  naître  dans  fon  cœur 
les  pallions  dont  on  a  befoin.  Mais 
fi  Ton  peut  prefque  toujours  les 
faire  naître  ,  on  -ne  peut  pas  tou- 
jours les  faire  mourir,  ni  remédier 
aux  défordres  qu'elles  ont  caufé 
dans  l'imagination.  On  doit  donc 
en  ufer  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion. 

11  faut  fur  tout  prendre  garde  à 
ne  pas  juger  des  chôfes  par  paillon  , 
mais  feulement  par  la  vue  claire  de 
la  vérité ,  ce  quil  elt  prefqu'impofïi- 
ble  d'obferver ,  Iorfque  les  pallions 
font  un  peu  vives.  La  paillon  ne  doit 
fervir  qu'à  réveiller  l'attention: 
mais  elle  produit  toujours  fes  pro- 
pres idées  3  &  elle  poulie  vivement 

la 
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•ia  volonté  à  juger  des  chofes  par  ces 
idées  qui  la  touchent,  plutôt  que 
par  les  idées  pures  &  abltraites  de 
la  vérité  qui  ne  la  touchent  pas.  De 
1  forte  que  Ton  forme  fou  vent  des  ju- 

Î;emensqui  ne  durent  qu'autant  que 
a  paflîon;  parce  que  ce  n'ell  point  la 
vûë  claire  de  la  vérité  immuable, 
.•mais  la  circulation  du  fangqui  les 
.fait  former. 

«  II  eft  vrai  que  les  hommes  font 
-étrangement  obftinez  dans  leurs  er- 
reurs ,  &  qu'ils  en   foûtiennent  la 
-plupart  toute  leur  vie.  Mais  c'eft  que 
ces  erreurs  ont  fouvent  d'autres  cau- 
ses que  les  pallions  :  ou  bien  elles  dé- 
pendent de  certaines  parlons  dura- 
bles, qui  viennent  de  la- conforma* 
xïon  du  corps,  de  l'intérêt,  ou  de 
quelque  autre  caufe  qui  fubfifle  long- 
♦tems.  L'intereft ,  par  exemple  ,  du- 
rant toujours,  il  produit  une  paflTion 
<jui  ne  meurt  jamais,  &  les  jugemens 
<jue  cette  paiTion  fait  former,  font 
^iîez  durables  :  Mais  tous  les  autres 
fentimens  des  hommes  qui  dépen- 
dent des  ^paillons  particulières ,  font 
«autîiinconftans  quele  peut  être  la  fer- 
mentation de  leurs  humeurs.  Us  di- 
rent tantôt  d'une  façon  tantôt  d'une 
Tome  JJL  B 
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autre  ;  &  ce  qu'ils  difent  eft  aflez  fou- 
vent  conforme  à  ce  qu'ils  penfent. 
Comme  ils  courent  d'un  faux  bien  à 
un  autre  faux  bien  par  le  mouve- 
ment de  leur  paflion  ,&  qu'ils  s'en 
dégoûtent  lorfquece  mouvement  eef- 
fe  :  ils  courent  ausfî  de  faux  fyfléme 
en  faux  fyftéme.  Ils  embrafïent  avec 
chaleur  un  faux  fentiment ,  lorfque 
la  pasfion  lé  rend  vrai-femblable;; 
«tins  cette  pasfion  éteinte ,  ils  l'a- 
bandonnent. Ils  goûtent  par  lespaC 
.fions  de  tous  les  biens,  fans  rien  trou- 
ver'de  bon;  ils  voyent  par  les  mê- 
mes pasfions  toutes  les  vérkez  fans 
rien  voir  de  vrai  ;  quoi  que  dans  le 
lemsque  la  pasfion  dure ,  ce  qu'ils 
goûtent  leur  paroifle  le  fouverain 
bien ,  &  ce  qu'ils  voyent  foit  pom 
eux  une  vérité  inconteftable. 

La  féconde  fource  d'où  I'ompeut  ti- 
rer quelque  fecours  pour  rendre  I'ef- 
prit  attentif  font  les  fens.  Les  (enfan- 
tions font  les  propres  modifications 
de  Pame ,  les  idées  pures  de  l'efprit 
font  quelque  chofe  de  différent  ;  (es 
fenfations  réveillent  donc  nôtre  at«- 
tention  d'une  manière  beaucoup  plus 
vive  que  les  idées  pures.  Ainfî  il  eft 
vifible  que  l'on  peut  remédier  au  dé» 
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faut  d'application  del'efprit  atix.vé~ 
rirez  qui  ne  le  touchent  pas,  en  les 
exprimant  par  des dhofes  feniiWes  qui 
le  touchent. 

Oeft  pour  cela  que  les  Géomètres 
expriment  par  des  lignes  fenfibles  les 
proportions  qui  font  entre  les  gran- 
deurs qu'ils  veulent  confidérer.  En 
traçant  ces  lignes  fur  le  papier  2  ils 
tracent  pour  ainfi  dire  dans  leur  ef- 
prit  les  idées,  qui  y  répondent:  ils 
le  les  rendent  plus  familières ,  parce 
qu'ils  les  fentent  en  même  tems  qu'ils 
les  conçoivent/ Oeft  de  cette  manière 
que  Ton  peut  apprendre  plufieurs 
chofesafTez  difficiles  aux  en  fans,  qui 
ne  font  pas  capables  des  vénitez  abf. 
trâires,2t  caufe  de  ladélicaiefle  des  fi- 
bres deleur  cerveau.Iîs  ne  voyent  des 
yeux  que  des  couleurs,  des  tableaux, 
des  images ,  mais  ils  confidérent  par 
refprit  les  idées  qui  répondent  à  ces 
objets  fenfibles. 

1 1  faut  fur  tout  prendre  garde  à  ne 
point  couvrir  les  objets ,  que  l'on 
veut  confidérer  ou  que  l'on  veutfaire 
voir  aux  autres  ,1  de  tant  de  fenfibilitè, 
que  l'efpriî  en  foit  plus  occupéque 
delà  vérité  même ,  car  c'eft  un  dé- 
faut des  plus  coufidérables  .&  desplus 
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ordinaires.  On  voit  tous  les  jours 
desperfonnesquine  s'attachent  qu'à 
ce  qui  touche  les  fens ,  &  qui  s'ex- 
priment  d'une  manière  .fi  fenfible, 
que  la  vérité eft  comme  étouffée  fous 
le  poids  des  vains  ornemens  de  leur 
faulle  éloquence.  De  forte  que  ceux 
qui  les  écoutent,  étant  beaucoup  plus 
touchez  par  la  mefure  de  leurs  pé- 
riodes, &  par  les  mouvemens  de 
leurs  figures  ,  que  par  lés  raifons 
qu'ils  entenJent ,  ils  fe  Iaiiïent  per- 
fuader  fans  fçavoir  feulement  ce  qui 
les  perfuade ,  ni  même  de  quoi  ils 
font  perfuadez.  '  } 

II  Faut  donc  bien  prendre  garde  à 
tempérer  de  telle  manière  la  fenfibi- 
lité  de  fes  expresfions ,  que  l'on  ne 
fafle  que  rendre  refprit  plus  attentif. 
\L  n'y  a  rien  de  fi  beau  que  la  vérité,, 
il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on  la  puif- 
fe  rendre  plus  belle  en  la  fardant  de~ 
quelques  couleurs  fenfibles,  qui  n'ont 
rien  de  foiide ,  &  qui  ne  peuvent 
charmer  que  fort  peu  de  teins.  On 
lui  donnerait  peut-être  quelque  déii- 
catelfe,  mais  on  diminueroit  fa  for- 
ce.  On  ne  doit  pas  la  revêtir  de  tant 
d'éclat  &  de* brillant,  que  refprit 
s'arrête  davantage  à  fes  ornemens 


Digitized  by  Google 


pE  LÀ.  METH.  T.  Part,  tp 
qu'à  elle  même  :  ce  feroit  la  traitée 
comme  certaines  perfonnes  que  Ton 
charge  de  tant  d'or  &  de  pierreries, 
qu'elles  paroifiènt  enfin  la  partie  la 
moins  confiderable  du  tout  qu'elles 
compofent  avec  leurs  habits.  Il  faut 
revêtir  la  vérité  comme  les  Magiftrats 
deVenife,  qui  font  obligez  de  por- 
ter une  robbe  &  une  tocque  toute 
fimple,  qui  ne  fait  que  les  diftinguer 
du  commun  des  hommes ,  afin  qu'on 
les  regarde  au  vifage  avec  attention 
&  avec  refpeét ,  &  qu'on  ne  s'arrête 
pas  à  leur  chaufïtire.  Enfin  il  faut 
prendre  garde  à  ne  lui  pas  donner  une 
trop  grande  fuite  de  chofes  agréables 
qui  disfipent  I'efprit ,  &  qui  Tempê- 
ehentde  la  reconnoître,de  peur  qu'on 
ne  rende  à  quelqu'autre  les  honneurs 
qûi  lui  font  dûs  :  Comme  il  arrive 
quelquefois  aux  Princes  qu'on  ne 
peut  reconnoîtredans  le  grand  nom-  . 
bre  des  gens  de  cour  qui  les  environ-' 
nent ,  &qui  prennent  trop  de  cet  air 
grand  &  majefhieux  qui  n'efl  propre 
qu'aux  Souverains. 

Mais  afin  de  donner  un  plus  grand 
exemple  :  Je  dis  qu'il  faut  .expo fer 
aux  autres  la  vérité  ,  comme  la  vé- 
rité même  s'ert  expofée.  Les  hom- 
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mes  depuis  le  péché  de  leur  perr, 
ayant  la  vue  trop  faible  pour  confia 
derer  la  vérité  en  elle-même ,  cette 
fbuveraine  vérité  s?eft  renduë  fenfi- 
ble en  fe  couvrant  de  nôtre  huma* 
nité ,  afin  d'attirer,  nos  regards ,  de 
nous  éclairer,  &  defe  rendre aima*- 
bleà  nos  yeux.  Àinfi  on>  peut  à  fon 
exemple  couvrir  de  quelque  chofe  de 
fenfible  lésvérrtez^uenora  voulons 
comprendre&  enfeigner  aux  autres> 
afin  dîarrêrer  I'efprit:  qui  aime  le 
fenfible,  &  quinefe  prend  aifément 
que  par  quelque  eliofe  qui'  flatte  le* 
•  tens.  La  Sageffe  éternelle  s'eitrenduë 
fenfible-,  mais  non  dans  Iféclat  ;  elle 
s'eft  renduë  fenfible,  non  pour  nous 
arrêter  au  fenfible,  mais  pour  nous 
élever  à  Pintdligifcde  :  eiJe  s?eft#  ren- 
duë fenfîbie  pour  condamner  &  (a- 
crilier  en  faperfonne^  touœs  lesxho- 
fes  feniiblea*  Nous  devons.donc  noua 
fervir  dans  la  connoiflance  delà  vé- 
rité **  de:  queLque  chofe  de  fenfible 
qui  n'aie  poinr  tropdf élat  3  &  qui  ne 
nous  arrête  point  trop  au  fenfible  : 
mais  qui  puiffe  feulement  foutenir  la 
vtië  de  nôtre  efprit  dans,  la  contem- 
plation déshéritez  purement  inteiii~ 
gibier  Nous  devons  nous  fervir  de 
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quelque  cfaofe  de  fenûhle,  que  nous 
puistîons  dtsfiper,  anéantie,  facri- 
fier  avec  plaifîr  à  la  vûë  dé  Ta  vérité 
vers  laquelle  elle  nous  aura  conduits. 
La  Sagefle  éternelle  s?eft  prefentée 
hors  de  nous  d'une  manière  fenfible; 
non  pour,  nous  arrêter  hors  de  nous^ 
mais  afin  de  nous  faire  rentrer  dans 
nous-mêmes^  &  que  félon  Hiomme 
intérieur  nous  la  puisfions  confide- 
m  d'une  manière  intelligible.  Nous 
devonsausli  dans  la  recherche  de  la 
vérité  nous  fer  vir  de  quelque  chofe  d& 
fenfible,  qui  ne  nous  arrête  point 
Iiors  de  nous  par  foir éclat  i  mais  qui 
nous- fafle  rentrer  dans  nous-mêmes* 
qui  nous  rende  attentifs  &  nous  uni  iïe 
à  la  vérité  éternelle ,  laquelle  feule 
préfide  à  Teforit ,  &  le  peut  éclairer 
fur  quelque  clrofe  que  ce  puiflè  ê  tre. 


CHAPITRE  TV. 

De  l'ufage  de  V imagination  pour*  cvn- 
jhrver  l'attention  de  Veftrit  y  &  de 
l'utilité  de  U  Çàomhme* 

TL  faitt  ufer  de  grandes  circonfpec- 
JLtions  dans  fc  choix  &dans  l'ufage 
des  fecours  que  l'on  peut*  tirer  de  les 
fens  &  de  fes.pasfiQns  pour  fe  rendre 
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attentif  à  la  vérité;  parce  que  ncs:* 
pasfions  &  nos  fens  nous  touchent 
trop  vivement ,  &  qvCiîs  rempliffent 
de  tel  le  forte  Lx  capacité  de  Pefprit, 
qu'il  ne  voit  fouvent  que  fes  propre* 
fenfations ,  ïorfqitfil.penfedécouvrir 
les  chofes  en  elles-mêmes.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  des^  fecours  que 
l'on  peut  tirer  de  fon  imagination* 
Ils  rendent  Pefprit  attentif  fans  en 
partager  inutilement.  la  capacité ,  8c 
ils  aident  ainfi  merveilleusement  à 
appercevoir  clairement  8c  diftinde* 
ment  les  objets  ,  de  forte  qu'il  eft 
prefque toujours  avantageux  de  s'en 
fervir.  Maisrendonsœci  fenliblepar 
quelques  exemples. 

On  fçait  qu'un  corps  eft  mû  par 
deux  ou  par  plufîeurs  eau  (es  diffé- 
rentes ,  vers  deux  ou  plufîeurs  diffé- 
rens  cotez  :  que  ces  forces  les  pouffent 
également  ou  inégalement  :  qu'elles 
augmentent  ou  qu'elles  diminuent 
inceffamment ,  félon  une  proportion 
connuë  telle  qu'on  voudra.  Et  Ton 
demande  quel  eft  le  chemin  que  doit 
tenir  ce  corps  ;  l'endroit  où  ih  fe  doit 
trouver  dans  un  tel  moment  ;  quel 
doit  être  fa  vîteffè  Iorfqif  il  eft  arrivé 
à.  un  tel  endroit ,  &  autres  chofes 
femblables. 
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Du  point  A  4  que  l'on  fuppofeetre 
celui  d'ôii  ce*  corps  commence  à  fe 

.  iMfnrvok,  of>doit  tirer  d'abord  les: 
ïd-gnest  indéfinies  AB  y  AC  qui  font 
tanglie-BAC ,  fi  elles  fe  coupent  :  car 
AB&  AC,  font  diredes ,  on  ne  font, 
qu'raae  même  ligne  droite  ,  &  ne  fe 
coupenrpasi,  lorfquelesmouvemens.  % 
qa'dîes  expriment  (ont  directement 
oppofez..  L'on  reprefente  ainfi  dit 

-  tindement  à  l'imagination,  ou  fi  on 
le  veut  aux  fens  ,  le  chemin  que  fui- 

,  vroit  cecorps  ,  s'il  n'y  avoit  qu?une* 
de  ces  forces  qui  le  poufsât  vers  quel- 
qu'un des  cotez  A,  ouB. 

2..  Si  la  fore?  qui  meut  cecorps  vers 
B,eft  égale  à  celle  qui  le  meut  versQ. 
on  doit  coupe*  dans  les;  lignes  AB,  &. 
ÀC,  des  parties  i,  2,  3y  4,  Se  1,  n,  m,, 
rv..  également  éloignées  de  A.  Si  Fa 
foreequi  le  meut  vers  B,  eft  double  1 
de  celle  qui  le  meut  versQl'on coupe • 
les  parties  dans  AB,  doubles  de  celles- 
que  l'on  coupe  dans  AC.  Si  cette  for- 
ce eft  foudouble  ,  on  les  coupe  fou- 
doubles  :  Si  trois  fois  plus  grande  oir 
plus,  petite,  on  Tes  coupe  trois  fois, 
plus  grandes  ou  plus  petites.  Les  di- 
vifibns:  de  ces  lignes  expriment  en- 
core^^imagination  la  grandeur  de* 


1 
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différentes  forces  qui  meuvent  ce 
corps,  &  en  même  tems  I'efpace  qu'el- 
fes font  capables  dele  faire  parcourir- 

3.  Lron  tire  par  ces  divjfions  des. 
parallèles  à  AB,&  à  AQ  afin  d'avoir 
les  lignes  1  X>2  X  ,  $X  ,  &c.  égales  à 
A  i,A  ii^A  ni,&c.&  i.Xjii.  X,  ni.  X> 
égales  à  A  i,  A  2,  A  3.  qui  expriment 
les  efpaces  ,  que  ces  forces  font  capa- 
bles de  faire  parcourir  à  ce  corps.  Et; 
par  les  interfedionsdè  ces  parallèles, 
on  tire  la  ligne  AXYE  y  laquelle  re- 
prefente  à  l'imagination  :.  premier^ 
ment  la  véritable  grandeur  du  mou- 
vement compofédececorps,  que  Ton* 
conçoit  pouffe  en  même  tems  vers  Br 
8c  versC,  par  deux  forces  différentes- 
félon  une  telle  proportion  Second- 
dément  le  chemin  qu'il  dbit  tenir  :. 
Enfin  tous  les  lieux  où  il  doit  être: 
dans-  un  tems  déterminé.  De  forte 
que  cette  ligne  fert ,  non  feulement  à: 
foûtenir  îa  vue  de  tefprit ,  dans  feu 
recherche  dé  toutes  les  véritez  qiToi* 
veut  découvrir  fur  la  queflion  pn>- 
pofée  :  elle  en  reprefente  même  fa: 
refolluion  d'une  manière  fenfîble 
convaincante,. 

Premièrement  cette  ligne  AXYE*, 
exprime  la  véritable  grandeur  du* 

B  n; 
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mouvement  compofé.  CarPon  voré 
fenfiblement  que,  fi  les  forces  qui  le 
produifent  peuvent  chacune  faire 
avancer  ce  corps  d'un  pied  en  une 
minute  ,  fon  mouvement  compofé 
fera  dedeux  pieds  en  une  minute,  fi 
les  motivemens.  compofans  s'accor- 
dent parfaitement  :  car  dans  ce  cas  il 
fuffit  d'ajouter  AB,  à  AC,  parce  que 
les  forces  des  mou vemenscompo fans 
font  entièrement  employées  à  former 
lè  mouvement  compofé, Et  fi  ces  mou- 
vemens  ne  peuvent  s'accorder  entiè- 
rement ,  le  compofé  A E  fera  plus 
grand  quePun  des  compofans  AÈ  ou 
AC,  de  la  ligne  YE.  îMais  fi  ces  mou-  - 
vemens  fe  font  par  deux  lignes  qui, 
faffènt  Pangle  C  AB.de  120.  degcez,  le 
compofé  fera  égal  à  chacun  des  com- 
pofans égaux:  Enfin  fi  ces  mouve-- 
mens  font  entièrement  oppofez  ,  le  * 
compofé  fera  nul  :  parce  que  les  for- 
ces des  mouvemens  compofans  étant* 
égales,  elles  font  équilibre.- 

Secondement,  cette  ligne  AXYE' 
reprefente  à  l'imagination  le  chemin 
que  doit  fuivre  ce  corps  :  &  Ton  voit 
fenfiblement  félon  quelle  proportions 
il  avance  plus  d'un  côté  que  de  Tau-  • 
tre.\  Oh  voit  auiïï  que  tous  les  mou-r- 
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vemens  compofez  font  en  ligne  droi- 
te ,  Iorfqvre  chacun  des  compofans  eft 
toujours  le  même  ,  quoiqu'ils  foient 
inégaux  entr'eux^  ou  bien  Iorfque 
les  compofans  font  toujours  égaux 
entr'eux  quoiqu'ils  ne  foient  pas  tou- 
jours les  mêmes.-  Enfin  ileftvifible 
que  les  lignes  quedécrivent  ces  mou- 
vemens  iont  courbes  , .  Iorfque  les 
compofans  font  inégaux  entr'eux,  & 
ne  font  pas  toujours  les  mêmes. 

Enfin  cette  ligne  reprefente  à  I'i- 
magination  tous  les  lieux  où  ce  corps, 
pouflë  par  deux  forces  différentes  vers 
deux  diftérens  endroits,  doitfe  trou- 
ver :  de  forte  que  l'on  peut  marquer 
précifément  le  point  où  ce  corps  doit- 
être  dans  tel'  inftant  qu'on  voudra. 
Si  Ton  veut  fçavoir -,  par  exemple, . 
où  il  doit  fe  trouver  au  commence- 
ment de  la  quatrième  minute  :  il  n'y 
a  qu'à  divifer  les  lignes  AB ,  ou  AC,  - 
en  des  parties  qui  expriment  Pefpace, , 
que  ces  forces  connues  feroient  capa- 
bles chacune  en  particulier  de  faire  • 
parcourir  à  ce  corps  dans  une  minu- 
te y  &  prendre  trois-  de  ces  parties  ■ 
dans  quelqu'une  de  ces  lignes  ,  &: 
tirer  enfuite  par  le  commencement  i 
de  Ja  quatrième ,  3  X,  parallèle  à  AB, , 
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«a  m.  X.  paraildb  à  AC  Carilcft 
cvidfentque  le  poira  X ,  que  l'une  ou 
Eautre  de  ces  parallèles  détermine 
dans  laligneAXYîF;,  marque  I'enr 
droit  ouceeorps.  fe  tflo^rvera  au'-com- 
Hiencement  de  la.  troi&éme  m  mute 
defbn  mouvement.  Ainft  cette*  ma- 
nière d'examiner  les  questions  ne. 
fbu  tient  pas  feulement  la  vivé  de  l'ef- 
prit ,  eMe  lui  en  montTe  même  la 
réfection  :  êc  etie  ïttî  toe  aflfez  de 
fcnûeue  pour  découvrir  les-  chofes 
mcoraïucs*  pzt  fort  peu  de  cfeofes 
eocmuçs. 

lifuffir  par  exempte' après  ce  qu\m 
adit,qae  £on  fiçaefee  feulement  qufun 
eorps qui  étoic  en  A  dans  un  tel  teins, 
fecimiveen  E  dans  un  autre ,  &  que 
les1  forces  différentes  le  poufïëntr  par 
des  lignes  qui  faflent  un  angle  don- 
né tel  que  BAC,  pour  découvrir  la 
figne  de  fon  mouvemenrcompofé,  & 
les  diffcrens  degrez  des  viteffes  des* 
mou vemens  iïmples ;pour vu»  que  l'on 
fçache  que  ces  mouvemens  foienr 
égaux  entr'eux  ou  uniformes*  Car 
quand  on  a  deux  points  d'une  ligne 
droite  j  on  l'a  toute  entière  :  &  Ton 
peut  comparer  la  ligne  droite,  A  E  ,; 
ou  le  mouvement  compofé  qui  efft 
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cônnu,  avec  les  lignes  AB&ÀCV 
rfeft-à-dire  avec  les  mouvemens  Am- 
ples qui  font  inconnus.- 

Si  l'o  n fuppofe  de  nouveau  qu'une 
pierre*  (bit  pouifée  de  A*  vers  B  >  pas 
un  mouvement  uniforme ,  mais  qu'- 
elle defceiïde  vers  C  infiniment  éloi- 
gné du  point  A-,  par  un  mouvement 
inégal  femblable  à  celui  dont  on  croit 
ordinairement  que  les  corps-  pefan* 
tendent  au  centre  delà  terre,  c'eft-à- 
dire  que  les  efpaces  qu'elle  parcourt 
foient  entrteux comme  les  quatre^ 
des  tems  qu'elle  emploie  à  lés  par^ 
courir:  la  ligne  qu'elle  décrira  fera* 
toujours  une  parabole  y  &I'on  pourra 
déterminer  dans  la  dernière  exaditu-- 
de  le  point  où  elle  fera  dans  un  tek* 
moment  de  fon  mouvements  * 
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Car  fi  dans  ce  premier  moment  ce 
corps  tombe  de  deux  pieds  de  A  vers 
Qdans  le  fécond  de  lïx,  dans  letroi- 
fiéme  de  dix ,  dans  le  quatrième  de 
quatorze ,  &  qu'il  foit  pouffe  par  un 
mouvement  uniforme  de  A  vers  B , 
qui  eft  de  la  longueur  «defeize  pieds, 
il  eft  vifible  que  la  ligne  qu'il  décri- 
ra fera  une  parabole  ,  dont  le  paramè- 
tre fera  long  de  huit  pieds*  Car  le 
marri  des  appliquées  ou  ordonnées  au 
diamètre  lesquelles  marquent  les 
tems  &  le  mouvement  uniforme  de 
A  vers  B,  fera  égal  au  nftangle  du  pa- 
ramétre par  les  lignes  qui  marquent^ 
les  mouvemen s  inégaux  &  accélérez  : 
&  les  quarre^  des  appliquées ,  c'eft-à- 
direles  quarre^des  tems  feront  entr1- 
eux  comme  les  parties  du  diamètre 
comprifes  entre  le  pôle  8c  les  ap~ 
fliquèes* 

16.  64:  :  2.  8. 

64. 144.  :  :  8.  18.  &c. 
II  fuffit  de  conlidérer  la  fixiéme  fi- 
gure pour  fe  perfuader  de  ceci.  Car 
les  demi  cercles  font  connoître:  que 
A  2.  eft  à  A4,  c'eft-à-dire  à  l'appli- 
quée 2  X  qui  lui  eft  égale  :  comme  a 
X  eft  à  A  8.  Que  A 18  eft  à  A 12,  c^eft- 
à-dire  à  l'appliquée  18  X  >  comme  18 
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X  eft  à  A  8 ,  &c.  Qu'ainfi  les  reftan- 
gles  A  2  par  A  8  ,  &  A  18  auflî  par  A 
8 ,  font  égaux  an»  quarre^de  2  X  ,  & 
dei8.  X,  &c.  Etparconfèqueiit  que 
ca  quarre^  font  entr'eux  comme  ces 
reïïanglès. 

Les  parallèles  fur  A  B  &  fur  A  C 
qui  fe  coupent  aux  points  X.  X..X. 
fontencorefeniîblementconnoître  le 
chemin  que  doit  tenir  ce  corps.  El- 
les marquent  les  endroits  où  ildoit 
être  en  un  tel  teins.  Elles  repréferr- 
tent  enfin^  auxyeuxla  véritable  gran- 
deur du  mouvement  compofé  &  de 
fon  accélération  y  en  un  tems  déter- 
miné. 

Suppofant  de  nouveau  qu'un  corps 
fe  meuve  de  À  vers  C  inégalement , 
auflt  bien  que  de  A  vers  B  :  fi  l'inéga- 
lité efl  pareille  au  commencement  8c 
toujours  rc'eff-à-direfi  Piuégalité.de 
fou  mouvement  vers  C  efl  fembiirble 
à  celui  vers  B ,  ou  s*il  augmente  avec 
la  même  proportion ,  fa  ligne  qu'il 
décrira  fera  droite. 

Mais  fi  Pon  fuppofe  qu'iP  y  ait 
inégalité  dkns  Paugmentation ,  ou 
dans  la  diminution  des  mouvement 
fimples  ;  quoique  Pon  (uppofe  cette 
inégalité  telle  qu'on  vaudra  ,  il  fera 
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toujours  facile  de  trouver  la  ligne  r 
qui  repréfente  à  l'imagination  le 
mouvement  compofé  des  mouve- 
mens  fi  m  pies  j  en  exprimant  par  des 
lignes  ces  niouvemens ,  &  en  tirant 
à  ces  lignes  des  parallèles  quis'entre- 
coupent.  Car  la  ligne  qui  paiïera  pat 
toutes  les  interférions  de  ces  paral- 
lèles ,  repréfentera  le  mouvement 
compofé  de  ces  mouvemens  inégaux , 
&  inégalement  acceltre^  ou  dimi- 
nuez. 

Par  exemple  fi  Ton  fuppofe  qu'un 
corps  foit  mû  par  deux  forces  égales 
ou  inégales,,  telles  qu'on  voudra:, 
qu'un  de  ces  mouvemens  augmente 
ou  diminué  toujours,  félon  une  pro- 
greffion  Géométrique  ou  Arithméti- 
que telle  qu'on  voudra  ;  &  que  l'au- 
tre mouvement  augmente  ou  dimi- 
nué aufli  félon  une  progreffion Arith- 
métique ou  Géométrique  telle  que 
l'on  voudra  :  poiur  trouver  les  points 
par  Iefquels  doit  pafïèr  la  ligne  qui 
repréfente  aux  yeux  &  à  l'imagina- 
tion le  mouvement  compofé  de  ces  ■ 
mouvemens  ,  voici  ce  qu'il  y  a  k 
faire. 

II  faut  d'abord  tirer  comme  l'on  a  - 
dit  les  deux  lignes  A  B  &  A  Q  ppuï>' 
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exprimer  les  deux  mouvemens  fim- 
ples ,  &  divifer  ces  lignes  félon  la 
luppofition  de  l'accélération  de  ces 
mouvemens.  Si  l'on  fuppofè  que  le 
mouvement. exprimé  parla  ligne  A 
C  augmente  ou  diminue  félon  cette 
progreffîon  Arithmétique  i.  2.  3. 4. 


5.  ii  faut  Iadivifieraux  points  mar- 
quez 1.  2.  3.  4.  5.  &  fironfuppofe 
que  le  mouvement  exprimé  par  la  li- 
gne A  B  augmente  félon  la  progref- 
fîon double  1.  2.  4.  8.  16.  ou  diminue 
félon  la  progreflion  foudouble  4.  2. 
?•  *  >  ï  y  k  y  il  faut  la  divrfer  aux  pointé 
marquez  1.  2.  4.  8.  16.  ou  4.  2. 1; 
l»4  ,  g.  Enfuite  il  faut  tirer  par  ces 
divifions  des  paralles  à  A  B  &  à  A 
C  j  &  la  ligne  A  E,  qui  doit  expri- 
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mer  le  mouvementcompofé  que  I*o« 
cherche ,  paiïera  néeeflairement  pat 
tous  les  points  où  ces  parallèles  s?en- 
1  recouperont.  ŒLt  ainfi  l'on  voit  le 
chemin  que  ce  carps  mû  doit  tenir* 
Si  Von  veut  connoître  exactement, 
.combien  il  y  a  detems  que  ce  corps 
jsl  commencé dîêtre  rempiié ,  loifqu'il 
♦efl  arrivé  à  un  tel  point  :  les  parafle-  - 
les  tirées  de  ce  point  fur  A  B  ou  fur 
A  C  le  marqueront ,  car  les  divifîons 
de  A  B  &  de  A  C,  marquent  Je  ^ems. 
De  même  fi  Ton  veut  fçavoir  le  point 
m\  ce  corps  fera  arrivé  en  un  tel  tems, 
les  parallèles  tirées  des  dîvifions  des*w 
lignes  AB  &  ACqui  repréfentent 
<:e  tems ,  marqueront  par  leur  inter- 
-  -feâien  ce  point  que  i  on  -dkerche. 
Pour  Péloignement  du  lieu  d'où  il 
a  -commencé  à  Te  mouvoir  ,  il  fera 
toujours  facile  de  le  connoître  en  ti- 
rant une  ligne  de  ce.  point  vers  A:  car 
la  longueur  de  cette  ligne  ie<  connoî- 
tra  par  rapport  à  A  Bouà  AC  qui 
font  connues.  Maispour  lalorgueur 
du  chemin  que  ce  corps  aura  fait  pour 
arriver  à  ce  point,  il  fera  difficile  de 
la  connoître ,  à  caufe  que  Ladigne  de 
fon  mouvement,  A  E ,  étant  courbe  , 
on  ne.  peut  la  rapporter  a  aucune  de 
«dignes  droites 
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Que  fi  l'on  vouloit  déterminer  les 
points  infinis  par  Iefquels  ce  corps 
doit  pafTer,  c'eft-à-dire,  décrire  exac- 
tement &  par  un  mouvement  continu 
la  ligne  À  E ,  U  feroit  néceflàirede  fe 
faire  un  compas  dont  le  mouvement 
des  jambes  fût  réglé  y  Félon  les  condi- 
tions exprimées  dans  les  fqppofïtions 
quel'on  vient  de  faire.  Ce  qui  eft  fou- 
vent  tres-diflkile:à  inventer  3  impôt- 
fibieà  exeauery4cafTez  inutilepour 
découvrir  les  rapports  que  les  chofes 
ont  entr?elles  ;  puifque  l'on  n'a  pas 
d'ordinaire  fcefoin  de  tous  les  points 
dont  cette  ligne  eft  rompofée ,  mais 
feulement  de  quelques-uns  qui  fer- 
vent à  conduire  l'imagination  lors- 
qu'elle confidére  de  tels  mouve- 
uiens. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire 
connoître  que  l'on  peut  exprimer 
par  Iignes,&  repréfenterainfî  à  l'ima- 
gination la  plupart  de  nos  idées  ;  & 
que  la  Géométrie  qui  apprend  à  faire 
toutes  les  comparaifons  necelfaires 
pour  connoître  les  rapports  des  lu 
gnes  j  eft  d'unufage  beaucoup  plus 
étendu  qu'on  ne  le  penfe  ordinaire- 
ment. Car  enfin  l'Aftronomie,  la 
Mulique ,  les  Mécaniques  >  &  géné- 
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ïalement  toutes  les  fciences  qui  trai- 
tent des  chofes  capables  de  recevoir 
du  plus  ou  du  moins  ,  &  par  confé- 
xjuentquePon  peut  regarder  comme 
•étendues,  tfeft-à-dire  toutes  les  fcien- 
ces exades  fe  peuvent  rapporter  à  la 
Géométrie:  parce  que  toutes  les  véri- 
tez  fpéculatives  ne  confîflant  que 
dans  les  rapports  des  chofes  3  &  dans 
;îes  rapports  qui  fe  trouvent  entre 
ieurs  rapports ,  elles  fe  peuvent.tou- 
tes  rapporter  à  des  lignes.  On  en 
peut  tirer  géométriquement  plu- 
lîeurs  confequences  :  &  ces  confe- 
quences  étant  rendues  fenfibles  par 
les  lignes  qui  les  repréfentent ,  il 
n'eft  prefque  pas  posfiblede  fe  trom- 
per ,  &  Ton  peut  pouffer  ces  fcien- 
ces Jb rt  loin  av.ee  beaucoup  de  fa- 
Cilité. 

La  raifon  par  exemple  pour  la- 
quelle on  reconnoît  tres-drllm&e- 
ment,  &  Ton  marque  précifément 
dans  la  Mulique  une  odave,  une 
quinte,  une  quarte,  c'eft  que  Ton  ex-^ 
prime  les  fons  avec  des  cordes  exac- 
tement divifées  ;  &  que  l'on  fçait  que 
ia  corde  qui  fonne  Toâave  eft  en 
proportion  double  avec  Pautreavee 
laquelle  fe  fakPodave  j  que  la  quin- 
te 
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DE  LA  METH.  T.  Part.  4^ 
te  eft  en  proportion  fefquialtere  ou 
de  trois  à  deux,  &  ainii  des  autres. 
Car  Poreille  feule  ne  peut  juger  des 
fom  avec  la  précifïon&  la  jullellene- 
celfaire  à  une  fcience.  Les  plus  habi- 
les Praticiens ,  ceux  qui  ont  Poreil- 
le la  plus  délicate  &  la  plus  fine ,  ne 
font  pas  encore  aflez  fenfibles  pour 
reconnoître  la  différence  qu'il  y 
a  entre  certains  fons  ;  &  ils  fe  per- 
fuadent  faullement  qu'il  n'y  en  a 
point  ,  parce  qu'ils  ne  jugent  des 
chofes  que  par  le  fentiment  qu'ils  en 
chu.  II  y  en  a  qui  ne  mettent  point  de 
différence  entre  une  odave  &  trois 
ditons.  Quelques-uns  même  s'imagi- 
nent que  le  ton  majeur  n'elt  point 
différent  du  ton  mineur;  de  forte  que 
le  comma  qui  en  eft  la  différence,  leur 
efl  infenêble  ,  &  à  plus  forte  raifon 
le  fcbifina  qui  n'eft  que  la  moitié  du 
tcmma. 

II  i-Ty  a  donc  que  la  raifon  qui  nous 
fjffe  manifeftement  voir  que  Pefpace 
de  la  corde  qui  fait  la  différence  entre 
eertainsfons ,  étant  divifîble  en  plu- 
fieu  rs  parties ,  il  peut  y  avoir  encore 
un  t  res-grand  nombre  dedifi erens fons 
utiles  &  inutiles  pour  la  Mufique^ 
lefquels  l'oreille  ne  peut  difcerner. 
Tome  III.  C 


Digitized  by  Google 


5o      LIVRE  SIXIPME. 

D'où  il  eft  clair  que  fans  l'Aritbmê'-- 
tique  &  la  Géométrie  la  Mufique  ré- 
gulière &  exade  nous  feroit  incon- 
nue, &  que  nous  ne  pourrions  réiïf- 
fi  r  en  cette  fcience  que  par  hazard  8c 
par  imagination  :  c'eft^à-direque  la 
Mufique  ne  feroit  plus  unelcience 
fondée  fur  des  demonftratîons  incon- 
teftables  ;  quoique  les  airs  que  l'on 
compofe  par  la  force  de  l'imagina- 
tion, foient  plus  beaux  &  plus  agréa- 
bles aux  fens,  que  ceux  que  l'on  com- 
pofe par  les  régies. 

De  même  dans  les  Mécaniques  ,  la 
pefanteur  de  quelque  poids,  &  la  dif- 
tance  du  centre  de  pefanteur  de  ce 
poids  d'avec  le  foûtien ,  étant  capa- 
ble du  plus  &du  moins,  l'une  8c  l'au- 
tre fe  peuvent  exprimer  par  des  li-. 
gnes.  Ainfi  l'on  fe  fert  util«nent  de- 
là Géométrie  pour  découvrir  &  pour 
démontrer  une  infinité  de  nouvelles 
inventions  tres-utiles  à  la  vie,  &  mê- 
mes tres-agréables  à  Tefprit  à  caufe 
de  1  évidence  qui  les  accompagne. 

Si  par  exemple  on  a  un  poids  don- 
né comme  de  fîx  livres ,  que  l'on 
veuille  mettre  en  équilibre  avec  un 
po;ds  de  trois  livres  feulement  ;  8c 
que  ce  poids  de  fix  livres  foit  attacli 
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au  bras  d'une  balance  éloigné  du  fou- 
tien  de  deux  pieds:  fçaeîiant  feule- 
ment le  principe  général  de  toutes  les 
mécaniques:  Que  les  poids  pour  demeu- 
rer en  équilibre  ?  doivent  être  en' propor- 
tion réciproque  avec  leurs  difiances  du 
Joutien  ;  c'ell-à-dire  qu'un  poids  doit 
être  à  l'autre  poids^commeladiftance 
qui  eft  entre  le  dernier  &  le  foutien, 
eft  à  la  diltance  du  premier  d'avec  le 
même  foutien,  il  fera  facile  de  touver 
parla  Géométrie  qu'elle  doit  être  fa 
diflance  du  poidsde  trois  livres,  afin 
que  tout  demeure  en  équilibre  ;  en 
trouvant  félon  la  douzième  propofî- 
tion  du  fixiéme  Livre  d*Eudide,  une 
quatrième  ligne  proportionnelle  qui 
fera  de  quatre  pieds.  De  forte  que 
fçachant  feulement  le  principe  fonda- 
mental  des  Mécaniques ,  on  peift  dé- 
couvrir avec  évidence  toutes  les  véri- 
tez  qui  en  dépendent ,  en  appliquant 
h  Géométrie  à  la  Mécanique,  c'efl- 
à-dire  en  exprimant  fenfiblement  par 
des  lignes  toutes jes  chofes  que  Ton 
confidere  dans  les  Mécaniques. 

Les  lignes  &  les  ligu  res  de  Géomé- 
trie font  donc  tres-propres  pour  re- 
préfenter  à  l'imagination  les  rapports 
qui  font  entre  les  grandeurs,  ou  entre 
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les  chofes  qui  diffèrent  du  plus  &  ehi 
moins ,  comme  les  efpaces ,  les  tems., 
les  poids,  &c.  Tant  à  eau  fe  que  ce 
font  des  objets  tres-limples,  qu'à  cau- 
fe  qu'on  les  imagine  avec  beaucoup 
de  facilité.  On  pourroit  même  dire  à 
l'avantage  de  la  Géométrie  que  les 
lignes  peuvent  repréfenter.  à  P imagi- 
nation plus  de  chofes  que  l'efprit  n'en 
peut  connoître  :  puiîque  les  lignes 
peuvent  exprimer  les  rapports  des 
grandeurs  incommenfurables,  c'eft- 
à-dire  des  grandeurs  dont  on  ne  peut 
connoître  les  rapports  à  caufe  qu'el- 
les n'ont  aucune  mefure  par  laquelle 
on  en  puifle  faire  la  comparai fon. 
Mais  cet  avantage  n'eft  pas  fort  con- 
fiderable  pour  la  recherche  de  la  vé- 
rité, puis  que  ces  expreflions  feniibles 
des  grandeurs  incommenfurablés  ne 
découvrent  point  diftindement  à  l'ef- 
prit  leur  véritable  grandeur. 

La  Géométrie  eft  donc  tres-utile 
pour  rendre  I'efprit  attentif  aux  cho- 
fes dont  on  veut  découvrir  les  rap- 
ports :  mais  il  fauf  avoiier  qu'elle 
nous  eft  quelque  fois  occafion  d'er- 
reur :  parce  que  nous  nous  occupons 
fi  fort  des  demonil rations  évidentes 
&  agréables  que  cette  feience  nous 
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fournit ,  quénous  ne  confîdérons  pas 
aiïez  la  nature.  Oeil  principalement 
pour  cette  raifon  que  toutes  les  ma- 
chines qu'on  invente,  ne  réiiiTiflTent 
pas;  que  toutes  les  comportions  de 
Mufique  où  les  proportions  clescon- 
fônances  font  les  mieux  obfervées ,  ne 
font  pas  les  plus  agréables  ,  6c  que 
les  fupputations  les  plus  exades  clans 
l'Aftromonie,  ne  prédifent  quelque- 
fois pas  mieux  la  grandeur  &  le  tems 
des  Eclypfes.  La  nature  n'eft  point 
ablïraite  y  les  leviers  &  les  roues  des 
Mécaniques  ne  font  pas  des  lignes  8c 
des  cercles  Mathématiques:  nos  goûts 
pour  les  airs  de  Mufique  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes  dans  tous  les 
hommes  ,  ni  dans  les  mêmes  hommes 
en  differens  tems  3  ils  changent  félon 
les  différentes  émotions  des  efprits , 
de  forte  qu'il  n'y  a  rien  delï  bizarre. 
Enfin  pour  ce  qui  regarde  I'Aftrono- 
mie  y  il  n'y  a  point  de  parfaite  régu- 
larité dans  le  cours  des  Planètes  :  na- 
geant dans  ces  grands  efpaces  ,  elles 
font  emportées  irrégulièrement  par 
la  matière  fluide  qui  les  environne. 
Ainfi  les  erreurs  où  l'on  tombe  dans 
ï'Aftronomre ,  les  Mécaniques  ,  la 
Mufique  &  dans  toutes  les.  fciences 
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aufquelleson  applique  la  Géométrie, 
ne  viennent  point  de  la  Géométrie 
qui  eft  une  fcience  inconteftable, 
mais  de  la  fauflè  application  qu'on  en 
fait. 

Onfuppofe,  par  exemple  ,  que  les 
Planètes  décrivent  par  leurs  mouve- 
mens  des  cercles  &  des  éllipfes  par- 
faitement régulières ,  ce  qui  n'efi 
point  vrai.  On  fait  bien  de  le  fuppo- 
fer  afin  de  raifonner  ,  &  aufli  parce 
qu'il  s'en  faut  peu  que  cela  ne  foit 
Vrai  :  mais  on  doit  toujours  fe  fouve- 
nir  que  le  principe  fur  lequel  on  rau 
fonne  elt  une  fuppofîtion.  De  même 
dans  les  Mécaniques,  on  fuppofe  que 
les  roues  &  les  leviers  font  parfaite- 
ment durs,  &femblables  à  des  lignes, 
&  à  des  cercles  Mathématiques,  fans 
pefanteur ,  &  fans  frottement  :  ou 
plutôt  on  ne  confîdere  pas  aflez  leur 
pefanteur,  leur  frottement,  leur  ma- 
tière, ni  le  rapport  que  ces  chofes  ont 
entr'elles  :  que  la  dureté  ou  la  gran- 
deur augmente  la  pefanteur  ,  que  la 
pefanteur  augmente  le  frottement  ; 
que  le  frottement  diminué  la  force , 
qu'elle  rompt ,  ou  ufe  en  peu  de  tems 
la  machine  j  &  qu'ainfî  ce  qui  rélif- 

fit  prefque  toujours  en  petit,  ne  réîif*- 
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fît  prefque  jamais  en  grand. 

II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  on 
fe  trompe  ,  puifque  Ton  veut  raifon- 
ner  fur  des  principes  qui  ne  font 
point  exadement  connus  :  &  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  la  Géométrie 
foit  inutile ,  à  caufe  qu'elle  ne  nous 
délivre  pas  de  toutes  nos  erreurs.  Les 
fuppofitions  établies  ,  elle  nous  fait 
raifonner  confequemment.  Nous 
rendant  attentifs  à  ce  que  nous  confi- 
dérons ,  elle  nous  le  fait  connoître 
évidemment.,  Nous  recounoiflbns 
même  par  elle  ,  fi  nos  fuppofitions 
font  fauiïes  :  car  étant  toujours  cer- 
tains que  nos  raifonnemens  font 
vrais  ,  &  l'expérience  ne  s'accordent 
point  avec  eux,  nous  découvrons  que 
les  principes  fuppofez  font  faux. 
Mais  fans  la  Géométrie  &  TA  rithmé- 
tique  on  ne  peut  rien  découvrir  dans 
les  fciences  exades  qui  foit  un  peu 
difficile,  quoi  qu'on  ait  des  principes 
certains  &  inconteftables. 

On  doit  donc  regarder  la  Géométrie 
comme  une  efpece  de  fcience  univer- 
felle  ,  qui  ouvre  I  efprit,  qui  le  rend 
attentif,  &  qui  lui  donne  Tadreife 
de  régler  fon  imagination  ,.  &  d'en 
tirer  tout  le  fecours  qu'il  en  peut  re- 
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cevoir  :  car  par  le  fecoursdelaGéo* 
met  rie  Pefprit  règle  le  mouvement 
de  l'imagination  ;  &  Timagination 
réglée  foûtient  la  vue  &  i'applicatioiv 
de  Tefprit. 

Mais  afin  que  l'on  fçache  faire  un 
bon  ufage  de  la  Géométrie,  il  faut  re- 
marquer que  toutes  les  chofes  qui 
tombent  fous  l'imagination  ,  ne  peu- 
vent pas  s'imaginer  avec  une  égale 
facilité;  car  toutes  les  images  ne  rem- 
plirent pas  également  la  capacité  de 
Tefprit.  II  eft  plus  difficile  d'imagi- 
ner un  folide  qu'un  plan  ,  &  un  plan 
qif  une  fimple  ligne  :  car  il  y  a  plus 
de  penfee  dans  la  vûë  claire  d'un  foli- 
de que  dans  la  vûë  claire  d'un  plan 
&  d  une  ligne.  II  en  eft  de  même  des 
différentes  lignes,  il  faut  plus  de  pen- 
fée  c'eftà-dire  plus  de  capacité  d'ef- 
prit ,  pour  fe  repréfenter  une  ligne 
parabolique,  ou  elliptique,  ou  quel- 
ques autres  plus  compofées,  que  pour 
le  repréfenter  la  circonférence  d'un 
cercle  ;  &  plus  pour  la  circonférence 
d'un  cercle  que  pourune  ligne  droite, 
parce  qu'il  eft  plus  difficile  d'imagi- 
ner des  lignes  qui  fe  décrivent  par 
des  mouvemens  fort  compofez  &  qui 
ont  plufieurs  rapports ,  que  celle* 
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qui  fe  décrivent  par  des  mouvemens 
tres-lîmples ,  ou  qui  ont  moins  de 
rapports.  Car  les  rapports  ne  pou- 
vant être  clairement  apperçûs  fans 
l'attention  de  Tefprit  à  plufîeurs 
chofes ,  il  faut  d'autant  plus  de  pen- 
féepour  les  appercevoir  y  qu'ils  font 
en  plus  grand  nombre.  II  y  a  donc 
des  figures  ficompofées  que  refprit 
n'a  point  allez  d'étenduë  pour  les 
imaginer  diftindement ,  mais  il  yen 
a  aufti  d'autres  que  Pefprit  imagine 
avec  beaucoup  de  facilité. 

Des  trois  efpeces  d'angles  redilr- 
gnes ,  l'aigu ,  le  droit,  &  l'obtus  ;  il 
n'y  a  que  le  droit  qui  réveille  dans 
refprit  une  idée  diftinde  &  bien  ter- 
minée. II  y  a  une  infinité  d'angles  ai- 
gus qui  diffèrent  tous  entr'eux  :  il  en 
eft  de  même  de  ceux  qui  font  obtus. 
Ainfi  lorfqu'on  imagine  un  angle 
aigu  ou  un  angle  obtus ,  on  n'ima- 
gine rien  d'exad:  ni  rien  de  diftind. 
Mais  Iorfqu'on  imagine  un  angle 
droit ,  on  ne  peutfe  tromper ,  l'idée 
en  eft  bien  diftinde  ,  &- l'image  mê- 
me que  l'on  s'en  forme  danslecer-- 
veau  eft  d'ordinaire  allez  jufte, 

II  eft  vrai  qu'on  peut  aufli  déter- 
miner Pidée  vague  d'angle  aigu  à 
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l1idée  particulière  d'un  angle  de  tren- 
te degrez  ,  8c  que  l'idée  d'un  angle  de: 
trente  degrez  eft  auffi  exa&e  que  celle 
d'un  angle  de  90..  c'eft-à-dire  d'un 
angledroit.  Mais  l'image- que  l'on: 
tâcneroit de  s'en  former  dans  le  cer- 
veau ,  ne  feroit  point  à  beaucoup  prés: 
fi  jufte  que  celle  d'un  angle  droit.. On 
n'eft  point  accoutumé  à  fe  représen- 
ter cette  image ,  &  on  ne  peut  la 
tracer  qu'en  penfant  à  un  cercle  ,  ou 
à  une  partie  déterminée  d'un  cercle 
divifé  en  parties  égales.  Mais  pour 
imaginer  un  angle  droit,  il  n'eft 
point  nécefîairedepenfer  à  cette  di* 
vifîbn  de  cercle  ;  la  feule  idée  de  per- 
pendiculaire fuffit  à  l'imagination 
pour  tracer  l'image  de  cet  angle  ;  & 
l'on  ne.feni  aucune  difficulté  à  fe  re- 
prefenter  des  perpendiculaires,  parce 
qu'on  eft  accoutumé  à  voir  toutes 
cliofes  debout. 

II  eft  donc  facile  de  juger  que  pou  r 
avoir  un  objet  fimple  ,  diftincl ,  bien 
terminé,  propre  pour  être  imaginé 
avec  facilité  y  8c  par  cotifequent  pour 
rendre  Tefprit  attentif  &  lui  confer- 
ver  l'évidence  dans  les  véritez  qu'il 
cherche ,  il  faut  rapporter  toutes  les, 
grandeurs  que  nous  confierons,  à  de 
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iimples  furfaces  terminées  par  des 
lignes  &  par  des  angles  droits  ,  com- 
me font  les  quarrez  parfaits  &  les  au- 
tres tïgures  reétangles ,  ou  bien  à  de 
fimples  lignes  droites  ;  car  ces  ligu- 
res font  celles  dont  on  connoît  pins 
facilement  la  nature. 

J'aurois  pu  attribuer  aux  fens  le 
fecours  que  l'on  tire  de  la  Géomé- 
trie pour  conferver  l'attention  de 
Tefprit  :  mais  j'ai  cru  que  la  Géomé- 
trie appartenoit  davantage  à  l'imagi- 
nation qu'aux  fens  ,  quoique  les  li- 
gnes foient  quelque  chofe  de  fenfî- 
ble.  II  feroit  affez  inutile  de  déduire1 
ici  les  raifons  que  j'ai  eues  y  puif* 
qu'elles  neferviroient  qu'à  juftifier 
l'ordre  que  j'ai  gardé  dans  ce  que  je 
viens  dédire,  cequi  n'eft  point  elfen- 
tiel.  Je  n'ai  point  auiTi  parlé  de  l'A- 
rithmétique ni  de  l'Algèbre ,  parce* 
que  les  chiffres  &  les  lettres  de  l'al- 
phabet, dont  on  fe  fert  dans  ces  feien*- 
ces,  ne  font  pas  fi  utiles  pour  aug* 
menter  l'attention  de  l'efprit  y  cjue 
pour  en  augmenter  Tétendue  ,  ainfii 
que  nous  expliquerons  dans  le  Cha- 
pitre  fuivant. 

Voilà  quels  font  les  fecours  géné- 
raux qui  peuvent  rendrel'efprit  plus- 

C  vj< 
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attentif,  Onn'enfçait  point  d'autres; 
fi  ce  n'efl  la  volonté  d'avoir  de  l'at- 
tention ,  de  quoi  on  ne  parle  pas  , 
parce  qu'on  fuppofe  que"  tous  ceux 
qui  étudient ,  veulent  être  attentifs  à 
ce  qu'ils  étudient. 

II  y  en  a  néanmoins  encore  plu- 
fîeurs  qui  font  particuliers  à  certai- 
nes perfonnes ,  comme  font  certai- 
nes boilîbns ,  certaines  viandes,  cer- 
tains lieux ,  certaines  difpofitrons  du 
corps  ,  '&  quelques  autres  fecours 
dont  chacun  doit  s'inftraire  par  fa  : 
propre  expérience.  II  faut  obferver 
l'état  de  Ion  imagination  après  1er 
repas ,  &  confiderer  quelles  font  les  - 
chofes  qui  entretiennent  ou  qui  difli- 
peut  l'attention  de  fon  efprit.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  gênerai,  c'eil 
que  I'ufage  modéré  des  alimens  qui 
font  beaucoup  d'efprits animaux,  ell 
tres-propre  pour  augmenter  l'atten- 
tion de  l'efprit  &  la  force  de  l'ima- 
gination dans  ceux  qui  l'ont  foible  6c. 
languiffante.  '. 
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CHAPITRE  V. 

Des  moyent  cT augmenter  Vetenduë  & 
la  capacité  de  l'efprit.  Que  ÏArith- 

'  mêtique  &  V  Algèbre  y  jonc  abfolu^ 
ment  néceflaires. 

IL  ne  faut  pas  s'imaginer  d'abord 
que  l'on  puiiïe  jamais  augmenter 
véritablement  la  capacité  &  reten- 
due de  fon  efprît.  L'ame  de  l'homme  r 
eftpour  ainfî  dire  une  quantité  dé*- 
terminée  ou  une  portion  de  penfee^ 
quia  des  bornes  qu'elle  nepeutpaf- 
fer:  l'ame  ne  peut  devenir  plus  gran- 
de ni  plus  étenduë  qu'elle  eft  :  elle 
ne 5 -enfle  ni  ne  s'étend  pas  de  même 
qu'on  le  croit  des  liqueurs  &  des  mé- 
taux ;  enfin  il  me  paroît  qu'elle  n'ap- 
perçoit  jamais  davantage  en  un  tems 
qu'en  un  autre,  &  je  n'ai  point  de 
preuve  convaincante  du  contraire* 

Ilelt  vrai  que  cela  femble  contraire 
à  l'expérience.  Souvent  on  penfe  à 
beaucoup  d'objets  j  fouvent  on  ne^ 
penfe  qu'à  un  feul  *  &  fouvent  même 
on  dit  que  Ton  ne  penfe  à  rien.  Ce^ 

pendant  li  Ton  coniidere  que  la  pen^  - 
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ception  toute  fîmple  renferme  quel- 
quefois autant  de  penfée,  c'eft-à-dire 
qu'elle  remplit  autant  de  la  capacité 
que  l'efprit  à  de  penfer  ,  qu'un  juge- 
ment ,  &même  qu'un  raifonnemenc 
compofé:  puifque  l'expérience  >ap- 
prend  qu'une  perception  fimple, 
mais  «ve ,  claire  &  évidente  d'une 
feule  chofe  ,  nous  applique  &  nous 
occupe  autant ,  qu'un  raifonnement 
compofé ,  ou  que  la  perception  ob* 
fcure  &  confufede  plulieurs  rapports» 
entre  plufieurs  chofes. 

Car  de  même  qu'il  y  a  autant  ott- 
plus  de  fentîment  dans  la  vûë  fenlr- 
bled  lin  objet,  que  je  tiens  tout  pro- 
che de  mes  yeux  &  que  j'examine 
avec  foin,  que  dans  la  vûë  d'une  cam- 
pagne entière  ,  que  je  regarde  avec 
négligence  8c  fans  attention  ;  de  for- 
te que  la  netteté  du  fentiment  que  j'ai 
de  l'objet  qui  eft  tout  proche  de  mes 
yeux  y  récompenfe  l'étendue  du  fen- 
timent confus  que  j'ai  de  plulieurs 
chofes  a  que  je  voi  fans  attention  dans 
une  campagne  :  ainfi  la  vue  que  l'ef- 
prit  a  d'un  feuï  objet  ,  eft  quelque- 
fois  fi  vive  8c  fî  diftin&e,  qu'elle  ren- 
ferme autant  ou  même  plus  de  pen-  ■ 
fée  >  que  la  vûë  dç$  rapports  qui  font 
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entre  plufieurs  chofcs. 

II  elt  vrai  qu'en  certains  tems ,  il 
nous  femble  que  nous  ne  penfous 
qu'à  une  feuie  chofe ,  &  que  cepen- 
dant nous  avons  de  la  peine  à  la  bien 
comprendre:  &  que  dans  d'autres 
tems  nous  comprenons  cette  chofe  & 
plulieurs  autres  avec  une  tres-grande 
facilité.  Et  de-Ià  nous  nous  imagi- 
nons que  l'ame  a  plus  d'étenduë  y  ou 
une  plus  grande  capacité  de  penfer 
en  un  tems  qu'en  un  autre.  Mais  H 
me  paroît  que  nous  nous  trompons. 
La  raifon  pour  laquelle  en  de  cer- 
tains tems  ,  nous  avons  de  la  peine  à* 
concevoir  les  chofes  les  plus  faciles 
n'efl  pas  que  la  penfcede  l'ame  ou  fa^ 
capacité  pour  penfer  ,  foit  diminuée: 
mais  c'eft  que  cette  capacité  efl  rem- 

Slie  par  quelque  fenfation  vive  de 
ouleur  ou  de  plaifir ,  ou  par  un 
grand  nombre  de  fenfations  foibïes 
&  obfcures  ,  qui  font  une  efpéce  d'é- 
tourdiflfement  :  car Tétourdiflement 
n'eft  d'ordinaire  qu'un  fentiment 
confus  d'un  tres-grand  nombre  de 
chofes. 

Un  morceau  de  cire  efl  capable^ 
d'une  figure  bien  diflin&e  :  il  n'en: 

peut  recevoir  deux  que  l'une  pecon>- 
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fonde  l'autre ,  car  il  ne  peut  étreerï- 
tierement  rond  &  quarrédan*  le  mê- 
me tems  ;  EunWH  en  reçoit  un  mil- 
lion, il  n'y  en  aura  aucune  de  diftinc- 
te.  Or  fi  ce  morceau  de  cire  étoit ca- 
pable de  connoître  fes  propres  figu- 
res ,  il  ne  pourrait  toutefois  fçavoir 
quelle  figure  le  terminerait ,  fi  le 
nombre  en  étoit  trop  grand.  II  en  eli 
de  même  de  nôtre  ame,  l'orfqu'un 
tres-grand  nombre  de  modifications 
rempliflènt  fa  capacité,  elle  ne  les 
peut  appercevoir  diftinâement,  par- 
ce qu'elle  ne  les  fent  point  féparé- 
ment.  Ainfi  elle  penfe  qu'elle  ne  fent 
rien.  Elle  ne  peut  dire  qu'elle  fente 
de  la  douleur,  duplaifir,de  la  lumiè- 
re, du  fou,  des  faveurs  :  ce  n'eu  rien 
de  tout  cela  ,  &  cependant  ce  n'efi 
que  cela  qu'elle  fent„ 

Mais  quand  nous  fuppoferions  que 
I'ame  ne  ferait  point  foumife  au 
mouvement  confus  &  déréglé  des  ef- 
prns  animaux;  &  qu'elle lerait  tel- 
lement détachée  de  Ion  corps,  que  fes 
penfées  ne  dépendraient  point  de  ce 
qui  s'y  parte  ;  il  pourrait  encore  ar- 
river que  nous  comprendrions  avec 
plus  de  facilité  certaines  chofes  en  un 
tems  qu'en  un  autre,  fans  que  la  ca- 
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pacité  de  nôtre  ame  diminuât  ni  qu'- 
elle augmentât  :  parce  qu'alors  nous 
penfenonsà  d'autres  chofes  en  parti- 
culier ,  ou  à  l'être  indéterminé  &  en 
général.  Je  m'explique. 

L'idée  générale  de  l'infini  eft  infe- 
parable  de  l'efprit ,  &  elle  en  occupe 
entièrement  la  capacité  ,  lorfqu'il  ne 
penfe  point  à  quelque  cliofe  de  parti- 
culier. Car  quand  nous  difons  que 
nous  ne  penfons  à  rien ,  cela  ne  veut 
pas  dire  que  nous  ne  penfons  pas  à 
cette  idée  générale,  mais  fîmplement 
que  nous  ne  penfons  pas  à  quelque 
ciiofe  en  particulier. 

Certainement  ,  fi  cette  idée  ne 
rempliflToit  pas  nôtre  efprit ,  nous  ne 
pourrions  pas  penfer  à  toute  forte  de 
chofes  ,  comme  nous  le  pouvons  ;  car 
enfin  on  ne  peut  penfer  aux  cliofes 
dont  on  n'a  aucune  connoiflànce.  Et 
fi  cette  idée  nctoit  pas  plus  préfente 
à  l'efprit ,  l'orfqu'il  nous  fernble  que 
nous  ne  penfons  à  rien  ,  que  Iorfque 
nous  penfons  à  quelque  chofe  en  par- 
ticulier ;  nous  aurions  autant  de  faci- 
lité à  penfer  à  ce  que  nous  voudrions, 
Iorfque  nous  fommes  fortement  ap- 
pliquez à  quelque  vérité  particulier 
xe ,  que  Iorfque  nous  ne  fommes  ap~ 


&      LIVRE  SIXIEME. 

pliquez  à  rien  :  ce  qui  efl  contre  Pér-' 
périence.  Car  par  exemple,  lorfque' 
nousfommes  fortement  appliquez  à 
quelque  proportion  de  Géométrie, 
nous  n'avons  pas  tant  de  facilité  à 
penferà  toutes  chofes ,  que  lorfque 
nous  ne  fommes  occupez  d'aucune 
penfce  particulière.  Ainfî  on  penfe 
davantage  à  Pêcre  gênerai  &  infini , 
quand  on  penfe  moins  aux  êtres  par- 
ticuliers &  finis  :  &  l'on  penfe  tou- 
jours autant  en  un  tems  qu'en  un  au- 
tre. Mais  quoiqu'il  en  foit,  il  mepa- 
roit  certain  qu'on  ne  peut  augmenter 
Pétenduë &  Iacapacitéde  Pelprit  en 
I -enflant,  pour  ainfi  dire  ,  &  en  lui 
donnant  plus  de  réalité  qu'il  n'en  a 
naturellement ,  mais  feulement  en  la 
ménageant  avec  adrelle.  Or  c'efl  ce 
qui  fe  fait  parfaitement  par  l'Arith- 
métique &  par  V Algèbre  :  Car  ces 
fciences  apprennent  le  moyen  d'a- 
bréger de  telle  forte  les  idées ,  &  de 
ies  confidérer  dans  un  tel  ordre > 
qu^encore  que  Pefprit  ait  peu  d'éten- 
duë  ,  il  efl  capable  par  le  fecours  de 
ces  fciences ,  Redécouvrir  des  véritez 
tres-compofées  &  qui  paroiflent  d'&- 
.bord  incompréhenfîbles. 

La  vérité  n'eft  autre  chofe  qu'un  > 
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ïapport  réel ,  foît  d'égalité ,  foit  d'i- 
négalité. La  fauffeté  n'elt  que  la  néga  - 
tion  de  la  vérité  ,  ou  un  rapport  faux 
&  imaginaire.  La  vérité  eft  ce  qui  efï: 
La  fauflèté  n'eft  point ,  ou  fi  on  le 
veut,  elleeft  ce  qui  n'eft  point.  On  ne 
fe  trompe  jamais  Isrfqu'on  voit  les 
rapports  qui  font  ,     Ton  fe  trompe 
tou  jours  quand  on  juge  3  qu'on  voit 
certains  rapports,  &  que  ces  rapports 
ne  font  point  5  car  alors  on  voit  la 
fauffeté ,  on  voit  ce  qui  n'eft  point , 
ou  plutôt  on  ne  voit  point, puifque  le 
néant  nneft  pas  viiible ,  &  que  le  faux 
eft  un  rapport  qui  n'eft  point.  Qui- 
conque voit  le  rapport  d'égalité  entre 
deux  fois  deux  &  quatre  voit  une  vé- 
rité ;  parce  qu'il  voit  un  rapport  d'é- 
galité,qu'il  eft  tei  qu'il  le  voit.De  mê- 
me quiconque  voit  un  rapport  d'iné- 
galité entre  deux  fois  2  &  5  ,  voit  une 
vérité,  parce  qu'il  voit  un  rapport 
d'inégalité  qui  eft.  Maïs  quiconque 
juge  ,  qu'il  voit  un  rapport  d'égalité 
entre  deux  fois  2  &  5  :  fe  trompe , 
parce  quril  voit,  ou  plutôt  parce  qu'il 
penfe  voir  un  rapport  d'égalité  qui 
n'eft  point.  Les  véritezne  font  donc 
que  des  rapports ,  &  la  connoiiïance 
des  véritez  la  connoiflance  des  rap* 
ports. 
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Ifya  des  rapports  ou  des  vérîtez  Je 
trois  fortes.il  y  en  a  entre  Iesidées^en- 
tre  Les  chofes  &  leurs  idées ,  6c  entre 
les  chofes  feulement.  II  eft  vrai  que  z 
fois  2  font  4,  voila  une  vérité  entre 
les  idées.  II  eft  vrai  qu'il  y  a  un  Soleil, 
c'eft  une  vérité  entre  la  chofe  &  fon 
idée.  II  eil  vrai  enfin  que  la  terre  eft 
plus  grande  que  la  Lune  ;  voila  une 
vérité  qui^eft  feulement  entre  les  cho- 
fes. 

De  ces  trois  fortes  de  vérîtez  ,  cel- 
les qui  font  entres  les  idées  font  éter- 
nelles &  immuables  ;  &  à  caufe 
de  leur  immutabilité  ,  elles  font  auk 
fi  les  régies  &  les  mefures  de  toutes 
les  autres  :  car  toute  règle  ou  toute 
mefure  doit  être  invariable.  Et  c'eft 
our  cela  que  Pon  ne  confideredans 
Arithmétique,  P Algèbre ,  8c  la 
Géométrie  que  ces  fortes  de  vérîtez  , 
parce  que  ces  fciences  générales  rè- 
glent &  renferment  toutes  les  fcien- 
ces particulières.  Tous  les  rapports 
ou  toutes  les  véritez  qui  font  entre 
les  chofes  créées  s  ou  entre  les  idées 
&  les  chofes  créées ,  font  fujettes  au 
changement  dont  toute  créature  eft 
capable.  II  n'y  a  que  Iesfeules  véri- 
tez qui  font  entre  les  idées ,  qui  foient 
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immuables.  Parce  que  Dieu  n'eft 
point  lu  jet  au  changement,  nî  par 
confequent  les  idées  qu'il  renferme. 

II  n'y  a  au (Ti  que  les  véritez  qui  font 
entre  les  idées,  que  l'on  tâche  de  dé- 
couvrir par  le  feul  exercice  de  Pef- 
prit  :  Car  on  fe  fert  prefque  toû  jours 
de  fes  fens  pour  découvrir  les  autres 
véritez.  On  fe  fert  de  fes  yeux  &  de 
fes  mains,  pour  s'aflurerde  l'exilten- 
ce  deschofes,  &  pour  reconnoître  les 
rapports  d'égalité  ou  d'inégalité  qui 
font  entr'elles.  II  n'y  a  que  les  feules 
idées  dont  l'efprit  puiiïe  connoître 
infailliblement  les  rapports  par  lui- 
même  &  fans  Pufage  des  fens.  Mais 
non  feulement  il  y  a  rapport  entre 
les  idées  ,  mais  encore  entre  les  rap- 
ports qui  font  entre  les  idées,  entre 
les  rapports  des  rapports  des  idées  , 
&  enfin  entre  les  alîèmblages  de  plu- 
lieurs  rapports ,  &  entre  les  rapports 
de  ces  aflèmblages  de  rapports,  &  ain- 
fi  à  l'infini  :  c'elt-à-dire  qu'il  y  a  des 
véritez  compofées  à  Tinfini.  On  ap- 
pelle en  terme  de  Géométrie  la  ma- 
nière dont  une  grandeur  ou  une  idée 
contient  ou  eft  contenuë  dans  une  au- 
tre ,  le  rapport  de  4  à  z, "ou  à  deux 
fois  2.  une  raifon  Géométrique  ou  fini- 
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plement  une  r ai/on.  Car  l'excès  ou  le 
défaut  d'une  idée  fur  une  autre  ,  ou 
pour  me  fervir  des  termes  ordinaires, 
l'excès  ou  le  défaut  d'une  grandeur 
n'eit  pas  proprement  une  raifon  ,  ni 
les  excez  ou  les  défauts  égaux  des 
grandeurs,  des  raifons  égales. 

Or  il  faut  remarquer  que  tous  les 
rapports  ou  toutes  les  raifons  tant 
lîmples  que  compofces  font  de  véri- 
tables grandeurs,  &  que  le  terme  mê- 
me de  grandeur  efl  un  terme  relatif 
qui  marque  néceiïàirement  quelque 
rapport.  Car  .il  n'y  a  rien  degrand 
par  foi-même  &  fans  rapport  à  autre 
chofe,  finon  l'infini  ou  l'unité.  Tous 
les  nombres  entiers  font  même  des 
rapports  aufli  véritablement  que  les 
nombres  rompus ,  ou  que  les  nom- 
bres comparez  à  un  autre,  ou  divifez 
par  quelqu'autre;  quoique  l'on  pui£- 
fe  n'y  pas  faire  de  réflexion ,  à  caufe 
que  ces  nombres  entiers  peuvent  s'ex- 
primer par  un  feul  chiffre.  4  par 
exemple  ou  f  efl  un  rapport  auiîî 
véritablement  que  \  ou  L'unité 
à  laquelle  4  a  rapport  n'eft  pas 
exprimée  ,  mais  elle  efl  fous-enten- 
due, car  4  efl  un  rapport  auiTi  bien 
que  \  ou  f ,  puifque  4  eit  égal  à 

x  ou 


Digitized  by  G 


T)E  TA  1ETH.  L  Part.  7j 
|  ou  à  f.  Toute  grandeur  étant  donc 
un  rapport ,  ou  tout  rapport  une 
grandeur,  il  eft  vifîble  qu'on  peut 
exprimer  tous  les  rapports  par  des 
chiffres  ,  &  les  repréfenter  à  l'imagi- 
nation par  des  lignes. 

Ainfî  toutes  les  véritez  n'étant  que 
des  rapports  ,  pour  connoître  exac- 
tement toutes  les  véritez  tant  Gmples 
que  compofées ,  il  fuffit  de  connoître 
exadement  tous  les  rapports  tant 
limples  que  compofez.  II  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  comme  on  vient  de  dire, 
rapports  d'égalité ,  &  d'inégalité.  II 
eft  vifîble  que  tous  les  rapports  d'é- 
galité font  femblables  ;  &  que  dés 
cpi'on  connoît  qu'une  chofe  efl  égale 
à  une  autre  connue,  Ton  en  connoît 
exadement  le  rapport.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  l'inégalité  :  on 
fçait  qu'une  toureft  plus  grande  qu'- 
une toife ,  &  plus  petite  que  mille 
toifes;  &  cependant  on  ne  fçait  point 
aujufte  fa  grandeur,  &  le  rapport 
qu'elle  a  avec  une  toife. 

Pour  comparer  les  chofes  entr'eL 
les,  ou  plutôt  pour  mefurer  exacte- 
ment les  rapports  d'inégalité,  il  faut 
une  mefureexaéte  :  il  faut  une  idée 
iimple  &  parfaitement  intelligible  * 
Tome  III.  D 
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une  mefureuniverfelle,  &qui  puik 
fe  s'accommoder  à  toute  forte  de  fu- 
jets.  Cette  mefure  efl  l'unité.  On 
prend  donc  dans  chaque  efpéce  de 

Î;randeur  telle  partie  déterminée  que 
'on  veut ,  pour  l'unité  ou  la  mefu* 
,  re  commune  :  par  exemple  une  toife 
dans  les  longueurs  ,  une  heure  dans 
dans  les  tems  ,  une  livre  dans  les 
poids  &ç.  Et  toutes  ces  unitez  font 
divifibles  à  l'infini.  Voisi  comment 
l'Arithmétique  apprend  a  exprimer 
toutes  fortes  de  grandeurs,  à  les  com- 
parer entr'elles  y  &  en  découvrir  les 
rapports. 

Dans  l'Arithmétique  on  exprime 
d'une  manière  tres-fîmple  avec  neuf 
chiffres  toutes  les  grandeurs,  fuivant 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  l'unité , 
c'eft-à-dire  félon  qu'elles  contien- 
nent l'unité,  ou  un  nombre  déter- 
miné de  parties  égales  de  l'unité.  Les 
grandeurs  qui  contiennent  exacte- 
ment l'unité  font  exprimées  par  les 
nombres  entiers  :  celles  qui  ne  con- 
tiennent qu'un  nombre  déterminé  de 
partie  de  l'unité,  font  exprimées  par 
Les  'nombres  rompus  qu'on  nomme 
au  (fi  fraiïions.  Dans  l'Arithmétique 
Qii  don  ne  enco  r  e  des  exprelfions  parti- 
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jculieres  aux  grandeurs  qu'on  appelle 
incommmfurablesy  parce  quelles  n'ont 
aucune  mefure  commune  avec  Puni-* 
sé  :  c'eft  à  dire  qu'en  quelque  nom- 
bre de  parties  égales  qu'on  puifle 
concevoir  l'unité  divifée ,  les  gran- 
deurs incommenfurables  ne  contien- 
nent aucune  de  ces  parties  précife- 
ment  un  certain  nombre  de  fois;  mais 
il  y  a  toujours  un  petit  relie  moindre 
qu'une  de  ces  parties.  Ainfi  l'Arith- 
métique donne  le  moyen  d'exprimer 
tous  les  rapports  fimples  &  compo- 
Xez  qui  peuvent  être  entre  les  gran- 
deurs. Elle  apprend  enfuîte  à  faire 
avec  adreflè,  avec  lumière,  &  avec 
un  ménagement  admirable  de  la  pe- 
tite capacité  de  l'efprît.,  les  calculs 
propres  à  déduire  ces  rapports  les 
uns  des  autres,  &  à  découvrir  les 
rapports  des  grandeurs  qui  peuvent 
-être  utiles ,  par  le  moyen  de  ceux  qui 
font  connus. 

II  eft  évident  que  I'efprit  deThom- 
me  ell  fi  petit ,  fa  mémoire  fi  peu 
fidelle,  fon  imagination  fi  peu  éten- 
due ,  que  fans  l'ufage  des  chiffres  & 
de  l'écriture,  &  fans  l'adrefle  dont  on 
fefert  dans  l'Arithmétiquê ,  il  feroit 
hnpoilible  défaire  les  opérations  né- 
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ceiïaires  pour  connoîtreau  jufte  ï*m- 
égalité  des  grandeurs  &  de  leurs  rap- 
ports ,  &  pour  avancer  dans  la  con- 
noiiïance  des  véritez  compofées. 

Cependant  l'Algèbre  &  l'Analyfe 
font  encore  toute  autre  chofe  que  l'A- 
rithmétique :  Elles  partagent  beau- 
coup moins  la  capacité  de  l'efpritrel- 
ïes  abbregent  les  idées  de  la  manière 
la  plus  fimple&  la  plus  facile  qui  fe 
purilè  concevoir.  Ce  qui  ne  peut  fe 
faire  qifen  beaucoup  de  tems  par 
rArithmétique,  fe  fait  en  un  moment 
par  l'Algèbre  &  par  PAnalyfe,  fans 
que  l'efprit  fe  brouille  par  le  chan- 
gement des  chiffres ,  &  par  la  lon- 
gueur des  opérations.  Une  opéra- 
tion particulière  d'Arithmétique  ne 
découvre  qu'une  vérité  ;  une  fembla- 
ble  opération  (PAIgebre  en  découvre 
une  infinité. 

L'Algèbre  exprime  les  grandeurs 
de  quelque  efpéce  qu'elles  puiflent 
être,  &  tous  les  rapports  qu'elles  peu- 
vent avoir,  par  les  lettres  de  l'Alpha- 
bet ,  qui  font  les  caraderes  les  plus 
ii  m  pies  8c  les  plus  familiers.  Elle  ap- 
prend à  faire  fur  ces  grandeurs  Iitte* 
raies,  tous*ïes  calculs  qui  fervent  à  dé- 
duire les  rapports  les  plus  difficiles  8c 


Digitized  by  Go 


DE  LA  METH.  I.  Part.  77 
ïes  plus  compofez  qu  on  puilfe  défi- 
rerde  fçavorr,  des  rapports  des  mê- 
mes grandeurs  qui  font  déjà  connus. 
Ses  calculs  font  les  plus  fimples ,  les 
plus  faciles,  &  en  même  tems  les  plus 
généraux  qu'on  puiffè  concevoir.  El- 
le y  conferve  la  même  expreiTion  des 
grandeurs  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  pour  arrivera  une  parfaite  con^- 
noilfance  des  grandeurs  qui  en  font 
compofées.  Elle  réduit  à  des  expref- 
iions  fimples  &  générales ,  &  qui 
n'ont  qu'un  tres-petit  nombre  de  let- 
tres, les  réfolutions  d'un  nombre  infi- 
ni de  problèmes-,  &  fouvent  même 
des  fciences  entières.  On  en  trouvera 
ici  deux  exemples  :  l'un  à  la  fin  des 
ïoix  du  mouvement ,  &  l'autre  à  la 
lin  de  cet  ouvrage. 

L'Analyfe  eft  l'art  d'employer  les 
calculs  de  l'Algèbre  &de  l'Arithmé- 
tique, à  découvrir  tout  ce  qu'on  veut 
Ravoir  furies  grandeurs  &  fur  leurs 
rapports.  Poux  réfoudre  toutes  les 
queltions  fur  les  grandeurs  ,  elle  ap- 
prend d'abord  à  reprcfenter  par  des 
caraderes  particuliers  ,  ordinaire- 
ment c'eflparles  dernières  lettres  de' 
l'Alphabet,  les  grandeurs  inconnues 
lue  l'on  cherche  j  &  les  grandeurs 
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connues  par  d'autres  lettres ,  c'eft  le 
plus  fouventpar  les  premiers  de  t1  Al- 
phabet, mais  ces  expreffions  (ont  ar- 
bitraires. Elle  enfeigne  enfuite  à  fe 
fervirdes  rapports  connus,  qui  font 
entre  les  grandeurs  connues  &  incon- 
nues ,  pour  réduire  chaque  queftion 
à  des  équations  qui  en  expriment 
toutes  les  conditions.  Enfin  en  fur- 
vant  pour  règle  cet  axiome,que quand 
des  grandeurs  font  égales  ,  leur  éga- 
lité fe  conferve  tou  jours  en  les  aug- 
mentant ou  diminuant  également , 
elle  prefcrit  les  calculs  qu'il  faut 
faire  fur  les  deux  membres  égaux  de 
chaque  équation  ,  afin  de  dégager  les 
inconnues ,  pour  les  rendre  égales  à 
des  grandeurs  entièrement  connues  ; 
ce  qui  donne  la  réfolution  de  la  quef- 
tion :  &  quand  la  queftion  peut  avoir 
piufieurs  réfolutions  ,  elles  viennent, 
toutes  fe  prefenter..  s 

Pour  découvrir  les  véritez  de  la 
Géométrie  compofée  ,  i'Anaïyfe  en- 
feigne à  réduire  les  lignes  courbes 
que  conlîdere  cette  fcience,  à  des 
équations  qui  en  expriment  les  prin- 
cipales proprietez  ;  à  tirer  enfuitede 
ces  équations ,  par  le  moyen  du  cal- 
cul toutes  les  autres  proprietez  de 
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ces  figures  ;  la  manière  de  les  diftin- 
guer  en  différens  genres  &  de  les  dé- 
crire ;  elle  en  feigne  enfin  leurs  prin- 
cipaux ufages. 

L'invention  du  calcul  différentiel 
&  du  calcul  integral,a  donné  à  l'Ana- 
lyfe  une  étenduë  fans  bornes  pour 
ainfî  dire.  Car  c'eft  nouveaux  calculs 
îui  ont  fournis  une  infinité  de  figures 
mécaniques  ,  &  une  infinité  de  pro- 
blêmes de  Phyfique.  Ils  lui  ont  don- 
né le  moyen  d'exprimer  les  élemens 
infiniment  petits.dont  on  peut  conce- 
voir que  font  compofez  le  circuit  des 
lignes  courbes  ,  Taire  des  figures  y  8c 
ïa  folidité  des  corps  formez  par  les 
courbes  ;  &  de  re foudre  d'une  ma- 
nière fimple  &  générale  ,  par  le  cal- 
cul des  exprefiîons  de  ces  élemens  y 
des  problêmes  utiles  &  les  plus  com- 
pofez qu'on  puiflè  propofer  dans  1# 
Géométrie. 
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SECONDE  PARTIE.. 

VE  LA    MET  H  OV  S. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  règles  qu'il  faut  obferver  dans  la 
Recherche  de  la  Vérité. 

AP  R  e1  s   avoir  expliqué  les 
moyens  dont  il  faut  fe  fervir 
pour  rendre  Tefprit  plus  attentif  & 
plus  étendu ,  qui  font  les  feuls  qui 
peuvent  le  rendre  plus  parfait ,  c'eiï- 
à-dire  plus  éclairé  &  plus  pénétrant  : 
il  eft  terris  de  venir  aux  régies  qu'il 
eft  abfolument  néceflaire  d'obfervet 
dans  la  réfolution  de  toutes  les  ques- 
tions. Oeil  à  quoi   je  m'arrêterai 
beaucoup  ,  &  que  je  tâcherai  de  bien 
expliquer  par  plufieurs  exemples 
afin  d'en  faire  mieux  connoître  la  né- 
cefïité ,  &  d'accoutumer  Tefprit  à  les 
mettre  en  ufage,  parce  que  le  plus  né- 
celfaife  &  le  plus  difficile  n'ett  pas  de 
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les  bien  fçavoir  ,mais  de  les  bien  pra* 
tiquer, 

II  ne  fout  pas  s1  attendre  ici  d'avoir' 
quelque  chofe  de  fort  extraordinai- 
re, qui  furprenne  &  qui  appliquer 
beaucoup  Tefprit  :  au  contraire,  afin 
que  ces  régies  foient  bonnes  ,  il  faut 
qu'elles  foient  (impies  &  naturelles  % 
en  petit  nombre  ,  très  -  intelligibles 
&  dépendantes  les  unes  des  autres.* 
En  un  mot  elles  ne  doivent  que  con- 
duire nôtre  efprit ,  &  régler  nôtre 
attention  fans  la  partager.  Car  l'ex- 
périence fait  afïezconnoître,  que  la 
logique  d'Ariltote  n'eft  pas  de  grand 
ufage  ,  à  eau fe  qu'elle  occupe  trop 
i?efprit,&  qu'elle  le  détourne  de  l'at- 
tention qu'il  devroit  apporter  aux  fi> 
jets  qu'il  examine.  Que  ceux  donc 
qui  n'aiment  que  les  my Itères  &  les 
inventions  extraordinaires,  quittent 
pour  quelque  tems  cette  humeur  bi- 
zarre :  &  qu'ils  apportent  toute  l'at* 
tention  dont  ils  font  capables  ,  afin 
d'examiner  ,  li  les  régies  que  l'on*  va 
donner,  fnffifent  pour  conferver  tou- 
jours l'évidence  dans  les  perceptions 
de l'efprit ,  &  pour  découvrir  les  vé- 
rhez  les  plus  cachées.  S'ils  ne  fepré- 
eccupçnt  pjoint  injuftement  contrela 
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fimplicité  &  la  facilité  de  ces  régies  v 
j'efpére  qu'ils  reconnoîtront  par  Tu* 
lage  que  nous  montrerons  dans  la  fui- 
te qu'on  en  peut  faire,  que  les  princi- 
pes les  plus  clairs  &  les  plus  fîmples 
font  les  plus  féconds;  &  que  les  cho- 
fes  extraordinaires  &  difficiles  ne 
font  pas  toujours  aufli  utiles,  que  nô- 
tre vaine  curiofité  nous  le  fait  croire. 

Le  principe  de  toutes  ces  régies  eft, 
qu'il  faut  toujours  conferverV  évidence 
dans  ces  raifbnnemens ,  pour  découvrir 
la  vérité  fans  crainte  de  fe  tromper.  De 
ce  principe  dépend  cette  régie  géné- 
rale qui  regarde  le  fujet  de  nos  étu- 
des y  fçavoir ,  que  nous  ne  devons  rai~ 
fonner  que  fur  des  chofes  dont  nous 
avons  des  idées  claires  :  8c  par  une 
fuite  néceflaire  ;  que  nous  devons  toâ- 
jouys  commencer  par  les  chofes  les  plus 
ffmples  &  les  plus  faciles ,  &  nous  y 
arrêter  fort  long^tems  avant  que  d'en- 
treprendre larecberche  des  plus  compo- 
sées &  des  plus  difficiles. 

Les  régies  qui  regardent  la  maniè- 
re dont  il  s'y  faut  prendre  pour  re- 
foudre les  que  fiions,  dépendent  auiTr 
dece  même  principe  :  &  la  première 
de;ces^régles  eft  :  Qiïjl  faut  concevoir 
trts+dijlinfîement.  l'état  de  la  queftiw: 
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qu'on  Je  propofe  de  réfoudre  j  &  avoir 
des  idées  de  ces  termes  afïez  diftinc- 
tes  pour  les  pouvoir  comparer ^  &r 
pour  en  reconnôître  ainfîles  rap- 
ports que  I  on  cherche. 

Mais  lorfqu'on  ne  peut  reconnôî- 
tre les  rapports  que  les  chofes  ont: 
entre  elles ,  en  les  comparant  immé- 
diatement, la  féconde  régie  eft  :  Qgil 
faut  découvrir  par  quelque  effort  d'ef- 
prit  une  ou  plufieurs  idées  moyennes 
qui  puiffent  fervir  comme  de  mefure  com- 
mune pour  rsconnoître  par  leur  moyen  les 
rapports  qui  font  entre  elles.  II  faut  ob- 
/ërver  inviolablement  que  ces  idées 
foient  claires  &  diftindes,  à  propor- 
tion que  l'on  tâche  de  découvrir  des> 
rapports  plus  exads,  &  en  plus 
grand  nombre. 

^  Mais  Iorfque  les  queftions  font 
difficiles  &  de  longue  difcution  la 
troifiéme  régie  eft:  Qtfil  faut  retran- 
cher avec  foin  du  fujet  y  que  Von  doit 
confiderer ,  toutes  les  chofes  qu'il  rfeft 
point  néceffaire  dJ  examiner  pour  dècou* 
vrir  la  vérité  que  Von  cherche.  Car  ib 
ne  faut  point  partager  inutilement  la 
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it  être  employée  aux  chofesfeules  3 
qui  le  peuvent  éclairer.  Les  chofes 
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que  l'on  peut  ainfi  retrancher,  font 
toutes  celles  qui  ne  touchent  point  la 
queftion,  &  qui  étant  retranchées  > 
la  queftion  fublîfte  dans  fon  entier. 
Lorfque  la  queftion  eft  ainfi  réduite 
aux  moindres  termes,  la  quatrième 
règle  eft  :  Qu'il  faut  divifer  le  Jujet  de 
fa  méditation  par  parties ,  &  les  con- 
fidêrer  toutes  les  unes  après  l'es  autres 
félon  V ordre  naturel  y  en  commençant 
par  les  plus  /impies  y  c'eft-à-dire  par 
celles  qui  renferment  moins  de  rapports: 
&  ne  paffer  jamais  aux  plus  compofées 
avant  que  d'avoir  reconnu  diftintiement 
les  plus  fimpUs ,  &  fe  les.  être  rendu 
familières. 

Lorfque  ces  chofes  font  devenues; 
familières  par  la  méditation,  la  cin-* 
quiéme  régie  eft  :  Qu?on  doit  en  abré- 
ger les  idées ,  &  les  ranger  en  fuite  dans 
fon  imagination ,  ou  les  écrire  fur  le  pan 
pier,  afin  quelles  ne  remplirent  plus 
la  capacité  de  Vefprit.  Quoique  cette 
régie  foit  toujours  utile,  elle  n'eft 
abfolument  nécellaire  que  dans  les* 
queftions  très  -  difficiles  ,  &  qui  de- 
mandent unegrande  étendue  d'efprit,. 
àcaufequ'on  n'étend  Iefprit  qu'en* 
aErégçtfint  fes  idées.  L'ufagç  de  cette; 

régie  &  de  celles  qui  fuivent  nefe^fc? 
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connoît  bien  que  dans  I1  Algèbre. 

Les  idées  de  toutes  les  chofes,  qu'il 
eft  abfolument  néceflaire  de  confidé- 
rer  y  étant  claires ,  familières ,  abré- 
gées, &  rangées  par  ordre  dans  l'i- 
magination ,  ou  exprimées  fur  le  pa- 
pier ;  la  fîxiéme  régie  eft  :  Qujl  faut 
les  comparer  toutes  félon  les  règles  des 
combinaifons  y  alternativement ries  unes 
avec  Its  autres  y  ou  par  la  feule  vue  de 
Pefprit  ou. par  le  mouvement  de  l'ima- 
gination accompagné  de  la  vfcë  de  Ptfi 
prity  ou  par  le  calcul  de  la  plume ,  joint 
à  r attention  de  Pefprit  &  de  l'imagé 
nation. 

.  Si  de  tous  les  rapports  qui  refuL 
tent  de  toutes  ces  eomparaifons  ,  il 
n'y  en  a  aucun  qui  foit  celui  que  l'on' 
cherche  :  Il  faut  de  nouveau  retrancher 
de  tous  ces  rapports  ceux  qui  font  inuti- 
les à  la  réfolution  de  la  quiflion  :fe  ren- 
dre les  autres  familiers  y  les  abréger y  & 
les  ranger  par  ordre-  dans  fon  imagina- 
tion, ou  les  exprimer  fur  le  papier  :  les 
comparer  enfïmble  filon  les  régies  des 
combinaifons  y  &  voir  fi  le  rapport  corn- 
pofé  que  l'on  cherche  r  cfi  quelqtfun  de 
tous  les  rapports  compofi^  qui  réfultent 
de  ces  nouvelles  eomparaifons. 

.  SSL  tfy:  a  pas  un  de  ces  rapporta 
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que  l'on  a  découverts ,  qui  renfermé 
la  réfolution  de  la  queftion  :  //  faut 
de  tous  ces  rapports  retrancher  les  inu- 
tiles y  fe  rendre  les  autres  familières, 

&c  Et  en  continuant  de  cette 

manière,  on  découvrira-  la  vérité  ou 
le  rapport  que  Ton  cherche  fi  com- 
pofé  qu'il  foit  :  pourvu  qu'on  puiflfe 
étendre  fuffifamment  la  capacité  de 
Pefprit,  en  abrégeant  fes  idées,  & 
que  dans  toutes  ces  opérations  l'on 
ait  toujours  en  vûë  le  terme  où  l'on 
doit  tendre.  Car  c'eft  la  vûë  conti- 
nuelle delà queftion qui  doit  régler 
toutes  les  démarches  del'efprit,  puif- 
qu'il  faut  toujours  fçavoir  où  l'on  va, , 
&  ce  que  l'on  cherche. 

Ii  faut  furtout  prendre  garde  à  ne  • 
pas  fe  contenter  de  quelque  lueur  ou 
de  quelque  vrai-femblance  y  &  re- 
commencer fî  fouvent  les  comparai- 
fons  qui  fervent  à  découvrir  la  vérité 
que  l'on  cherche  y  qu'on  ne  puifle* 
s'empêcher  de  la  croire ,  fans  fentir 
les  reproches  fecrets  du  Maître  qui 
répond  à  nôtre  demande  ,  je  veux 
dire  à  nôtre  travail ,  à  l'application 
de  nôtre  efprit ,  &  aux  defîrs  de  nô- 
tre cœur.  Et  alors  cette  vérité  pourrai 
nous  fervir  de  principe  infaillible . 
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pour  avancer  dans  les  fciences.. 

Toutes  ces  régies  que  nous  venons 
de  donner ne  -  font  pas  néceflaires 
généralement  dans  toutes  fortes  de 
queflions  ;  car  Iorfque  les  queftions* 
font  très- faciles  la  première  règle  fuf- 
iît  :  Ton  n'abefoinquede  la  première 
&  delà  féconde  dans  quelques  autres» 
queflions.  En  un  mot  puifqu'il  faut 
faire  ufage  de  ces  régies  jufqu'à  ce 
qu'on  ait  découvert  la  vérité  que  Ton 
cherche,  il  efl  nécellaire  d'en  prati- 
quer .,  d'autant  plusqueles  queflions 
font  plus  difficiles. 

Ces  régies  ne  font  pas  en  grand 
nombre.  Elles  dépendent  toutes  les< 
unes  des  autres.  Elles  font  naturelles, 
&  on  fe  les  peut  rendre  fi  familières, 
qu'il  ne  fera  point  néceiïaired'yvpen- 
fer  beaucoup,  dans  le  tems  qu'on  s'en  • 
voudra  fervir.  En  un  mot  elles  peu- 
vent régler  l'attention  de  l'efprit  fans.* 
le  partager  ,  c'eft-à-dire  qu'elles  ont 
une  partie  de  ce  qu'on  fou  hait  e.  Mais 
elles  paroiflènt  fi  peu  confiderables 
par  elles-mêmes  ,  qu'il  eft  néceflàire 
pour  les  rendre  reconimandables,que 
je  faflè  voir  que  les  Philofophes  font 
tombez  dans  un  tres-grand  nombre: 
d'erreurs  &  d'extravagances,  à  caufej 

». 
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qu'ils  n'ont  pas  feulement  obfervé  les 
deux  premières ,  qui  font  les  plus  fa- 
ciles^ les  principales  :  &  que  c'efl 
auffi  par  Pufageque  M.  Defcartes  en 
a  fait  ,  qu'il  a  découvert  toutes  ces 
grandes  &  fécondes  véritez  .  dont  on 
peut  s'inftruire  dans  fes  ouvrages. 


CHAPITRE  IL- 

T>e  la  régie  générale  qui  regarde  le 
fujet  de  nos  études.  QueK  les  Philofo- 
phes  de  V école  ne  V observent  pointi 
ce  qui  eft  caufe  de  plufieurs  erreurs 
dans  la  Phyfique* 

LA  première  de  ces  régies ,  5c  cet 
les  qui  regardent  le  fu jet  de  nos- 
études  ,  nous  apprend  que  nous  ne  de- 
vons raifonner  que  fur  des  idées  claires* 
De-Ià  on  doit  tirer  cette  conféquence 
que  pour  étudier  par  ordre,  il  faut 
commencer  par  les  chofes  les  plus 
fimples&r  les  plus  faciles  à  compren- 
dre, &  s'y  arrêter  même  long-tems 
avant  que  d'entreprendre  la  recher- 
che des  plus  compofées  &  des  plus* 
difficiles. . 

Tout  le  monde  tombera  facilement- 
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Raccord  de  la  nécetfité  de  cette  régie 
générale  -  car  on  voit  allez  ,  que  c'eft 
marcher  dans  les  ténèbres  que  de  rai- 
fonner  fur  des  idées  obfcures  &  fur 
des  principes  incertains.  Mais  ou  s'é* 
tonnera  peut-être  ,  fi  je  dis  qu'on  ne 
î'obferve  prefque  jamais ,  &  que  la 
plupart  des  fciences  qui  font  encore 
à  prefçnt  le  fu  jet  de  l'orgueil  de  quel- 
ques faux  fçavans  ,  ne  font  appyées 
que  fur  des  idées  ,  ou  trop  confuies 
ou  trop  générales  >  pour  être  utiles 
à  la  recherche  de  la  vérité, 

Ariftote  ,  qui  mérite  avec  juflice 
la  qualité  de  Prince  de  ces  Philofo- 
plies  dont  je  parle ,  parce  qu'il  elt  le 
pere  de  cette  Philofophie  qu'ils  cul- 
tivent avec  tant  de  foin ,  ne  raifonne 
prefque  jamais  que  fur  les  idées  con- 
fufes  que  l'on,  reçoit  par  les  fens  ,  & 
que  fur  d'autres  idées  vagues  ,  géné- 
rales ,  &  indéterminées  ,  qui  ne  re- 
prefentent  rien  de  particulier  à  I'ef- 
prit  :  Caries  termes  ordinaires  à  ce 
Philofophe  ne  peuvent  fervir  qu'à 
exprimer  confufément  aux  fens  &  à 
l'imagination  les  fentimens  confus 
que  Ton  a  des  chofes  fenfîbles  :  ou  à 
faire  parler  d'une  manière  fi  vague  & 

^déterminée ,  que  l'on  n'exprime 
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rien  de  diftind.  Prefque  tous  fes  ott^ 
vrages ,  mais  principalement  fes  huit 
Livres  de  Phyfique  \  dont  il  y  a  au- 
tant de  Commentateurs'  differens 
qu'il  y  a  de  Regens  de  Philofophie, 
refont  qu'une  pure  Logique.  II  n'y 
enfeigne  que  des  termes  généraux,, 
dont  on  fe  peut  fervir  dans  la  Phyli- 
que.  II  y  parle  beaucoup ,  &  il  n'y 
dit  rien.  Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  diffus, 
mais  c'eft  qu'il  a  le  fecret  d'être  con-p 
ci  s  y  &  de  ne  dire  que  des  paroles.. 
Dans  fes  autres  ouvrages,  il  ne  fait 
pas  un  fi  fréquent  u (âge  de  fes  termes 
généraux:  mais  ceux  dont  il  fe  fert, 
ne  réveillent  que  les  idées  confufes 
des  fens.  Oeft  par  fes  idées  qu'il  pré- 
tend dans  fes  problêmes ,  &  ailleurs; 
xéfoudre  en  deux  mots  une  infinité 
dequeflions,  dont  on  peut  donner 
démonft ration  qu'elles  ne  fe  peuvent: 
xéfoudre. 

Mais  afin  que  l'on  comprenne 
mieux  ce  que  je  veux  dire,  on  doit  fe 
fouvenir  de  ce  que  j'ai  prouvé  *  ail- 
leurs ,  que  tous  les  termes  qui  ne  ré- 
veillent ,  que  des  idées  fenfîbles,  font 
tous  équivoques  ;  mais  ,  ce  qui  eft  à 
confîdérer ,  équivoques  par  erreur 
&par  ignorance  3  &par  confequent 
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caiife  d'un  nombre  infini  d'er- 
reurs. 

Le  mot  de  bélier  eft  équivoque ,  il 
fignîfie  un  animal  qui  rumine, &  une 
conftellation  dans  laquelle  le  Soleil 
entre  auprintems:  mais  il  eft  rare 
qu'on  s'y  trompe.  Car  il  faut  être  Afc 
trologue  dans  l'excès  ,  pour  s'imagi- 
ner quelque  rapport  entre  ces  deux 
chofes:  &  pour  croire,  par  exemple, 
qu'on  eft  fu  jet  à  vomir  en  cetems-Ià 
les  médecines  que  l'on  prend,  à  cau~ 
fe  que  le  bélier  rumine.  Mais  pour 
les  termes  des  idées  fenfibles  ,  il  n'y 
a  prefque  perfonne  qui  reconnoifïe 
qu'ils  font  équivoques.  A riftote  &  les 
Anciens  Philofophes  n'y  ont  pas  feu- 
lement penfé.  L'on  en  tombera  d'  ac- 
cord,  fi  on  lit  quelque  cliofe  de  leurs 
ouvrages  ,  &  iiTon  fçait  diftinde- 
ment  la  caufe  pour  laquelle  ces  ter- 
mes font  équivoques.  Car  il  n'y  a 
rien  de  plus  évident  que  les  Philofo- 
phes ont  crû  fur  ce  fujet  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  faut  croire. 

Par  exemple  Iorfque  les  Philofo- 

Î>hes  difent ,  que  le  feu  eft  chaud 
'herbe  verte ,  le  fucredoux,  &c,  ils. 
entendent  comme  les  enfans,  &  Iç: 
commun  des  hommes,  que  le  feui 
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contrent  ce  qu  ils  fentent  lorfqu'ils  fef 
chauffent  :  que  Therbe  a  fur  elle  les 
couieurs  qu^ils  y  croient  voir:  que  le 
fucre  renferme  la  douceur  qu'ils  fen- 
tent  en  le  mangeant  ;  &ainii  de  tour- 
tes les  chofes  que  nous  voyons  ou  que 
nous  festons.  II  eft  impoffible  d'en 
douter  en  lifant  leurs  écrits.  Ils  par- 
lent des  qualitez  leniibles  comme  des 
fentimens  ;  ils  prennent  du  mouve- 
ment pour  de  la  chaleur  ;  &  ils  con- 
fondent ainfi  à  caufe  de  l'équivoque 
des  termes  ,  les  manières  d'être  des 
corps  avec  celles  desefprits. 

Ce  n'eft  que  depuis  Defcartes , 
qu'à  ces  queftions  confufes  &  indé- 
terminées, li  le  feu  eft  chaud,  fi  l'her- 
be eft  verte  ,  fi  le  fucre  eft  doux ,  &c, 
on  répond  en  dillinguant  I'cquivo- 
quedes  termes  fenlîbles  qui  les  expri- 
ment. Si  par  chaleur,  couleur,  fa*. 
veur  ,  vous  entendez  un  tel  ou  un  tel 
mouvement  de  parties  infenlibles,  le 
feu  eft  chaud  ,  l'herbe  verte ,  le  fucre 
doux.Mais  fi  par  chaleur  &  par  les  ai^ 
très  qualitez,  vous  entendez  ce  que  je 
feus  auprès  du  feu,  ce  que  je  vois  Iorf- 
que  je  vois  deTherbe,  &c.Ie  feu  n'effc 
point  chaud,  ni  rherbe  verte,  &c.  car 

la  chaleur  que  Ton  fent; &  les  couleurs^ 
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<jne  l'on  voit  ne  font  que  dans  Parne, 
comme  j'ai  prouvé  dans  le  premier 
Livre.  Or  comme  les  hommes  pen- 
fent  que  ce  qu'ils  Tentent ,  eft  la  mê- 
me chofe  que  ce  qui  eil  dans  l'objet 
ils  croyent  avoir  droit  déjuger  des 
qualitez  des  objets  par  les  ieniimens 
qu'ils  en  ont.  Ainfî  ils  nedifentpas 
deux  mots  fans  dire  quelque  chofe  de 
faux  ;  &  ils  ne  difem  jamais  rien  fur 
cette  matière  qui  ne  foit  obfcur  & 
confus.  En  voici  piufieitrs  raifons. 

La  première  parce  que  tous  les 
hommes  n'ont  point  les  mêmes  fen- 
timens  des  mêmes  objets ,  ni  un  mê- 
me homme  en  différens  tems,  ou  lors- 
qu'il fent  ces  mêmes  objets  par  diffé- 
rentes parties  du  corps.  Ce  qui  fem- 
ble  doux  à  l'un  femble  amer  à  l'autre 
ce  qui  eft  chaud  à  l'un  efl  froid  à 
l'autre  :  ce  qui  femble  chaud  à  une 
perforine  quand  elle  a  froid,  femble 
froid  à  cette  même  perfonne  quand 
elle  a  chaud  ,  ou  lorfqu'eile  fent  par 
différentes  parties  de  fon  corps.  Si 
l'eau  femble  chaude  par  une  main  y , 
elle  femble  fouvent  froide  par  Pau- 
tre ,  ou  fi  on  s'en  ïave  quelque  partie 
proche  du  cœur.  Le  fel  femble  falé  à 
la  langue ,  &  cuifant  ou  piquant  k 
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une  plaie.  Le  fucre  eft  doux  à  la  Tan- 
gue ,  &  Talocs  extrêmement  amer  ; 
mais  rien  n^eltdoux  ni  amer  par  les 
.autres  fens.  Ainfî  lorfqu'on  dit  qu'- 
une telle  chofe  eft  froide,  douce, 
amere  ,  cela  ne  fignifie  rien  de  cer- 
lain. 

•  La  féconde ,  parce  que  différens 
objets  peuvent  faire  la  même  fenfa- 
tion.  Le  plâtre ,  le  pain ,  la  neige , 
Je  fucre  ,  le  fel ,  &c ,  font  même 
fentiment  de  couleur:  cependant  leur 
blancheur  eft  différente,  fi  Ton  en 
juge  autrement  que  par  les  fens.Ainfi 
îorfqu'on  dit  que  de  la  farine  eft  blan- 
che ,  on  ne  dit  rien  de  diftind. 

La  troifiéme,  parce  que  les  qua- 
îitez  des  corps ,  qui  nous  caufent  des 
fenfations  tout-à-fait  différentes , 
font  prefque  les  mêmes  :  &  au  con- 
traire celles  dont  nous  avons  prefque 
les  mêmes  fenfations,  font  fouvent 
tres-différentes.  Lesqualitez  de  dou- 
ceur &  d'amertume  dans  les  objets  ne 
font  prefque  point  différentes  ,  &  les 
fentimens  de  douceur  &  d'amertume 
font  effentiellement  différens.  Les 
mouvemens  qui  caufent  de  la  dou- 
leur &  du  chatouillement ,  ne  diffé- 
rent que  du  plus  ou  du  moins  :  8c 
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néanmoins  les  fentimens  de  chatouil- 
lement &  de  douleur  fon  elîèntielle- 
ment  différens.  Au  contrairei:'apreté  ■ 
d'un  fruit  ne  femble  pas  au  goût  fî 
différente  de  Pamertume  que  la  dou- 
ceur ,  &  cependant  cette  qualité  efl  Ja 
plus  éloignée  de  l'amertume  qu'il 
puiffe  y  avoir  :  puifqu'il  faut  qu'un 
fruit  qui  efl  âpre  à  caufe  qu'il  elt  trop 
iVerd,  reçoive  un  tres-grand  nombre 
de  changemens,  avant  qu'il  foit  amer 
d'une  amertume,  qui  vienne  de  pour- 
riture ou  d'une  trop  grande  maturité. 
Lorfque  les  fruits  font  murs ,  ils  fem- 
hlent  doux  :  &  Iorfqu'iis  le  font  un 
peut  trop,  ils  femblent  amers.  L'a- 
mertume &  la  douceur  dans  les  fruits 
ne  différent  donc  que  du  plus  &  du 
moins  :  8c  c'eft  pour  cela  qu'il  y  a 
des  perfonnes  qui  les  trouvent  doux, 
lorfque  d'autres  les  trouvent  amers  , 
car  il  y  en  a  même  qui  trouvent  que 
laloës  efl  doux  comme  du  miel.  Il  en 
efl:  de  même  de  toutes  les  idées  fenli- 
bles.  Les  termes  de  doux,  d'amer , 
de  falé ,  d'aigre  d'acide  ,  &c.  de  rou- 
ge ,  de  verd,  de  jaune  &c,  de  telle  ou 
de  telle  odeur,  laveur ,  couleur,  &c. 
font  donc  tous  équivoques ,  8c  ne  ré- 
veillent point  dans  l'efprit  d'idée 


96      LIVRE  SIXIEME. 

claire  &  diftinde.  Cependant  les 
Philofophes  de  l'Ecole  ,  &  le  com- 
mun des  hommes  ne  jugent  de  tou- 
tes les  qualîtez  fenfibles  des  corps, 
que  par  les  fentimens  qu'ils  en  re- 
çoivent. 

Non  feulement  ces  Philofophes 
jugent  des  qualîtez  fenfibles  par  les 
fentimens  qif  ils  en  reçoivent  :  ils  ju- 
gent des  chofes  mêmes  en  conféquen- 
ce  des  jugemens  qu'ils  ont  fart  tou- 
chant les  qualîtez  fenfibles  Car  de  ce 
qu  ils  ont  des  fentimens  efïèntieile- 
ment  différents  de  certaines  qualîtez, 
ils  jugent  qu'il  y  a  génération  de 
formes  -  nouvelles  ,  qui  produifent 
ces  différences  imaginaires  de  qualî- 
tez. Du  bled  paroît  jaune  >  dur,  &c, 
ïa  farine  blanche ,  molle  ,  &c.  Et  de 
là  ils  concluent  fur  le  rapport  de 
leurs  yeux  &  de  leurs  mains  que  ce 
font  des  corps  elTentiellement  diffé- 
rens ,  fuppofé  qu'ils  ne  penfent  pas  à 
la  manière  dont  le  bltd  eft  changé  en 
farine.  Cependant  de  la  farine  n'efl 
quedubléfroilTé  &  moulu:  comme 
du  feu  n^etf  que  du  bois  divifé  &  agi- 
té ;  comme  de  la  cendre  n'eft  que  le 
plus  greffier  du  bois  divifj  fans  être 
agité,  comme  du  verre  iVett  que  de 

la 
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3a  cendre  ,  dont  chaque  partie  a  été 
.polie,  &  quelque  peu  arrondie  par- 
le froidement  caufé  par  le  feu  ;  & 
ainii  des  autres  tran  (mutations  des 
/Corps. 

II  eft  donc  évident ,  que  les  ter- 
mes des  idées  fenfibles  font  entière- 
ment inutiles  pour  propofer  nette- 
ment ,  &  pour  réfoudre  clairement  ' 
•ies  queftions,  c'eft-à-dire  pour  dé- 
couvrir la  vérité.  Cependant  il  n'y  a 
point  de  queftions  fi  embaraflees  qu'- 
elles pui  lient  être  par  les  termes  équi- 
voques des  fens^u'Ariftote  &  la  plu- 
part des  Philofophes  ne  prétendent 
léfoudre  dans  leurs  Livres  fans  ces 
diftin&ions  que  nous  venons  de  don- 
ner ;  parce  que  ces  termes  font  équi- 
voques par  erreur  &par  ignorance. 

Si  Pon  demande ,  par  exemple , 
à  ceux  qui  ont  pafle  -toute  leur  vie 
dans  la  leéture  des  anciens  Philofo- 
phes ,  ou  Médecins  ,  &  qui  en  ont 
-.entièrement  pris  Pefprit  &  les  fenti- 
Jîiens  :  fi  Peau  eft  humide,  fi  le  feu 
eft  fec  ?  fi  le  vin  eft  chaud ,  fi  le  fang 
des  poitlbns  eft  froid,  fi  Peau  eft  plus 
crue  que  le  vin ,  fi  Por  eft  plus  par- 
fait que  le  vif  argent ,  fi  les  plantes 
.&  les  bêtçs  ont  des  ames ,  6c  un  mit- 
Tom  JIL  £ 
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liond'autresquellionsindétermmces; 

.  ils  y  répondront  imprudemment  fans 
confulter  autre  chofe ,  que  les  im- 
preflTions  que  ces  objets  qpt  fait  fur 
leurs  fens  ,  ou  ce  que  leurleâure  4 
laifle  dans  leur  mémoire.  Ils  ne  ver- 
ront point  que  ces  termes  font  équi- 
voques. Ils  trouveront  étrange  qu'on 
les  veuille  définir  :  &  ils  s'impatien- 
teront fi  l'on  tache  de  leur  faire  cou- 
noître  qu'ils  vont  un  peu  trop  vite, 

x  &  que  leurs  fens  les  féduifent.  Ils  ne 
manquent  point  de  diftindions  pour 
confondre  les  chofes  les  plus  éviden- 
tes ,  &  dans  ces  queftions  où  il  efl  né- 
ceflaire  d'ôter  l'équivoque  >  ils  ne 
trouvent  rien  à  diflinguer. 

Si  l'on  confidere  que  la  plupart  des 
queftions  des  Philofophes  &  des  Mé- 
decins renferment  quelques  termes 
équivoques  femblables  a  ceux  dont 
nous  parlons,  on  ne  pourra  douter 
que  ces  fçavans  qui  n'ont  pu  les  défi- 
nir, n'ont  pu  aulli  rien  dire  de  folrde 
dans  les  gros  volumes  qu'ils  ont  corn- 
pofez  :  &  ce  que  je  viens  de  dire  fuffit 
pour  renverfer  prefque  toutes  les 
opinions  des  Anciens.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  M.Defcartes ,  il  a  fçû 
parfaitement  diflinguer  ces  chofes. 
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ÏI  ne  réfout  pas  les  queftions  par  les 
idées  fenfïbles  ;  &  fi  Ton  prend  la 
peine  de  le  lire ,  on  verra  qu'il  expli- 
que d  une  manière  claire ,  évidente, 
&  fouvent  démonftrative  ,  par  les 
feules  idées  difiinétes  d'étendue ,  de 
figure  &  de  mouvement ,  les  princi- 
paux effets  de  la  nature. 

L'autre  genre  de  termes  équivo- 
ques, dont  les  Philofophes  le  fer- 
vent ,  comprend  tous  ces  termes  gé- 
néraux de  Logique ,  par  lefquels  il 
eft  facile  d'expliquer  toutes  chofes 
fans  en  avoir  aucune  connoiflance. 
Ariftoteeftcelui  qui  en  a  le  plus  fait 
ufage  ,  tous  fes  Livres  en  font  pleins; 
&il  y  en  a  quelques  uns  qui  ne  font 
que  pure  Logique,  II  propofe&  ré- 
fout toutes  chofes  par  ces  beaux  mots 
de  genre,  dïefpece,  dya£ie,  de  puiffance, 
dénature  y  de  forme  ,  de  faculté? ,  tle 
qualité1^  de  caufe  par  foi,  de  caule  par 
accident.  Ses  fedateurs  ont  de  la  peine 
à  comprendre  que  ces  mots  ne  (igni- 
fient  rien,  &  qu'on  n'elt  pas  plus 
fçavant  qu'on  étoit   auparavant , 
quand  on  leur  a  oui  dire  que  le  feu 
dilïbut  les  métaux ,  parce  qu'il  a  la 
faculté  dedilToudre  ;  &  qu'un  hom- 
me ne  digère  pas,  à  caufe  qu'il  a 
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i'eftomacli  foible ,  ou  que  fa  faculté 
£onco£lricc  ne  fait  pas  bien  fes  fonc- 
tions. 

■ 

II  efl  vrai  que  ceux  qui  ne  fe  fer- 
vent que  de  ces  termes  &  de  ces  idées 
;éncrales  pour  expliquer  toutes  cho- 
is ,  ne  tombent  pas  d'ordinaire  dans 
un  fi  grand  nombre  d-erreurs  ,  que 
xeux  qui  fe  fervent  feulement  des 
termes  qui  ne  réveillent  que  les  idées 
confufes  des  fens.  Les  Philofophes 
fcholaiîiques  ne  font  pas  fi  fujets  à 
Terreur  que  certains  Médecins  déci- 
fifs  qui  dogmatifent ,  &  font  des 
fyllêmes  fur  quelques  expériences, 
dont  ils  ne  connoiffent  point  les  rai- 
fons  ;  parce  que  les  fcholafliques  par- 
lent fi  généralement ,  qu'ils  ne  fe  ha- 
sardent pas  beaucoup. 

Le  feu  échauffe ,  féche ,  durcit ,  & 
amollit  y  parce  qu'il  a  la  faculté  de 
produire  ces  effets.  Le  fené  purge 
par  fa  qualité  purgative,  le  pain 
même  nourrit ,  fi  on  le  veut ,  par  fa 
qualité  nutritive ,  ces  propofitions  ne 
font  point  fu jettes  à  l'erreur.  Une 
qualité  y  efl  ce  qui  fait  qu'on  appelle 
une  chofe  d'un  tel  nom ,  on  ne  peut 
le  nier  à  Ariltote  j  car  enfin  cette  dé- 
finition ell  inconteltable.  Telles  ou 
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femblables  manières  de  parler  ne  font- 
point  faillies  ,  mais  c'eft  qu'en  effet 
elles  ne  fignitient  rien.  Ces  idées  va- 
gues &  indéterminées  n'engagent 
point  dans  l'erreur ,  mais  elles  .ibnt 
entièrement  inutiles  à  la  découverte 
de  ia  vérité. 

Car  encore  que  l'on  fçache  qu'il  y 
a  dans  le  feu  une  forme  fubflantielle- 
accompagnée  d'un  million  de  facili- 
tez femblables  à  celles  d'échauffer,  de- 
dilater ,  de  fondre  l'or  ,  l'argent  & 
tous  les  métaux  ,  d'éclairer  ,  de  brû- 
ler, de  cuire  :  fi  l'on  me  propofoit 
cette  difficulté  à  refoudre  ;  fçavoir ,  fi 
le  feu  peut  durcir  de  la  bouc  &  amol- 
lir de  la  cire  :  les  idées  de  formes 
fubftantièlles  &des  facultez  de  pro- 
duire la  chaleur ,  la  rarefadion  ,  la 
fluidité  ,  &c.neme  ferviroit  de  rien 
pour  découvrir ,  fi  le  feu  feroit  capa- 
ble de  durcir  de  Iabouë  &  d'amollit 
de  la  cire  ;  n'y  ayant  aucune  liaifon 
entre  les  idées  de  dureté  de  la  bouë, 
&demolIelîèdeIacire,  &  celles  de 
forme  fubftantielle  du  feu,  8c  des 
qualitez  de  produire  la  raréfadion,, 
la  fluidité ,  &c.  II  en  eftde  même  de- 
toutes  les  idées  générales  :  ainfi  elles* 
font  entièrement  inutiles  pour  réfou*-' 
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dre  aucune  queftion. 

Mais  fi  Ton  fçait  que  le  feu  n'ëfï 
autre  chofe  que  du  bois  dont  toutes 
les  parties  font  en  continuelle  agita- 
tion ;  &  que  c'eft  feulement  par  cette 
agitation ,  qu'il  excite  en  nouslefen- 
timent  de  chaleur  ;  Si  l'on  fçait  en 
même  tems  que  la  molleflede  la  bouë 
ne  confifte  que  dans  un  mélange  de 
terre  &  d'eau  ;  comme  ces  idées  ne 
font  point  confufes  &  générales,  mais 
diilindes  &  particulières ,  il  ne  fera 
pas  difficile  de  voir  que  la  chaleur  du 
feu  doit  durcir  la  bouë  :  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  facile  a  concevoir 
qu'un  corps  en  peut  remuer  un  au- 
tre ,  fi  étant  agité  il  le  rencontre.  On: 
voit  fans  peine ,  que  puifque  la  cha- 
leur que  l'on  retient  auprès  du  feu,, 
efl  caufce  par  le  mouvement  des  par- 
ties invifibics  du  bois , .  qui  heurtent 
contre  les  mains  ,  fi  Ton  expofe  de. 
la  bouë  à  Iachaleurdu  feu,  les  par- 
ties d'eau  qui  font  jointes  à  la  terre 
étant  plus  déliées  ,  &  par  conféquent 
plutôt  agitées  par  le  choc  des  petits 
corps  qui  fortent  du  feu ,  que  les  par- 
ties g  ro  lire  res  de  la  terre  ,  elles  doi- 
vent s'en  feparer  &  la  lairter  feche  8c 
dure.  On  vexra  de  même  évidemr- 
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ment  que  le  feu  ne  doit  point  durcît 
Jacire,  fi  Ton  fçait  que  les  parties 
qui  la  compofent ,  font  branchuës  & 
à  peu  prés  de  mêmegroflèur.  Ainfi 
fcs  idées  particulières  font  utiles  à  la 
recherche  de  la  vérité  :  &  non  feule- 
ment les  idées  vagues  &  indétermi- 
nées n'y  peuvent  de  rien  fervir  ,  mais 
elles  engagent  au  contraire  infen- 
fîblement  dans  Terreur. 

Car  les  Philo fophes  ne  fe  contena- 
ient pas  de  fe  fervir  de  termes  géné- 
raux ,  &  d'idées  vagues  qui  y  repon- 
dent: ils  veulent^  outre  cela  que  ces 
termes  fîgnifïent  certains  êtres  parti- 
culiers, lis  prétendent  qu'il  y  a  quel- 
que fubflancediftinguéede  la  matiè- 
re ,  qui  eft  la  forme  de  la  matière, 
&  une  infinité  de  petits  êtres  dif- 
tinguez  réellement  de  la  matière  & 
de  la  forme:  &  ils  en  fuppofent d'or- 
dinaire autant  qu'ils  ont  de  différen- 
tes fenfations  des  corps  ,  &  qu'ils 
penfènt  que  ces  corps  produifent  d'ef- 
fets diflérens. 

Cependant  il  eft  vifîble  à  tout  hom- 
me capable  de  quelque  attention,  que 
tous  ces  petits  êtres  diftinguez  du  feu 
par  exemple,  &  que  l'on  fuppofe  y 
être  contenus  pour  produire  la  cha* 
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leur ,  la  lumière  ,  la  dureté ,  la  fluï~ 
dite ,  &c..ne  font  que  des  fiélions  de 
l'imagination  qui  fe  révolte  contre, 
la  raifon  :  car  la  raifon  n'a  point- 
d'idée  particulière  qui  reprefente  ces- 
petits  êtres.  Si  l'on  demande  aux  Phi- 
lofophes  quelle  forte  d'entité  ,  c'eft: 
que  la  faculté  qu'à  le  feu  d'éclairer, . 
ils  ne  répondent  autre  chofe ,  finon 
que  c'eft  un  être  qui  eû  la  caufe  que* 
le  feu  eft  capable  de  produire  la  lu-, 
*  miere.  De  forte  que  ridée  qu'ils  ont 
de  cette  faculté  d'éclairer  ,  n'eft  pas 
différente  de  l'idée  générale  de  la  cau- 
fe &  de  l'idée  confufe  de  l'efîèt  qu'ils 
voyent.  Ils  n'ont  donc  point  d'idée 
claire  de  ce  qu'ils  difent ,  ïorfqu'ils. 
admettent  de  ces  êtres  particuliers^ 
Ainfî  ils  difent  ce  qu'ils  ne  conçoi- 
vent pas ,  &  ce  qu'il  eft  même  im— 
poffible  de  concevoi  r, 

*    ^^^^^ 

CHAPITRE  IIL 

J)e  P erreur  la  plus  dangereufe  de  la 
Philofophie  des  Anciens. . 

NOn  feulement  les  Philofoplies 
difent  ce  qu'ils  ne  conçoivent 
point  y  ïorfqu'ils  expliquent  Ifâeffets; 
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èe  la  nature  parde  certains  êtresdont 
ils  n'ont  aucune  idée  particulière,  ils 
fôurniiïent  même  un  principe  dont 
on  peut  tirer  directement  des  confé- 
quences  tres-fauiïes  &  tres-dangereu-*' 
fes. 

Car  fî  on  fuppofe ,  félon  leur  fen- 
liment ,  qu'il  y  a  dans  les  corps  quel- 
qiits  entitez  diftrnguées  de  la  ma- 
tière ;  n'ayant  point  d'idée  diftinde 
ide  ces  entitez,  on  peut  facilement 
*Prmaginer  qu'elles  font  les  véritables 
ou  les  principales  eau  fes  des  effets 
que  l'on  voit  arriver.  Oeflmêmele 
fentiment  commun  des  PhilofopheS' 
ordinaires  :  car  c'eft  principalement 
pour  expliquer  ces  effets  3  qu'ils  pen- 
fent  qu'il  y  a  des  formes  fubflantiel-- 
lés  ,  des  qualitez  réelles ,  &  d* autres 
femblables  entitez.  Quefi  l'on  vient* 
enfuite  à  confîderer  attentivement 
l'idée  que  l'on  adecaufe  ou  de  pu  if  -  - 
fànce  d'agir ,  on  ne  peut  douter  que 4 
cette  idée  ne  reprefente  quelque  cho- 
fe  de  divin.  Car  l'idée  d'une.puiffan- 
ce  fouveraine  eft  l'idée  de  la  fouve-  - 
raine  divinité  ,  &  l'idée  d'une  puif-  - 
lance  fubalterneeft  i1  idée  d'une  divi- 
nité inférieure ,  mais  d'une  véritable  ' 
divinité,. au  moins,  félon  la  penfée- 
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des  Payens ,  fuppofé  que  ce  fait  I*r- 
dée  d'une  puiflance  ou  d'une  caufe 
véritable.  On  admet  donc  quelque 
chofe  dedivin  danstous  les  corps  qui 
nous  environnent ,  Iorfqu'on  admet 
des  formes  ,  des  facultez  ,  des  quali- 
tez  ,  des  vertus,  ou  des  êtres  réels 
capables  de  produire  certains  effets 
par  la  force  de  leur  nature  ;  &  ftm 
entre  an i fi  infenliblement  dans  lefen^ 
ciment  des  Payens  par  le  refped  qafc 
Ton  a  pour  leur  Philofophie.  II  eft 
vrai  c{ue  la  foi  nous  red relie ,  mais 
peut-être  peut-on  dire  ,  qu'en  cela 
le  cœur  eit  Chrétien  ,  le  fond  de.PeC- 
prit  eft  Payen.  On  dira  peut-être  que* 
les  formes  fubftantielles ,  ces  formes 
flaftiquesjpzx  exempIe,quiproduifent 
des  animaux  &  des  plantes  ne  fça- 
vent  point  ce  qu'elles  font,&  qu  ainfi 
manquant  d'intelligences,  elles  n'ont 
nul  rapport  auxDivinitez des  Payens. . 
Mais  qui  pourra  croirequecequi  fait 
des  ouvrages ,  où  il  paroît  unelagefle 
qui  pafle  celle  de  tous  les  Philolo- 
phes ,  les  fallè  fans  intelligence  ? 

Déplus,  il  eft  difficile  de  fe  per- 
fuaderque  Ton  ne  doive  ni  craindre,, 
ni  aimer  de  véritables  puiflànces  ;  des 
êtres  qui  peuvent  agir  fur  nous ,  qui 
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peuvent  nous  punir  par  quelque  dou- 
leur ,  ou  nous  récompenfer  par  quel- 
que piaifir.  Et  comme  l'amour  &  la 
crainte  font  la  véritable  adoration, 
il  eft  encore  difficile  de  fe  perfuader 
qu'on  ne  doive  pas  les  adorer;  Tout 
ce  qui  peut  agir  fur  nous ,  comme- 
eau  fe  véritable  Se  réelle  y  eft  néceflai- 
rement  au-de(Tus  de  nous ',  félon  S.. 
Auguftin  &  félon  la  raifon  :  &  félon; 
le  même  Saint  &  la  même  raifon,. 
c'eft  une  loi  immuable  que  les  chofes* 
inférieures  fervent  aux  fupérieures.. 
C'eft  pour  ces  raifons  que  ce  grand 
*    Saint  reconnoît ,  *  que  le  corps  ne^  *  Eg0  enm 
peut  agir  fur  i 'ame,  *  &  que  rien  ne**^*"*1  J 
peut  être  au-dellus  de  l'amey  qpeVw^/^iT 

Dieu.  puto94iifiin» 

Dans  les  farntes  Ecritures,  lorfqtiev'i"»^»^^» 
Dieu  prouve  aux  Ifraëlites  qu'ils  doi--#M«"*™* 


vent  l'adorer ,  ctefU-<fire^ 
vent  le  craindre  &  l'aimer  ,  Iesprin-<cry^^e2r 
«paies  raifons  qu'il  apporte  font  d^^g^j! 
rées  de  fa  puilîance  pour  les  técom-*'***  4*mi* 
penfer &  pour  les  punir.  II  leur  rb-xt^* 
préfente  les  bien  faits  qu'ils  ont  reçus*»*  voyez  Je  * 
de  lui ,  les  mauxdont  il  Ies  achâtiez^^î;^^; 
&  qu'il  a  encore  la  même  puiflànce.  .»w« 
II  leur  défend  d'adorer  les  Dieux  des; 
Payens,,  parce  qu'ils,  n'ont  aucune: 
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pu i (lance  fur  eux ,  &  qu'ils  ne  pen*- 
vent  leur  faire  ni  bien  ni  mal.  II  veut 
que  l'on  n'honore  que  lui,  parce  qu'iL 
n'y  a  que  lui  qui  foit  la  véritable  eau* 
fe  du  bien  &  du  mal ,  &  qu'il  n'en 
arrive  point  dans  leur  ville  félon  un 
Prophète*,  qu'il  ne  fatTe  lui-même  : 
parce  queles  caufes  naturelles  ne  font 
point  les  véritables  caufes  du  mal 
qu'elles  femblent  nous  faire}  &que 
comme  c'eft  Dieu  feul  qui  agit  en 
elles ,  c'eft  lui  feul  qu'il  faut  craindre. 
&  qu'il  faut  aimer  en  elles  -,  Joli  Dea 
bonor  & gloria.. 

Enfin  ce-  fentiment  ,  qu'on  doit: 
craindre  &  qu'on  doit  aimer  ce  qui 
peut  être  véritable  caufe  du  bien& 
du  mal ,  paroît  fi  naturel  &  fi  jufter 
qu'il  n'eft  pas  polTible  de  s'en  défaire. 
De  forte  que,  fi  l'on  fuppofe cette 
faillie  opinion  des  Philofophes  <Sc 
que  nous  tâchons. ici  de  détruire,  que- 
les corps  qui  nous  environnent  font, 
les  véritables  caufes  des  plaifîrs  &  des 
maux  que  nous  fentons  ;Ia  raifon  fenv 
ble  en  quelque  forte  juftifïer  une  Re- 
ligiçn  femblable  à  celles  des  Payens,, 
&  approuver  le  dérèglement  uni-  - 
verfel  des  mœurs. . 

Ileft  vrai  que  la  raifon  n'enfeigne:* 
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pas  qu'il  faille  adorer  les  oignons  8c 
les  porreaux,  par  exemple,  comme  la. 
fouveraine  divinité  y  parce  qu'ils  ne 
peuvent  nous  rendre  entièrement 
îieureux  Iorlque  nous  en  avons  , 
ou  entièrement  malheureux  Iorfque 
nous  n'en  avons  point.  AuiTi  les 
Pâyens  ne  leur  ont  jamais  rendu  tant 
d'honneur  qu'augrand  Jupiter ,  du- 
quel toutes  leurs  divinitez  dépens 
doient  :  ou  qu'au  Soleil  que  nos  fens^ 
nous  repréfentent  comme  la  caufe* 
univerfelle  ,  qui  donne  la  vie  &  le. 
mouvement  à  toutes  chofes  ;  .&  que 
I?on  ne  petit  s'empêcher  de  regarder 
comme  une  divinité  rfi  l'onfuppofe. 
avec  les  Philofophes  Payens  ,  qu'il 
renferme  dans  fon  être  les  caufes  véri- 
tables de  tout  ce  qu'il  femble  pro- 
duire ,  non  feulement  dans  nôtre: 
corps  &  fur  nôtre  efprit  ?  maisencore; 
dans  tous  les  êtres  qui  nous  environ- 
nent. 

Mais  fi  Ton  ne  doit  pas  rendre  uiv 
honneur  fouverain  aux  porreaux  &. 
aux  oignons  ,  on  peut  toujours  leur 
rendre  quelque  adoration  particu* 
lîere  :  je  veux  dire  qu'on  peut  y  pen-- 
fer ,  &  les  aimer  en  quelque  manière^, 
«     iLeft  vxai  qu'ils  puiflènt  en  quelque: 
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forte  nous  rendre  heureux.  Oh  dort 
leur  rendre  honneur  à  proportion  du 
bien  qu  ils  peuvent  faire  :  Et  cer- 
tainement les  hommes ,  qui  écoutent  " 
les  rapports  de  leurs  feus ,  penfent 
que  ces  légumes  font  capables  de  leur 
faire  du  bien.  Car  les  Ifraclites,  par 
exemple,  ne  les  auraient  pas  fi  fort:  • 
regrettez  dans  Iedefert  ;  ils  ne  fefe- 
xoient  point  confîderez  comme  mal- 
heureux pour  en  être  privez ,  s'ils  ne 
fe  fuiîent  imaginez  en  quelque  fa- 
çon heureux  par  leur  joïïiflance.  Les 
yvrognes  n'aimeraient  peut-être  pas 
fi  fort  le  vin ,  s'ils  fçavoient  bien  ce 
quec'eftj  &  que  le  plaifîr  qu'ils  trou- 
vent à  en  boire  vient  du  Tout-puif- 
fant  qui  leur  commande  la  tempé- 
rance ,  &  qu'ils  font  in juflement  1er- 
vir  à  leur  intempérance.  Voilà  les* 
déreglemens  où  nous  engage  la  rai-* 
fon  même ,  Iorfqu'elle  eft  jointe  aux 
principes  de  la  Philofophie  Payenne; 
&  Iorfqu'elle  fuit  les  impreiTions  des 
fens. 

Afin  qu'on  ne  puifle  plus  douter 
de  la  fauireté  de  cette  miferable  Phi*, 
lofophie ,  &  qu'on  reconnoiflè  avec 
évidence  la  folidité des  principes  & 
la  netteté  des  idées  dont  on  fe  fer  t  ;  il 
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esff  néceffaire  d'établir  clairement  les. 
véritez  qui  font  oppofées  aux  erreurs^ 
des  anciens  Philofophes,  &  de  prou- 
ver en  peu  de  mots  qu'il  n'y  a  qu'une- 
vraie  caufe,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
vrai  Dieu  :  que  la  nature  ou  la  force: 
de  chaque  chofe  n'ell  que  la  volon- 
té de  Dieu  :  que  tontes  les  caufes  na- 
turelles ne  font  point  de  véritables 
eaufes  maïs  feulement  des  caufesoc- 
caftonnclles ,  &  quelques  autres  vé^ 
ritez  qui  feront  des  fuites  de  cel- 
les-cy. 

II  efl  évident  que  tous  les  corps 
grands  &  petits  n'ont  point  la  force^ 
de  fe  remuer.  Une  montagne  ,  une 
maifon  ,  une  pierre ,  un  grain  de  fa- 
ble ,  enfin  le  plus  petit  ou  le  plus 
grand  des  corps  que  l'on  puilîe  con- 
cevoir, n'a  point  la  force  de  fe  re- 
muer.. Nous  n'avons  que  deux  fortes 
'd'idées  ,   idées  d'efprrts  ,  idées  de 
corps.:  &  ne  devant  dire  que  ce  que 
nous  concevons  ,  nous  ne  devons  rai- 
fonner  que  furvant  ces  deux  idées. 
Ainfi  puifque  l'idée  que  nous  avons^ 
de  tous  les  corps,  nous  fait  connoître  ;  -  , 
qu'ils  ne  le-peuvent  remuer  ,  il  taut^.  {mUm** 
conclure  que  ce  font  les  efprits  ^xiy'pjei%e%. 
les  remuent.  *  Mais  quand  on  exarni-  cbtit. 
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ne  l'idée  que  l'on  a  de  tous  les  efprït* 
finis ,  on  ne  voit  point  de  liaifon  ne- 
eeffaire  entre  leur  volonté  &  le  mou- 
vement de  quelque  corps  que  ce  foit,  * 
on  voit  au  contraire -qu'il  n'y  en  a- 
point,  &  qu'il  n'y  en  peut  avoir.  On 
doit  auiTi conclure,  fi  on  veut  raifon— 
ner  félon  fes  lumières  ,  qu'il  n'y  a  au-- 
cun  efprit  créé  qui  puitfe  remuer* 
quelque  corps  que  ce  foit  comme  eau- 
fe  véritable  ou  principale ,  de  mê- 
me que  l'on  a  dit  qu'aucun  corps  ne 
fepouvoit  remiier  foi-même. 

Mais  lors  qu'on  penfe  à  l'idée  de  • 
Dieu  ,  c'eft-n-dire  d'un  être  infini- 
ment parfait  &  par  conféquent  tout— 
puiffant,  on  connoît  qu'il  y  a  une 
telle  liaifon  entre  fa  volonté  &  le 
mouvement  de  tous  les  corps,  qu'il 
efl  impoffible  de  concevoir  qu*iL 
veuille  qu'un  corps  foit  mû  ,  Se  que 
,  ce  corps  ne  le  foit  pas.  Nous  devons** 
donc  dire  qu'il  n'y  a  que  fa  volonté 
qui  puifie  remiier  les  corps ,  fi  nous- 
voulons  dire  les  chofes  comme  nous 
les  concevons,  &  non  pas  comme.: 
nous  les  fentons.  La  force  mouvant 
te  des  corps  n'eft  donepoint  dans  les* 
corps  qui  fe  xemiient ,  puifque  cette/ 
force  mouvante  n'eft  autre  cWeque-^ 
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la  volonté  de  Dieu.  Ainfi  les  corps 
n'ont  aucune  a&ion  :  &  lors  qu'une 
boule  qui  fe  remué ,  en  rencontre  & 
en  meut  une  autre  ,  elle  ne  lui  com- 
munique rien  qu'elle  ait  :  car  elle  n'a- 
pas  elle-même  la  force  qu'elle  Iuy 
communique.  Cependant  une  boule 
eft  caufe  naturelle  du  mouvement 
qu'elle  communique.   Une  caufe 
naturelle  n'eft  donc  point  une  cau- 
fe réelle  &  véritable,  mais  feulements 
une  caufe  occafîonnelle  ,  &  qui  dé- 
termine T  Auteur  de  la  nature  à  agir 
de  telle  &  telle  manière  ,  en  telle  6c 
telle  .rencontre.. 

II  eft  confiant  que  c'eft  par  le  mou- 
vement des  corps  vifibles  ou  invili- 
bles  y  que  toutes  chofes  fe  produi- 
fent  ;  car  l'expérience  nous  apprend 
que  les  corps ,  dont  les  parties  ont 
plus  de  mouvement,  font  toujours 
ceux  qui  agiiïènt  davantage  3  &  qui 
produifent  plus  de  changement  dans 
le  monde.  Toutes  les  forces  de  la  na- 
ture ne  font  donc  que  la  volonté  de 
Dieu  toujours  efficace.  Dieu  a  créé  le 
monde  parce  qu'il  la  voulu ,  dixit  & 
faftafunt:  8c  il  remué  toutes  chofes, 
&  produit  ainfi  tous  les  effets  que: 
nous  voyons  arriver ,  parce  qu'il  ai 
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voulu  auiTi  certaines  loix  félon  les- 
quelles les  mouvemens  re  communi- 
quent à  la  rencontre  des  corps  ;  & 
parce  que  ces  loix  font  efficaces ,  elles- 
agiilènt,  &  les  corps  ne  peuvent  agir. 
II  n'y  a  donc  point  de  forces,  de  puif- 
fances ,  de  caufes  véritables  dans 
le  monde  matériel  &  fenfible  ;  &  il 
n'y  faut  point  admettre  de  formes, 
de  facultez,  &  de  qualitez  réelles 
pour  produiredes  effets  que  les  corps 
ne  produifent  point ,  &  pour  parta-- 
ger  avec  Dieu  la  force  &  la  puifïariK 
ce  qui  lui  font  efTentielIes. 

Mais  non  feulement  les  corps  ne 
peuvent  être  caufes  véritables  de  quoi 
que  ce  foit  >  les  efprits  les  plus  no- 
bles font  dans  une  fçmblable  impuif- 
fance.  Ils  ne  peuvent  rien  connoître, 
fî  Dieu  ne  les  éclaire.  Ils  ne  peuvent 
rien  fentir,  fi  Dieu  ne  les  modifie,  Ils 
ne  font  capables  de  rien  vouloir  ,  fî 
Dieu  ne  les  meut  vers  le  bien  en  ge^ 
lierai ,  c'eft-à-dire  vers  lui.  Ils  peu- 
vent déterminer  l'impreffion  que 
Dieu  leur  donne  pour  lui,  vers  d'au- 
tres objets  que  lui ,  je  l'avoue  ,  mais 
je  ne  fçai  fi  cela  fe  peut  appeller  puif^- 
îance.  Si  pouvoir  pécher  efl  une  puiC- 
faute ,  ce  fera  unepuiffance  que  le 
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Tout-puiffant  n'a  pas  ,  dit  quelque 
part  S.  Auguftin.  Si  les  hommes  te- 
noient  d'eux-mêmes  la  puiflance 
d'aimer  le  bien  ,  on  pourroit  dire 
qu'ils  auroient  quelque  puiflance  : 
mais  les  hommes  ne  peuvent  aimer, 
que  parce  que  Dieu  veut  qu'ils  ai- 
ment ,  &  que  fa  volonté  efl  efficace. 
Les  hommes  ne  peuvent  aimer ,  que 
parce  que  Dieu  les  pouffe  fans  celle 
vers  le  bien  en  général,  c'efl-à-dire 
vers  lui  :  car  Dieu  ne  les  ayant  créez 
que  pour  lui ,  il  ne  les  conferve  ja- 
mais fans  les  tourner  &  fans  les  pouf- 
fer vers  lui.  Ce  ne  font  pas  eux  qui  fe 
meuvent  vers  le  bien  en  général ,  c'eit 
Dieu  qui  les  meut.  Ils  fuivent  feule- 
ment par  un  choix  entièrement  libre 
cette  imprelTion  félon  la  loi  de  Dieu, 
on  ils  la  déterminent  vers  de  faux 
biens  félon  la  loi  de  la  chair  j  mais 
ils  ne  peuvent  la  déterminer  que  par 
la  vûë  du  bien  :  car  ne  pouvant  que- 
ce  que  Dieu  leur  fait  faire,  ils  ne 
peuvent  aimer  que  le  bien. 

Mais  quand  on  fuppoferoit,  ceque. 
eû  vrai  en  un  fens,  que  les  e'prits 
ont  en  eux-mêmes  la  puiflance  de 
connoître  la  vérité  &  d'aimer  le  bien, 

&  leurs  per/ées  &  leurs  Yolontez  ne: 
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produifoient  rien  au  dehors,on  pour-* 
roit  toujours  dire  qu'ils  ne  peuvent 
rien.  Or  il  me  paroît  tres^certain  que 
la  volonté  desefprits  n'eft  pascapable 
de  mouvoir  le  plus  petit  corps  qu'il 
y  art  au  monde  :  car  il  eft  évident 
qu'il  n'y  a  point  de  Iiaifonnéceflai- 
re ,  entre  la  volonté  que  nous  avons  y 
par  exemple,  de  remuer  nôtre  bras, 
&  le  mouvement  de  nôtre  bras.  Il  eft 
vrai  qu'il  fe  remué  Iorfque  nous  le 
voulons  :  &  qu'ainfî  nous  fommes  la, 
caufe  naturelle  du  mouvement  de  nô- 
tre bras.  Mais  les  caufes  naturelles  no. 
font  point  de  véritables  caufes  :  ce  ne 
font  que  des  caufes  occafwnnelles,  qui 
n'agiiïent  que  parla  force  &  l'efficace 
de  la  volonté  de  Dieu  v  comme  je. 
viens  d'expliquer. 

Car  comment  pourrions-nous  re- 
muer nôtre  bras  ?  Pour  le  remlier  il 
faut  avoir  de§.  efprits  animaux ,  les 
envoyer  par  de  certains  nerfs ,  vers  der 
certains  mufcles  pour  les  enfler  &  les 
racourcir  :car  c'eft  ainfique  le  bras 
qui  y  eft  attaché  fe  remue  ,  ou  félon 
le  fentiment  de  quelques  autres ,  on 
ne  fçait  encore  comment  cela  fe  fait. 
Et  nous  voyons  que  les  hommes  qui. 
nefçavent  pas  feulement  s'ils  ontde&> 
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nefpnts,  des  nerfs  ,  &des  mufcles,  re- 
muent leurs  bras ,  &  le  remuent  mê- 
uie  avec  plus  d'ad  relie  &  de  facilité, 
que  ceux  qui  fçavent  le  mieux  l'àna- 
-lomie,  C'eft  donc  que  les  hommes 
veulent  remuer  leur  bras,  &  qu'il  n'y 
a  que  Dieu  qui  le  puifle  &  qui  le  fça- 
•che  remuer.  Si  un  homme  ne  peut 
pas  renverfer  une  tour,  du  moins 
içait-ilbien  ce  qu'il  faut  faire  pour 
la  renverfer  :  mais  il  n'y  a  point 
-d'homme  qui  fçache  feulement  ce 
qu'il  faut  faire.,  pour  remuer  un  de 
les  doigts  par  le  moyen  des  efprits 
animaux.  Comment  donc  les  hom- 
mes  pourroient-ils  remuer  leurs 
bras?  Ces  chofes  me  paroiffènt  évi-r 
dentés ,  &  ce  me  fembte  à  tous  ceux 
quif  veulent  penfer  ,  quoi  -  qu'elles 
foient  peut-être  incompréhenfibles  à 
tous  ceux  qui  ne  veulent  que  fen*- 
tir. 

Mais  non  feulement  les  hommes 
ne  font  point  les  véritables  caufes  des 
mouvemens  qu'ils  produîfent  dans 
leur  corps,  il  femble  même  qu'il  y  ait 
contradidion  qu'ils  puiflent  l'être. 
Caufe  véritable  eft  unecaufe  entre  la- 
quelle  &  fon  effet  Pefprit  apperçoit 
une  liaifonnéceffaire,  c'eft  ainfi  que 
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je.I'entens.  Or  il  n'y  a  que  l'être  infi- 
niment parfait  >  entre  la  volonté  du- 
quel &  les  effets  l'efprit  apperçoive 
une  liaifon  néeeflaire.  II  n'y  a  donc 
que  Dieu  qui  foit  véritable  caufe  y  & 
qui  ait  véritablement  la  puiflTance  de 
mouvoir  les  corps.  Je  dis  de  plus 
qu  il  n'eft  pas  concevable  ,  que  Dieu 
puifle  communiquer  aux  hommes  ou 
aux  Anges  la  puilFance  qu'il  a  de 
remuer  les  corps  ;  &  que  ceux  qui 
prétendent,  que  le  pou  voir  que  nous 
avons  de  remiîer  nos  bras,  eftune  vé- 
ritable puiiïance,  doivent  avouer  que 
Dieu  peut  aufli  donner  aux  efprits  la 
puiflTance  de  créer,  d'anéantir,  de 
faire  toutes  les  chofes  polfibles  3  en 
un  mot  qu'il  peut  les  rendre  tout- 
puiiïans,  comme  je  vas  le  faire 
voir. 

Dieu  n'a  pas  befoin  d'inftrumens 
*  iicft  clair  pour  agir,  il  fuffit  qu'il  veuille  *  afin 
?£e ^rIe qu'une  chofe  foit,  parce  qu'il  y  a 
lontez  prati-  contradiction  ,  qu'il  veuille ,  &  que 

voiontTz  que  ceclu'iï  veut  ne  foit  pas.  Sa  puiflànce 
Dieu  a  lorf-  eft  donc  fa  volonté,  &  communiquer 
qu'il  prétend  fa  puiflance  c'ert  communiquer  l'ef- 
ficace de  fa  volonté.  Mais  communi- 
quer cette  efficace  à  un  homme  ou  à 
un  Ange,  ne  peut  fignifîer  autre  cho- 
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(è,  que  vouloir  que  lors  qu'un  hom-^ 
me  ou  qu'un  Ange  voudra  qu'un  tel 
corps  par  exemple  foit  mû ,  ce  corps 
foît  efteétivement  mû.  Or  en  ce  cas 
je  voi  deux  volontez  qui  concourent 
lorsqu'un  Ange  remuera  un  corps, 
celle  de  Dieu  &  celle  de  l'Ange  :  & 
afin  de  connoître  laquelle  des  deux 
fera  la  véritable  caufedu  mouvement 
de  ce  corps  ,îl  fautfçavoir  quelle  e# 
celle  qui  eft  efficace.  II  y  a  une  liar- 
fon  néceflfaire  entre  la  volonté  de 
Dieu  &  la  chofe  qu'il  veut.  Dieu 
•veut  en  ce  cas ,  que  lors  qu'un  Ange 
voudra  qu'un  tel  corps  foit  mû, 
que  ce  corps  foit  mû.Donc  il  y  a  une 
liaifon  necelTaire  entre  la  volonté  de 
Dieu  &  le  mouvement  de  ce  corps  : 
Et  par  confequent  c'efl  Dieu  qui  efl 
véritable  caufedu  mouvement  de  ce 
corps  ,  &  la  volonté  de  l'Ange  n'efl: 
que  caufe  occafionnelle. 

Mais  pour  le  faire  voir  encore  plus 
clairement/uppofonsque  Dieu  veuil- 
le faire  le  contraire  de  ce  que  vou- 
draient quelques  efprits ,  comme  on 
le  peut  perfer  des  démons  ,  ou  de 
quelques  autres  efprits  qui  méritent 
cette  punition  ;  on  ne  pourrait  pas 
dire  en  ce  cas  que  Dieu  leur  commua 
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"jiiqueroit  fapuiffance ,  puifqu'ils  ne 
pourraient  rien  faire  de  ce  qu'ils 
ïoiiliaiteroient.  Cependant  les  vo- 
ïontez  de  ces  efprits  feraient  des  cau- 
fes  naturelles  des  effets  qui  fe  produi- 
re* ient.  Tels  corps  ne  feraient  mus  à 
tïroite,que  parce  que  ces  efprits  vou- 
draient qu'ils  fu (lent  mus  à  gauche  : 
&  les  defîrs  de  ces  efprits  détermine-* 
-roient  la  volonté  de  Dieu  à  agir,, 
comme  nos  volontez  de  remuer  les 
parties  de  nôtre  corps  ,  déterminent 
la  première  caufe  à  les  remuer.  De 
forte  que  toutes  les  volontez  des  et 
prits  ne  font  que  des  caufes  occafion- 
nelles. 

p  Que  ii  après  toutes  ces  raifons,  Pon 
vouloit  encore  fou  tenir  que  la  volon- 
té d'un  Ange  qui  remuerait  quelque 
corps ,  feraient  une  véritable  caufe  : 
&  non  pas  une  caufe  occafîonnelle , 
il  eft  évident  que  ce  même  Ange 
pourrait  être  véritable  caufe  de  la 
création  &  de  Panéantiflèment  de 
toutes  dhofes  ;  car  Dieu  lui  pourrait 
communiquer  fa  puiffance  de  créer 
&  d'anéantir  les  corps  >  comme  celle 
de  les  remuer ,  s'il  vouloit  que  les 
ebofes  fiiffent  créées  &  anéanties  >  en 
un  mot  s'il  vouloit  que  toutes  chofes 

arrivaient 
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itrrivaflent  comme  P Ange  le  fouhar- 
seroit,  de  même  qu'il  a  voulu  que 
les  corps  fuflènt  mus  comme  PAnge 
Je  voudrait.  Si  Pon  prétend  donc 
pouvoir  dire  qu'un  Ange  &  qu'un 
nomme  foient  véritablement  mo- 
teurs, à  caufe  que  Dieu  remue  les 
corps  lorfqu'ils  le  fouhaitent  :  il  faut 
-dire  auiïi  qu'un  homme  &  qu'un  An- 
ge peuvent  être  véritablement  créa- 
teurs ,  puifque  Dieu  peut  créer  des 
ctres  lorfqu'ils  le  voud-roient.  Peut- 
•être  même  qu'on  pou  rroit  dire  que 
les  plus  vils  des  animaux  >  ou  que  la 
matière  toute  feule  feroit  effective- 
ment caufe  de  création  de  quelque 
fubftance  ,  fi  Pon  fuppofoit  comme 
les  Philofophes ,  qu'à  l'exigence  de 
la  matière  Dieu  produifit  les  formes  ciaircifle- 
•fubftantielles.  Enlin  parce  que  Dieu  «««forïfefi 

r  r  i      r  '         '   f    t        f  ncace  des 

a  relolu  de  toute  éternité  de  créer  en  cmççs  ccc**-* 
.certains  tems  certaines  chofes,  ondcs  Entre- 

tiens  /"*  1 

pourrait  dire  auffi  que  ces  tems  fe-  MC4phyfi* 
roient  caufes  de  la  création  de  ces  q«e  7.  ea«. 
êtres:  de  même  qu'on  prétend  qu'une cretien% 
boule  qui  en  rencontre  une  autre  efi 
4a  véritable  caufe  du  mouvement  qu'-         «  • 
elle  lui  communique  j  à  caufe  que 
Dieu  a  voulu  par  fa  volonté  générale 
-qui  fait  l'ordre  de  la  nature,  que  Iorf- 
Tome  III.  F 
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gue  deux  corps  fe  rencontreroient,  îï 
le  fïfl  une  telle  communication  de 
mouvement. 

II  n'y  a  donc  qu'un  feul  vrai  Dieu 
&  qu'une  feule  caufe  qui  foit  vérita- 
blement caufe:  &  Ton  ne  doit  pas 
s'imaginer  que  ce  qui  précède  un  ef- 
fet en  foit  la  véritable  caufe.  Dieu 
*   ne  peut  même  communiquer  fa  puif- 
fance  aux  créatures  ,  fi  nous  fuivons 
les  lumières  de  la  raifon:  il  n'en  peut 
faire  de  véritables  caufes,  il  n'en  peut 
faire  des  Dieux.  Mais  quand  il  le 
pourrait,  nous  ne  pouvons  conce* 
Voir  pourquoi  il  le  voudrait*  Corps* 
efprits  3  pures  intelligences,  tout  cela 
ne  peut  rien.  Ceft  celui  qui  a  fait  les 
efprits  qui  les  éclaire  &  qui  les  agite. 
Oeft  celui  qui  a  créé  le  ciel  &  la  tert- 
re, qui  en  règle  les  mouvemens.  En- 
fin c'eft  l'Auteur  de  nôtre  être  qui 
exécute  nos  volontés,  femel  juffit  3 
femper  paret.  II  remue  même  nôtre 
bras  lorfque  nous  nous  en  fervons 
contre  fes  ordres  ;  car  ii  fe  plaint  par 
•ifaye4$.fon  Prophète*  cjue  nous  le  faifons 
*      fervir  à  nos  deiirs  injuiks  &  cri- 
minels. 

Toutes  ces  petites  divinité?  des 
Païens  ,  &  toutes  ces  caufes  particu- 
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ïîeres  des  Philofophes  ne  font  que 
des  chimères,  que  le  malin  efprit  tâ- 
che d'établir  pour  ruiner  le  culte  du 
vrai  Dieu  ,  pour  en  occuper  des  ef- 
prits &  des  cœurs ,  que  le  Créateur 
n'a  faits  que  pour  lui.  Ce  n'eft  point 
la  Philofophie  que  l'on  areçûëd'A-, 
dam  qui  apprend  ces  chofes  ,  c'eft 
celle  que  Ton  a  reçue  du  ferpent , 
car  depuis  le  péché  Pefprit  de  l'honi-; 
me  eft  tout  païen.  C'eft  cette  Philo- 
fophie qui  jointe  aux  erreurs  des  fens, 
a  fait  adorer  le  Soleil ,  &  qui  eft  en- 
core aujourd'hui  la  caufe  univerfelle 
du  dérèglement  de  Pefprit  &  de  la 
corruption  du  cœur  des  hommes, 
Pourquoi,difent-ils  par  leurs  aétions, 
&  quelquesfois  même  par  leurs  pa- 
roles ,  n'aimerons-nous  par  les  corps, 
puifque  les  corps  font  capables  de 
nous  combler  de  plaifîrs  ?  Et  pour- 
quoi fe  mocque-t~on  des  Ifraëlites 
qui  regrettoient  les  choux  &  les  oi- 
gnons de  l'Egypte;  puifqu'ils  étoient 
effectivement  mal -heureux,  étant 
privez  de  ce  qui  pouvoit  les  rendre 
en  quelque  manière  heureux  ?  Mais 
la  PhilolophiequePon  appelle  nou- 
velle, que  l'on  repréfente  comme  un 
fpedre  pour  effrayer  les  efprits  foi-- 

F  ij 
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bles ,  que  l'on  méprife  &  que  l'on 
GonJamne  fans  l'entendre  :  la  Philo- 
fophie nouvelle,  dis-je,  puis  qu'on  fe 
plaît  à  l'appeller  ainfi. ,  ruine  toutes 
les  raifons  des  libertins  par  Pétablif- 
fement  du  plus  grand  de  fes  princi- 
pes ,  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
,*.H*f  €Pnre  le  f  premier  principe  de  la  Religion 
7ia,fraires  Chrétienne;  qu'il  ne  raut  aimer  & 
tneitju* pr«.  craindre  qu'un  Dieu .  puifqu'il  n'y  a 

glicatur  ver         .        t^.a  .  «rr  j 

vinwfum  qu'un  Dieu  qui  nous  punie  rendre 
Mndumhor  heureux, 

w.fif,    «W         >  "  la  Religion  nous  apprend 
wnifiruF  mur  mi^ll  n'y  aqu'un*vrai  Dieu;  cette 
ubifTétvatetti  Pbiloiopnie  nous  fait  connoitre  qu'il 
f*vitntibui>  n'y  a  qu'une  véritable caufe.  SilaRe* 
îtrifiiZl^ut  légion  nous  apprend  que  toutes  les  di- 
roL^ATvR  vini'tez  du  Paganifme  ne  font  que  des 
jjevs  non  pierres  &  des  métaux  fens  vie  &  fans 
mvltid  i,  mouvement,  cette  Philofophie  nous 
flcu'^A^  découvre  auiTi  que  toutes  les  caufes 
uimam     fécondes ,  ou  toutes  les  Divinitez  de 
msrvNVS  *a  Philofophie,  ne  font  que  de  la  ma- 
i>£.vs.  Aug.  tiére  &  des  volontez  inefficaces.  En- 
Joa)ly  %n         fi  *a  Religion  nous  apprend  qu'il 
ne  faut  point  fléchir  le  genoiiil  de- 
vant des  Dieux  qui  ne  font  point 
Dieu  ;  cette  Philofophie  nous  ap*. 
prend  auiTi  que  nôtre  imagination  & 
nôtre  efprit  ne  doivent  point  s'abatre 
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cfevant  la  grandeur  &  la  pu  i  (lance 
imaginaire  des  caufes  qui  ne  font 
point  caufes:  qu'il  ne  faut  ni  les  ai- 
mer ni  les  craindre  :  qu'il  ne  faut 
point  s'en  occuper  :  qu'il  ne  faut  pen- 
fer  qu'à  Dieu  feul>  voir  Dieu  en  tou- 
tes chofes  j  craindre  &  aimer  Dieu 
en  toutes  chofes. 

Mais  ce  n'ell  pas  là  l'inclination  de 
quelques  Philosophes ,  ils  ne  veulent 
point  voir  Dieu ,  ils  ne  veulent  point 
penferàDieu:cat  depuis  le  péché  il  y  a 
une  fecrette  oppofition  entre  l'hom- 
me &  Dieu.  Ils  prennent  plailîr  à  fe 
fabriquer  des  Dieux  à  leur  fantaifîe', 
&  ils  aiment  &  craignent  volontiers 
ïes  fi&ions  de  leur  imagination,  com- 
me les  Païens  les  ouvrages  de  leurs 
mains.  Ils  font  femblables  aux  en  fans 
qui  tremblent  devant  leurs  compa- 
gnons après  les  avoir  barbouillez. 
Ou  fi  l'on  veutune  comparaifon  plus 
noble  ,  quoi  qu'elle  ne  foit  peut-être 
pas  fi  jufte  3  ils  reiïemblent  à  ces  fa- 
meux Romains  qui  avoient  de  la 
crainte  &  du  refpeft  pour  les  fidions 
de  leur  efprit  ,  8c  qui  adoroient  for- 
tement leurs  Empereurs  après  avoir 
Jafché  I'Àigle  dans  leurs  Apothéofes. 
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CHAPITRE  IV. 

Explication  de  la  féconde  partie  de  la 
règle  générale .  Que  les  Pbilojbphes  ne 
Vobfervent  prefque  jamais  ,  &  que 
M.  Vefcartes  a  tâché  de  Vobferver 
exactement  dans  fa  Phyfique,  ce  que 
l'on  prouve  par  Vabbngk  qu'on  en 
donne. 

ON  vient  de  faire  voir  dans  qiiel-T 
les  errreurs  on  eft  capable  de 
tomber 3  Iorfqu'on  raifonne  fur  les 
idées  fauflfes  &  confufes  des  fens  ,  & 
fur  les  idées  vagues  &  indéterminées 
de  la  pure  Logique,  Par  là ,  Pon  re- 
connoîc  allez  que  pour  confërverPé-» 
videncedans  (es  perceptions,  il  ell  ab- 
fblument  néceflarre  d'obferver  exac- 
tement la  règle  que  nous  venons  de 
prefcrire,  &  d'examiner  quelles,  font 
les  idées  claires  &  diftinâes  des  cho- 
fes ,  afin  de  ne  raifonner  que  fuivant 
ces  idées. 

Dans  cette  même  règle  générale  qui 
regarde  le  fujet  de  nos  études.,  il  y  a 
encore  cette  circonflance  à  bien  re- 
marquer :  fçavoir  que  nous  devons 
toujours  commencer  par  les  choies 
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féfc  plus  fîmples  &  les  plus  faciles ,  8c 
nous  y  arrêter  même  long-  tems 
avant  que  d'entreprendre  la  re- 
cherche des  plus  compofées  &  des 
plus  difficiles.  Car  fi  Ton  ne  doit 
raifonneï  que  fur  des  idées  dif- 
tin&es ,  pour  conferver  toujours  Pc- 
vidence  dans  ces  perceptions;  il  eft 
clair  qu'il  ne  faut  jamais  pafler  à  la 
recherche  des  chofes  conipofées^vant 
que  d'avoir  examiné  avec  beaucoup 
de  foin  ,  &  s'être  rendu  fort  familiè- 
res les  fimples  dont  elles  dépendent  : 
puifque  les  idées  des  chofes  compo- 
sées ne  font  point  claires  &  ne  peu- 
vent Têtre,  lorfqu'on  ne  connoît  que 
confufément  &  qu'imparfaitement 
les  plus  fimples ,  qui  les  compofent. 

On  cpnnoît  les  chofes  imparfaite- 
ment, lorfqu'on  n'efl  point  afluré  que 
ion  çn  a  confideré  toutes  les  parties  ; 
&  on  les  connoît  confufément ,  lorf- 
quelïes  ne  font  point  affèz  familières 
à  l'efprit3  quoique  l'on  foitaiïuré 
que  l'on  en  a  confideré  toutes  les  par- 
ties. Lorfqu'on  ne  les  connoît  qu'im- 
parfaitement y  on  ne  fait  que  des  r<u- 
fonnemens  vrai  -  femblables.  Lorf- 
qu'on les  apperçoit  confufément ,  il 
tfy  a  point  d'ordre  ni  de  lumière  dans 
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les  déduâions:on  ne  fçait  fouvent  afe 
l'on  efl  &  où  l'on  va.  Mais  lorfqu'on 
les  connoîr  imparfaitement  &confufé- 
ment  tout  enfemble,  cequieftleplus 
ordinaire ,  on  ne  fçait  jamais  claire- 
ment ni  ce  qu'on  recherche,  ni  les 
moyens  de  le  rencontrer.Deforte  qu'il 
efl  abfolument  nécelïaire  de  garder  cet 
ordre  inviolablement  dans  les  études.. 
De  commencer  ton jours  par  les  cbofes 
les  plus  [impies -,  en  examiner  toutes  les 
parties ,  &  fe  les  rendre  familières 
avant  que  de  paffer  aux  plus  composées 
dont  elles  dépendent. 

Mais  cette  règle  ne  s'accorde  point 
avec  l'inclination  des  hommes ,  ilont 
naturellement  du  mépris  pour  tout 
ce  qui  paroît  facile  ;  &  leur  efprit 
qui  n'eft  pas  fait  pour  un  objet  bor- 
né &  qu'il  foit  aifé  de  comprendre , 
ne  peut  s'arrêter  Iong-temsà  Iacon- 
fide  ration  de  ces  idées  fîmples  ,  qui 
n'ont  point  le  caradére  de  l'infini 
pour  lequel  ils  font  faits.  Ils  ont  au 
contraire,  &  par  la  même  raifon , 
beaucoup  de  ref  peâ&d'empreflement 
pour  les  chofes  grandes  &  qui  tien- 
nent de  l'infini ,  &  même  pour  cel- 
les qui  font  obfcures  &  myftérieufes.  . 

Ce  n'eft  pas  dans  le  fond  qu'ils  ai- 
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ttient  les  ténèbres ,  mais  c'eft  qu'ils 
efperent  trouver  dans  les  ténèbres 
le  bien  qu'ils  défirent,  &  qu'au  grand 
jour  ils  reconnoillènt  qu'il  ne 


La  vanité  donne  auiïi  beaucoup  de 
branle  aux  efprits  pour  les  jetter  d'a- 
bord dans  le  grand  &  l'extraordinai- 
re ;  &  une  fotte  efperance  de  bien 
rencontrer  les  y  fait  courir.  L'expé- 
rience apprendque  la  connoiflance  la 
plus  exade  des  chofes  ordinaires  ne 
donne  point  de  réputation  dans  le: 
monde,  &  que  la  connoiflance  des  » 
chofes  peu  communes  ,  quelque  con- 
fïife  &  imparfaite  qu'elle  puilïe  être, 
attire  toûjours  l'eftime  &  le  refped 
de  ceux  qui  fe  font  volontiers  une 
haute  idée  de  ce  qu'ils  n'entendent 
pas.  Ev  cette  expérience  détermine 
tous  ceux  qui  font  plus  fenfibles  à  la^ 
vanité  qu'à  la  vérité ,  &  par  confé- 
quent la  plupart  des  hommes,  à  une' 
recherche  aveugle  de  ces  connoiflan- 
ces  fpécieufes  &  imaginaires  de  tout* 
ce  qui  efl  grand ,  rare&obfcun 

Combien  de  gens  rejettent  la  Phi- 
lofophie  de  M.  Defcartes  par  cette* 
plaifante  raifon  que  les  principes 
en  font  trop  iimples  8c*  trog  kci«- 
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les.  II  n'y  a  point  de  termes  obfcurs; 
&  myftérieux  dans  cette  Philofo— 
phie  :  des  femmes  &  des  perfonnes- 
qui  ne  fçavent  ni  grec  ni  latin  >  font 
capables  de  l'apprendre:  il  faut  donc 
que  ce  foit  peu  de  chofe  >  &  il  n'efl 
pas  jufteque  de  grands  génies  s'y  ap- 
pliquent. Ils  s'imaginent,  que  des 
principes  fi  clairs  &  ii  fimples  ne  font 
pas  allez  féconds  ,  pour  expliquer  les 
effets  de  la  nature  qu'ils  fuppofent 
obfcure  ,  &  embaraflee.  Ilsne  voyent 
point  d'abord  I'ufage  de  ces  princi- 
pes y  qui  font  trop  fimples  &  trop 
faciles  pour  arrêter  leur  attention, 
autant  de  tems  qu'il  en  faut  pour  en 
reconnoître  I'ufage  &  l'étendue.  Ils- 
aiment  donc  mieux  expliquer  les* 
effets,  dont  ils  ne  comprennent  point 
la  caufe •>  par  des  principes  qu'ils  ne 
conçoivent  point ,  &  qu'il  efi  abfolu- 
ment  impoffible  de  concevoir ,  que 
par  des  principes  fimples  &  intelli- 
gibles tout  enfemble.  Car  ces  Philo^- 
fôphes  expliquent  des  chofesobfcu- 
res^par  des  principes  qui  ne  font  pas. 
feulement  oblcurs  y  mais  entièrement 
incomp  r  éhen  fi  bles . . 

Loffqire  quelques  perfonnes  pré- 
tendent expliquer  par  <ie$  principes 
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éïairs  &  connus  de  tout  le  monde  des 
dhofes  extrêmement  embaraflces  ,  il 
cft  facile  de  voir  s- ils  y  réiiffiflènt, 
parce  que  fi  l'on  conçoit  bien  ce  qu'ils 
difent ,  l'on  peut  reconnoîtres  iisdi- 
fent  vrai.  Ainfî  les  faux  fçavans  ne 
trouvent  point  leur  compte  ,  &  ne  fe 
font  point  admirer  comme  ils  le  foù- 
haitent,  lorfqu'ils  fe  fervent  des  prin- 
cipes intelligibles:  parce  que  Pon  re- 
connoît  évidemment  qu'ils  ne  difent. 
rien  de  vrai.  Mais  Iorfquils  fe  fer- 
vent de  principes  inconnus ,  &  qu'ils- 
parlent  des  chofes  fort  compofées  , 
comme  s'ils  en  connoiflbient  exa&e- 
ment  tous  les  rapports  >  on  les  admi- 
re :  parce  qu'on  ne  conçoit  point  ce 
qu'ils  difent ,  &  que  nous  avons  natu- 
rellement du  refpeâ  pour  cequi  patte: 
nôtre  intelligence. 

Or  comme  les  chofes  obfcures  8c 
jncompréheniibïes  femblent  mieux: 
felier  les  unes  avec  les  autres  ,  que 
les  chofes  obfcures  avec  celles  qui  font 
claires  &  intelligibles  ,  les  principes 
incompréhenfibles  font  d'un  plus* 
grand  ufage ,  que  les  principes  in- 
telligibles dans  les  queftions  très- 
compofées.  II  n'y  a  rien  de  fi  difficile 
dont  les  Philofophes  &  les  Médecins 
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ne  prétendent  rendre  raifon  en  peur 
de  mots  par  leurs  principes  :  car  leurs- 
principes  étant  encore  plus  incom- 
préhenfîbles  que  toutes  les  queftions 
gue  Ton  peut  leur  faire  ;  lorfqu'on 
fuppofe  ces  principes  pour  certains, 
il  n'y  a  point  de  difficulté  qui  puiiïè 
les  emba rafler- 
Us -répondent,  par  exemple ,  har- 
diment &  fans  héfiter  à  ces  queftions 
obfcures  ou  indéterminées  :  D  où 
vient  que  le  Soleil  attire  les  vapeurs  : 
Que  le  Quinquina  arrête  la  tiévre- 
quarte  :.  Que  la  Rhubarbe  purge  la 
bile.,  &  le  fel  poiycrefte  les  phleg- 
mes^  &  à  d'autres  queftions  fembla- 
bles..  Et  la  plupart  des  hommes  font 
aflez  fatisfaits  de  leurs  réponfes, parce 
que  l'obfcur  &  I'inGompréheniible 
Raccommodent  bien  l'un  avec  l'au- 
tre. Mais  les  principes  incompréhen- 
fibles  ne  s'accommodent  pas  facile- 
ment avec  les  queftions  que  l'on  ex- 
po fe  clairement  ,  &  qu'il  eft  facile  de 
réfoudre;  parce  qu'on  reconnoît  évi-r 
demment  qu'ils  neiignifîent  rien.Les 
Philofophes  ne  peuvent  par  leurs 
principes  expliquer. ,  comment  des 
chevaux  tirent  un  chariot  :  comment 

Ï3)£Qiifliere  arrête,  une  montre:  xora* 
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ment  le  tripoli  nettoyé  les  métaux,  & 
les  broflfes  les  habits.  Car  ils  fe  ren- 
draient ridicules  à  tout  le  monde; 
s'ils  fuppofoient  un  mouvement  d'at- 
tradion  &  des  facu  Itez  - attra&rices* 
pour  expliquer  d'où  vient  que  les 
chariots  fuivent  les  chevaux  qui  y 
font  attelez ,  &  une  faculté  dèterfive 
dans  des  broffes  pour  nettoyer  des> 
habits ,  &  ainfî  des  autres  queftions* 
De  forte  que  leurs  grands  principes* 
ne  font  utiles  que  pour  lès  queftions- 
obfcures ,  parce  qu'ils  font,  incom* 
préhenfibles.. 

II  ne  faut  donc  point  s'arrêter  à 
aucun  de  tous  ces  principes ,  que  Von* 
neconnoît  point  clairement  6c  évi- 
demment ,  &  que  Pon  peut  penfer 
que  quelques  nations  ne  reçoivent: 
pas.  Il  fautconfiderer  avec  attention 
les  idées  que  l'on  a  d'étenduë ,  de* 
figure,  &  de  mouvement  local & 
les  rapports  que  ces  chofes  ont  en- 
belles.  Si:  on.  conçoit  diftindement 
ces  idées ,  &  fron  les  trouve  fi  clai- 
xes  qu'on  foit  perfuadé  que. toutes  les ; 
nations  les  ont  reçues  dans  tous  les 
tems ,  il  faut  s'y  arrêter  &  en  exami- 
ner tous  les  rapports  :  mais  fi  on  les 

tiauve  obfcures  y  il  en  faut  chercher 
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d'autres  ,  fi  Ton  en  peut  trouver, 
Gar  fi  pour  raifonner  fans  crainte  de 
fe  tromper,  il  eft  nécelFairede  coi>* 
ferver  toujours  ^évidence  dans  fes- 
perceptions ,  il  nefaut  raifonner  que 
fur  des  idées  claires  &  fur  leurs  rap- 
ports clairement  connus. 

Pourconfîdérer  par  ordre  le*  pro- 
prietez  de  l'étendue ,  il  faut ,  comme- 
a  fait  M.  Defcartes  ,  commencer  par 
leurs  rapports  les  plus  fimples ,  & 
paflerdes  plus  fimples  aux  plus  com- 
pofez ,  non  feulement  parce  que  cette 
manière  eft  naturelle ,  &  qu'elle  aidç 
l'efprit  dans  ces  opérations  :  mais  en- 
core parce  que  Dieu  agiflant  toujours 
avec  ordre  ,  &  par  les  voyes  les  plus 
fimples ,  cette  manière  d'examiner 
nos  idées  &  leurs  rapports  nous  fera 
mieux  connoître  fes  ouvrages.  Et  fr 
l'on  confidére  que  les  rapports  les 
plus  fimples  font- toujours  ceux  qui 
fe  préfentent  les  premiers  à  l'imagi- 
nation ,  lorfqu'elle  n'eft  point  déter- 
minée à  penfer  plutôt  à  une  chofe 
au'àune  autre  ;  on  reconnoîtra  qu'il 
niffit  de  regarder  les  chofes  avec  atten- 
tion &  fans  préoccupation ,  pour  en- 
trer dans  cet  ordre  que  nous  prefcri- 
vons  &  pour  découvrir  des  vérher 
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tres-compofées ,  pourvu  qu'on  ne' 
veuille  point  courir  trop  vite  cPunr 
ftijet  à  un  autre. 

Si  l'on  confidére  donc  avec  atten- 
tion l'étenduë  ,  &  fans*  aucune  pré- 
vention ,  on  verra  d'abord  qu'elle  eft 
impénétrable  ;  car  ii  y  a  contradic- 
tion que  deux  pieds  d'étenduë  n'ea 
faflfent  qu'un.  Mais  comme  on  ne  voit 
aucune  force  dans  ridée  qui  la  re— 
préfente,  il  efl  certain  qu'elle  n'eft 
porrit  dure  par  elle-même,  &  qu'ainff 
chaque  partie  doit  fe  feparer  de  fa: 
voifine,  fi  elles  fontpouflees  de  di- 
vers cotez.  Ainfi  on  conçoit  que  Ie~ 
mouvement  eft  poiTible  ,  quoique 
tout  fok  plein  ,  &  que  les  corps^ 
foient  impénétrables  :  parce  que' 
I?étenduë  n'étant  point  dure  par  elle- 
même,  lorfqu'une  partie  avancera*, 
les  autres  ,  puifque  tout  efl  plein,, 
feront  repouflees  vers  l'endroit  quelle 
quitte  en  avançant,  &  ainfi  elles  y  glit 
feront,  &  ainfi  il  fe  fera  un  mouve- 
ment circulai  re.  Que  fi  l'on  conçoit 
une  infinité  de  mouvemens  en  ligne* 
droitedans  une  infinité  de  femblables 
parties  de  cette  étendue  immenfe  que 
bous  confidérons ,  il  efl  encore  né- 
eeffaireque  tous  ces  corps  6'empé- 
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ehant  les  uns  les  autres  confpirent 
tous  par  leur  mutuelle  adion  & 
réadion ,  je  veux  dire  pat  la  mutuel* 
le  communication  de  tous  leurs  mou* 
vemens  particuliers ,  à  fe  mouvoir 
par  un  mouvement  circulaire; 

Cette  prémiere  confidération  des 
rapports  les  plus  (impies  de  nos  idées, 
nous  fait  déjà  reconnoître  lanéceffité 
des  tourbillons  de  M.  Defcartes  :  que 
leur  nombre  fera  d'autant  plus  grand 
que  les  mou  vemens  en  ligne  droite 
de  toutes  les  parties  de  l'étendue, 
ayant  été  plus  contraires  les  uns  aux 
autres ,  ils  auront  eu  plus  de  diffi- 
culté à  s'accommoder  d?un  même 
mouvement  :  &  que  de  tous  ces  tou  ru- 
tilions ceux-là  feront  les  plus  grands 
où  il  y  aura  plus  de  parties  qui  auront 
confphré  au  même  mouvement ,  ou' 
dont  les  parties  auront  eu  plus  de i 
force  pour  continuer  leur  mouve- 
ment en  ligne  droite;  »  . 

Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne^ 
pas  ditTiper  ni  fatiguer  fon  efprit,  en 
s'appliquant  inutilement  âu  nombre 
infini  &  à  la  grandeur  immenfê  des- 
tourbillons.  Il  faut  4'abord s'arrêter" 
quelque  tems  à  quelqu'un  de  ces  tour- 
billons ,  rechercher  gar  ordres  avec 
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attention  tons  les  mouvemens  de  la 
matière  qu'il  renferme,  &  toutes  les 
figures  dont  toutes  les  parties  de  cet- 
te matieTe  fe  doivent  revêtir. 

Comme  il  n'y  a  que  le  mouvement 
en  ligne  droite  quiloit  fimple,  il  faut 
d'abord  confidérer  ce  mouvement, 
comme  celui  félon  lequel  tous  les 
corps  tendent  fans  celle  à  fe  mouvoir, 
puifque  Dieu  agit  toujours  félon  les 
voies  les  plus  fîmples  ;  8c  qu'en  effet 
les  corps  ne  fe  meuvent  circulai  re- 
ment ,  que  parce  qu'ils  trouvent  des 
oppofitions^  continuelles  dans  leurs 
mouvemens  direds.  Ainfr  tous  les 
corps  n'étant  pas  d'une  égale  gran- 
deur, &  ceux  qui  font  les  plus  grands 
ayant  plus  de  force  à  continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite  que  les 
autres  ;  on  conçoit  facilement  que 
les  plus  petits  de  tous  les  corps 
doivent  être  vers  le  centre  du  tour- 
billon ,  &  les  plus  grands  vers  la  cir- 
conférence :  puifque  les  lignes ,  que 
l'on  conçoit  être  décrites  par  les  moiv- 


conférence,  approchent  plus  de  la 
droite  que  celles  que  décrivent  les 
corps  qui  font  proche  du  centre. 
Si  i'onpenfe  de  nouveau  que  cha- 


i  font  à  la  cir- 
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T38  LIVRE  SIXIEME, 
que  partie  de  cette  matière  n'a  pur  fe 
mouvoir  d'abord  &  trouver  fans  cef- 
fe  quelque  oppofîtion  à  fon  mouve- 
ment  ,  fan  s'arrondir  &  fans  rompre 
fes angles;  on  reconnoîtra  facilement 
que  toute  cette  étenduë  ne  fera  encore 
compofée  que  de  deux  fortes  de 
corps:  De  *  boules  rondes  qui  tour- 
nent fans  cefle  fur  leur  centre  en  plu-- 
*  m.  Defcar-  fieurs  façons  différentes ,  &  qui  outre 

tes  croit  que  t  •     t-  V 

tes  ^eùtcs  teur  mouvement  particulrer  iont  eu- 
boaUsfont  core  emportées  par  le  mouvement 

dures.  Mais  r  j  /mt         o  j«> 

ce  font  fiétit  commun  du  tourbillon:  &  d'une  ma- 
depetintour  trére  tres-fluide  &  tres-asitée ,  qui 

billons  d*ufii  t   t  t   *  t    c     •  nr* 

nutiereftui-,  ailra  ete  engendrée  par  le  froidement 
de:  jHn&q*9  des  boules  dont  on  vient  de  parler. 
dansïMair*  Outre  le  mouvement  circulaire  corn- 
cifiementfur  mun  à  toutes  les  parties  du  tourbiU 
les  couTcurJ  I°n>  cette  matière  fu bti le  aura  encore 
Mon  défi  in  un  mouvement  particulier  en  ligne 
dl^Jonner  prefque  droite  du  centre  du  tourbii- 
quelque  idée  fon  vers  la  circonférence  ,  par  les  in- 

^.^rr/f/terva^es  ^es  boute*  qui  leur  laiflent 
le  paflàge  libre  :  de  forte  que  leur 
mouvement  compofé  de  ces  mouve- 
mens  fera  en  ligne  fpirale.  Cette  ma- 
tière fluide  que  M;  Dëfcartes  appel- 
le le  premier  élément ,  étant  divifée* 
*  en  des  parties  beaucoup  plus  petites, 
Sti  qui  ont  beaucoup  moins  de  forcir 
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pour  continuer  leur  mouvement  en 
ligne  droite  que  les-  boules  ou  le  fc- 
tond  élément  j  il  eft  évident  que  ce 
premier  élément  doit  être  dans  le 
centre  du  tourbillon,  &  dans  les  in- 
tervalles qui  font  entre  les  parties  du 
fécond  \  &  que  les  parties  du  fécond 
doivent  remplir  le  relie  du  tourbil- 
lon ,  &  approcher  de  fa  circonférence 
à  proportion  de  Iagrofleurou  de  la 
force  qu'elles  ont  pour  continuer  leur 
mouvement  en  ligne  droite*  Quant 
à  la  ligure  de  tout  le  tourbillon  ,  ou 
ne  peut  douter  par  les  chofes  qu'on 
vient  de  dire,  que  Péloignement 
d'un  Pôle  à  l'autre  ne  foit  plus  petit 
que  la  ligne  qui  tiaverfe  l'équateur*.  *Par 
Et  Ci  l'on  conlidére  que  les  tourbillons  îî?f  ifnt™s 

•  x  or  lallgne  cour* 

s'environnent  les  uns  les  autres  &  le  be  ia  plus 
preflent  inégalement,  on  verra  en-^'a^.^cc 
core  clairement  que  leur  équateur  du  tourbîi- 
eft  une  ligne  courbe  irréguliére  &  lon  aécîivc- 
qui  peut  approcher  de  l'ellipfe. 

Voilà  les  chofes  qui  fe  préfentent 
naturellement  à  l'efprit,  Iorfque  l'on 
conlidére  avec  attention  ce  qui  doit 
arriver  aux  parties  de  l'étendue ,  qui 
tendent  fans  celle  à  (e  mouvoir  en  li- 
gne droite,  c'eft-à-dire  par  le  plus- 
fimple  de  tous  les  mouvemens.  Si  Von 
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Veut  maintenant  fu ppo fer  unechofe' 
qui  femble  tres-dmnede  ta  fagefTe  & 
de  la  puiflance  de  Dieu,  fçavoir, 
qu'il  a  formé  tout  d'un  coup  Puni— 
vers  dans  le  même  état  que  fes  parties 
fe  feroient  arrangées  avec  letems  fé- 
lon les  voyes  les  plus  fîmples,  &  qu'il 
les  conferve  auiïi  par  les  mêmes  lobe 
naturelles ,  en  un  mot  lr  Ton  veut 
faire  application  de  nos  penfées  avec 
les  objets  que  nous  voyons  :  on  pour- 
ra juger  que  le  Soleil  eft  le  centre  du 
tourbillon  :  que  la  lumière  corporels- 
lé  qu'il  répand  de  tous  cotez ,  n'eft 
autre  chofeque  Peffort  continuel  des 
petites  boules ,  qui  tendent  à  s'élor- 
gner  du  centre  du  tourbillon  ;  &  que 
cette  lumière  doit  fe  communiquer 
en  un  inflantpar  desefpaces  immen- 
fes  y  parce  que  tout  étant  plein  deces 
boules  y  on  ne  peut  en  preffer  une 
qu'on  ne prelïe  toutes  les  autres  qui 
lui  font  oppofées. 

On  pourra  encore  déduire ,  de  ce 
que  je  viens  de  dire ,  plufieurs  autres 
conséquences  :  car  les  principes  les 
plus  (impies  font  les  plus  féconds5 
pour  expliquer  les  ouvrages  de  celur 
qui  agit  toujours  félon  les  voies^  les 
plus  fîmples.  Mais  on  a  befoiu  da 
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confîdérer  encore  certaines  chofes 
qui  doivent  arriver  à  la  matière. 
Nous  devons  donc  penfer  qu'il  y  a 
plufieurs  tourbillons  femblables  à 
celui  que  nous  venons  de  décrire  en 
peu  de  paroles  ;  que  les  centres  de  ces 
tourbillons  font  les  étoiles,  Iefquelles 
font  autant  de  Soleils  ;  que  les  tour- 
billons s'environnent  les  uns  les  au- 
tres ,  &  qu'ils  font  rangez  de  telle 
rrianiere  qu'ils  fe  nuifent  le  moins 
qu'il  fe  peut  dans  leurs  mouvemens  : 
mais  que  les  chofes  n'ont  pu -en  venir- 
là  y  que  les  plus  foibles  des  tourbil- 
ÏQnsn'ayent  été  entraînez  &  comme 
•engloutis  par  les  plus  forts. 

.  Pour  comprendre  ceci  >  il  n'y  a 
qu'à  penfer  que  le  premier  élément, 
qui  eiï  dans  le  centred'un  tourbillon, 
peut  s'échapper  &  s'échappe  fans 
celle  par  les  intervalles  des  boules 
vers  la  circonférence  du  même  tour- 
billon ;  &  que  dans  le  tems  que  ce 
centre  ou  cette  étoille  fe  vuide  par  fon 
cquateur ,  il  doit  y  rentrer  d'autre 
premier  élément  par  fes  pôles:  car 
cette  étoile  ne  fe  peut  vuider  d'un 
coté  qu'elle  ne  fe  remplilfe  de  Tau- 
tre,  puifqu'il  n'y  a  point  de  vuide 
dans  le  monde  comme  je  le  fuppofe 
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ici,  &  qu'il  eft  facile  de  le  prouver 
par  les  effets  naturels ,  par  la  tranC 
million  par  exemple  de  la  lumière. 
Mais  comme  il  peut  y  avoir  une  in- 
finité de  caufes  ,  qui  peuvent  empê- 
cher qu'il  n'entre  beaucoup  du  pre- 
mier élément  dans  cette  étoile  dont 
nous  parlons  ;  il  eft  néceffaire  que  les 
parties  du  premier  élément  qui  font 
obligées  de  s'y  arrêter  >  s'accommo- 
dent pour  fe  mouvoir  dans  un  même 
fens.  Cefl ce  qui  fait  qu'elles  s'atta- 
chent &  fe  lient  les  unes  aux  autres, 
&  qu'elles  forment  des  taches ,  qui 
s'épailfiffanten  croûtes,couvrent  peu 
à  peu  ce  centre ,  &  font  du  plus  lub^ 
til  &  du  plus  agité  de  tous  les  corps, 
une  matière  folide  &  groffiére.  C'eft 
cette  matière  groffiére  que  M.  Def- 
cartes appelle  le  troifiéme  élément  ;  & 
il  faut  remarquer  que  comme  elle  eft 
engendrée  du  premier  dont  les  figu- 
res font  infinies  ,  elle  doit  être  revê- 
tue d'une  infinité  de  formes  diffé- 
rentes. 

Cette  étoile  ainfi  couverte  de  ta-  * 
ches  &  de  croûtes  ,  &  devenuë  com- 
me les  autres  planètes ,  n'a  plus  la 
force  de  foiitenir  &  de  défendre  fon 
tourbillon  contre  l'effort  continuel 
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ceux  qui  l'environnent.  Ce  tour- 
billon xliminuë  donc  peu  à  peu,  La 
ïiiatiéœ  qui  le  compofe  fe  répand  de 
joutes  parts  :  &  le  plus  fort  des  tour- 
billons d'alentour  en  entraîne  la  plus 
grande  partie,  &  envelope  enfin  la 
Planète  qui  en  eft  le  centre.  Cette 
Planète  fe  trouvant  toute  entourée  de 
la  matière  de  ce  grand  tourbillon , 
elle  y  nage  en  confervant ,  avec  quel- 
que peu  de  la  matière  de  fon  tourbil- 
lon ,  le  mouvement  circulaire  qu'elle 
avoit  auparavant:  &  elle  y  prend  en- 
fin une  fîtuation,  qui  la  met  en  équi- 
libre avec  un  égal  volume  de  la  ma- 
dère dans  laquelle  elle  nage.  Si  elle 
a  peu  de  folidité  &  de  grandeur,  elle 
defcend  fort  proche  du  centre  du 
tourbillon  qui  Pa  enveloppée  :  parce 
qu'ayant  peu  de  force  pour  continuer 
fon  mouvement  en  ligne  droite  ,  elle 
doit  fe  placer  dans  l'endroit  de  ce 
tourbillon ,  où  un  égal  volume  du 
lecond  élément  a  autant  de  force 
qu'elle  pour  s'éloigner  du  centre  ; 
car  elle  ne  peut  êtreen  équilibre  qu'- 
en cet  endroit.SicettePIanéte  efl  plus 
grande  &  plus  folide ,  elle  doit  fe 
mettre  en  équilibre  dans  un  lieu  plus 
éloigné  du  centre  du  tourbillon.  Et 
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enfin  s'ilitfy  a  dans  IetourbilIon.au- 
cun  lieu ,  où  un  égal  volume  de  fa 
matière  ait  autant  de  folidité  que  cette 
Planète ,  &  par  conséquent  autant  de 
force  pour  continuer  fon  mouve- 
ment en  ligne  droite ,  à  caufe  que 
cette  Planète  fera  peut-être  fort  gran- 
de &  couverte  de  croates  fort  fpiides 
Se  fortépaifles  ;  elle  ne  pourra  s'ar- 
rêter dans  ce  tourbillon ,  puifqu'elle 
ne  pourra  s  Y  mettre  en  équilibre 
avec  la  matière  qui  Iecompofe.  Cette 
Planète  paffera  donc  dans  les  autres 
-  tourbillons  ,  &  fi  elle  nV  trouve 
point  fon  équilibre ,  elle  ne  s'y  arrê- 
tera point  auifi.  De  forte  qu'on  la 
verra  quelquefois  palier  comme  les 
Comètes ,  lorfqtfelle  fera  dans  nô- 
tre tourbillon  &  allez  proche  de  nous 
pour  cela  ;  &  Pon  ne  la  reverra  de 
îong-tems ,  lorfqu'elle  fera  dans  les 
autres  tourbillons ,  ou  dans  Pextré- 
mité  du  nôtre.  » 

Si  Pon  penfe  maintenant  qu'un 
feul  tourbillon  par  fa  grandeur ,  par 
fa  force,  &  par  fa  fituation  avanta- 
geufe ,  peut  miner  peu  à  peu  ,  en- 
velopper &entraînerenfîn  plufieurs 
tourbillons ,  &  des  tourbillons  mê- 
me qui  en  auroient  furmonté  quel- 
ques 
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tfues  autres  ;  il  fera  nécefïaire  que  les 
Planètes,  qui  fe  feront  faites  dans 
les  centres  de  ces  tourbillons ,  étant 
entrées  dans  le  grand  tourbillon  qui 
les  aura  vaincues,  s'y  mettent  en  équi- 
libre avec  un  égal  volume  de  la  ma- 
tière dans  laquelle  elles  nagent*  De 
forte  que  fî  ces  Planètes  font  inégales 
en  folidité ,  elles  feront  dans  une  dif- 
îance  inégale  du  centre  du  tourbil- 
lon dans  lequel  elles  nageront.  Et  s'il 
fe  trouve  que  deux  Planètes  ayent  à 
peu  prés  la  même  force  pour  conti- 
nuer leur  mouvement  en  ligne  droi- 
te ,  ou  qu'une  Planète  entraine  dans 
fon  petit  tourbillon  une  ouplufieurs 
autres  plus  petites  Planètes  qu'elle 
aura  vaincuës ,  félon  nôtre  manière 
de  concevoir  la  formation  des  chofesj 
alors  ces  petites  Planètes  tourneront 
autour  de  la  plus  grande ,  tandis  que 
la  plus  grande  tournera  fur  fon  cen- 
tre ;  &  toutes  ces  Planètes  feront  em- 
portées par  le  mouvement  du  grand 
tourbillon  dans  une  dillance  prefque 
égale  de  fon  centre. 

Nous  fommes  obligez  en  fuivant 
les  lumières  de  la  raifon,  d'arranger 
ainfi  les  parties  *qui  compofent  le 
monde  ,  que  nous  imaginons  fe  for- 
Tome  III.  G 
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mer  par  les  voyes  les  plus  (impies, 
Car  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  n'eft 
appuyé  que  fur  l'idée  qu'on  a  de  I'é- 
tenduë ,  dont  on  a  fuppofé  que  les 
parties  tendent  à  fe  mouvoir  par  le 
mouvement  le  plus  fimple ,  qui  eft  le 
mouvement  en  ligne  droite.  Et  Iorf- 
que  nous  examinons  par  les  effets  >  fi 
nous  ne  fommes  point  trompez  en. 
voulant  expliquer  les  chofes  par  leurs 
caufes ,  nous  fommes  comme  furpris 
de  voir  que  les  phénomènes  des  corps 
celeftes  s'accommodent  allez  bien  a- 
Vec  ce  qu'on  vient  de  dire.  Car  nous 
voyons  que  toutes  les  Planètes  que 
font  au  milieu  d'un  petit  tourbillon, 
tournent  fur  leur  propre  centre  com- 
me le  Soleil  :  qu'elles  nagent  toutes 
dans  le  tourbillon du'SoIeiI  &  autour 
du  Soleil  :  que  les  plus  petites  ou  les 
moins  folides  font  les  plus  proches  du 
Soleil  ;  &  les  plus  folides  les  plus 
éloignées  :  &  qu'il  y  en  a  aufli ,  com- 
me les  Comètes ,  qui  ne  peuvent  de- 
meurer dans  le  tourbillon  du  Soleil  : 
Enfin  qu'il  y  a  plufieurs  Planètes, 
qui  en  ont  encore  plulieurs  autres 
petites  qui  tournent  autour  d'elles, 
comme  la  Lune  autour  de  la  terre. 
Jupiter  en  a  quatre,  &  Saturne  cinq  j 
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anffi  eil  il  le  plus  grand  félon  quel- 
ques AÛronomes  :  Mars  s'il  ne  l'eft 
pas ,  du  moins  eft-il  néceflàir'e  ou  il 
foit  le  plus  folide.  Peut-être  même 
que  Saturne  en  a  un  fi  grand  nombre  v 
de  fi  petites ,  qu'elles  font  le  même 
effet  qu'un  cercle  continu ,  qui  fem- 
We  n'avoir  point  d'épaiueur  à  caufe 
de  ton  grand  éloignement.  Ces  Pla- 
nètes étant  les  plus  grandes  que  nous 
voyions ,  on  peut  les  confiderer  com- 
we  ayant  été  engendrées  de  tour- 
billons ahez  grands,  pour  en  avoir 
vaincu  d'autres  avant  que  d'avoir  été 
enveloppées  dans  le  tourbillon  où 
nous  femmes.  M.  Huygens  *  dit  que  *  e+ùm 
«diamètre  de  l'anneau  de  Saturne T" ^  *«■ 
€«  à  œluî  du  Soleil  comme  n.  à  27. 
ce  ui  de  fon  globe,  comme  ç.  à  37< 
celui  de  J upiter ,  comme  2.  à  n.  ce- 
lui de  Mars ,  comme  1.  à  166,  celui  de 
la  terre,  comme  r.  à  nr.  celui  de  Ve- 
nus ,  comme  r.  à  84.  celui  de  Mer- 
cure ,  comme  r.  à  190.  Pour  l'année 
de  Saturne ,  ou  fa  révolution  autour 
du  Soleil ,  elle  eft  de  vingt-neuf  ans 
174.  purs  5.  heures  :  celle  de  Jupi- 
ter de  onze  ans  317.  jours  15.  heu- 
res ;  celle  de  Mars  fort  prés  de  687 
jours  :  celle  de  la  terre  de  trois 
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cent  foixante-cinq  jours  un  quart: 

celle  de  Venus  de  deux  cent  vingt- 

âuatre  jours  18.  heures  :  &  celle 
e  Mercure  de  quatre  -  vingt  -  huit 
jours. 

Toutes  ces  Planètes  tournent  fur 
ïeur  centre ,  la  Terre  en  24.  heures, 
Mars  en  25,  ou  environ,  Jupiter  en 
10.  heures  ou  environ  ;  mais  la  Lune 
ne  fait  fon  tour  fur  fon  centre  qu'en, 
un  mois  ,  puifqu'elle  ne  montre  que 
ia  même  face.  Toute  la  matiè- 
re dans  laquelle  elles  nagent  ,  fait 
fon  tour  plus  vite  Iorfqu'elle  eft 
plus  proche  du  Soleil  ou  du  centre  " 
de  fon  tourbillon ,  parce  que  la  ligne 
de  fon  mouvement  eft  plus  petite- 
Les  Aftronomes  après  Kepler  préten. 
*  cofortbec-  dent  *  aujourd'hui  que  les  cubes  de 
wf.ioj.    Iadiftance  qui  eft  entrechaque  Pla- 
nète ,  &  le  centre  de  fa  révolution, 
font  entr'eux  comme  les  quarrez  du 
temsde  leurs  révolutions ,  ce  qui  fe 
remarque  aufli  dans  les  Satellites  de 
Jupiter  &  de  Saturne.  Lorfque  Mars 
eft  oppofé  au  SoleiI,iI  eft  aflez  proche 
de  la  terre  ;  &  il  en  eft  extrêmement 
éloigné  lorfqu'il  lui  eft  joint.  Il  en  eft 
de  même  des  Planètes  fupér ieures  Ju- 
piter &  Saturne,  car  les  inférieures 
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comme  Mercure  &  Venusme  font  ja- 
mais oppofées  au  Soleil  à  propre- 
ment parler,  Les  Lignes  que  toutes 
les  Planètes  femblent  décrire  autour 
de  la  Terre ,  ne  font  point  des  cer- 
cles ,  mais  elles  approchent  fort  des 
ellipfes ,  &  toutes  ces  ellipfes  pa- 
roiilènt  fort  différentes  à  caufe  des 
différentes  fituations  de9  Planètes  à 
nôtre  égard.  Enfin  ce  qu'on  remar- 
que dans  les  Cietix  avec  certitude 
touchant  le  mouvement  des  Planè- 
tes ,  s'accommode  allez  bien  avec  ce 
que  Ton  vient  de  dire  de  leur  for- 
mation fuivant  les  voyes  les  plus  Am- 
ple* 

II  y  a  bien  des  gens  qui  regardent 
les  tourbillons  de  M.  Defcartes  corn- 
nie  de  pures  chimères.  Cependant 
rien  n'eft  plus  facile  à  démontrer ,  en 
fuppofant  ;  iQ*  Que  tout  corps  mû 
tend  à  fe  mouvoir  en  ligne  droite  ; 
a0.  Que  les  Planètes  ont  des  mouve- 
niens  circulaires ,  deux  véritez  cer* 
taines  par  l'expérience..  Car  il  eft 
clair  que  li  Jupiter  ,  par  exemple, 
étoitmû  dans  Ie  vuide,  il  irok  toiV 
jours  en  ligne  droite  :  Et  que  s'il 
etoitmii  dans  une  matière  qui  ne  fit 
pas  un  tourbillon ,  ou  qui  ne  tournât- 
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point  à  l'^ptour  du  Soleil  ;  non  feu* 
iement  il  continueroit  toujours  d'al- 
ler en  ligne  ou  droite,  ou  du  moins 
fpirale,  mais  de  plus  il  perdrokpeu  à 
peu  fon  mouvement,  en  le  commu- 
niquant au  fluide  qu'il  déplacerait* 
II  faut  donc  que  la  matière  celeûe 
faffe  un  tourbillon ,  &  que  chaque 
Planète  s'y  place  de  telle  manière, que 
fon  effort  pour  s'éloigner  du  Soleil 
fafle  équilibre  avec  l'effort  d'un  égal 
volume  de  cette  matière. 

Pour  les  étoiles  fixes ,  l'expérience 
apprend  qu'il  y  en  a  qui  diminuent 
&  qui  difparoifïènt  entièrement ,  & 
qu'il  y  en  a  aufli  qui  paroiflent  toutes 
nouvelles  ,  &  dont  Péclat  8c  la  gran- 
deur augmentent  beaucoup.  Elles 
augmentent  ou  diminuent  à  mefure 
que  les  tourbillons,  dont  elles  font 
les  centres  ,  reçoivent  plus  ou  moins 
du  premier  élément.  On  cette  de  les 
voir ,  lorfqu'il  .s'y  forme  des  taches 
&  des  croûtes  :  &  l'on  commence  à 
les  découvrir  ,  lorfqueces  taches  qui 
en  empêchent  l'éclat,  fe  difiipent 
entièrement.  Toutes  ces  étoiles  gar- 
dent toujours  entr'eiles  la  même  dif- 
tance;  puifqu'elles  font  les  centres 
des  tourbillons  8c  qu'elles  ne  fonç 
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pas  entraînées  tant  qu'elles  réfîUent 
aux  autres  tourbillons ,  ou  qu'elles 
font  étoiles*  Elles  font  toutes  écla- 
tantes comme  de  petits  Soleils ,  parce 
qu'elles  font  comme  lui  les  centres 
de  quelques  tourbillons ,  qui  ne  font 
point  encore  vaincues.  Elles  font  tou- 
tes inégalement  disantes  de  la  Terre, 
qiioi  qu'elles  paroiflènt  aux  yeux 
comme  attachées  à  une  voûte  :  car  fi 
l'on  n'a  point  encore  remarqué  la 
parallaxe  des  plus  proches  avec  les 
plus  éloignées,  parla  différente  fitua- 
tion  de  la  terre  de  fix  mois  en  fîx 
mois ,  c'eft  que  cette  différence  de 
fituatioii  n'eft  pas  aflèz  grande ,  à 
caufe  de  I'éloignement  immenfe  où 
nous  fommes  des  étoiles ,  pour  ren- 
dre cette  parallaxe  fenfible.  Peut-être 
que  par  le  moyen  des  telefcopes  on 
en  pourra  remarquer  quelque  peu* 
Enirn  tout  ce  qu'on  peut  obferver 
dans  les  étoiles  par  Pufage  des  fens  & 
par  l'expérience ,  ne  paroi t  pas  fort 
différent  de  ce  qu'on  vient  de  décou- 
vrir par  refprit ,  en  examinant  les 
rapports  les  plus  fimples  &  les  plus 
naturels  qui  le  trouvent  entre  les  par- 
ties &  les  mouvemens  de  i' éten- 
due. 
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Si  Von  veut  examiner  la  nature- 
des  corps  qui  font  ici  bas  y  il  faut 
d'abord  fe  reprefenter ,  que  le  pre^ 
mier  élément  étant  compofé  d'un 
nombre  infini  de  figures  différentes, 
les  corps  qui  auront  été  formez  par 
PafTemblage  des  parties  de  cet  élé- 
ment ,  feront  de  plufieurs  fortes.  II 
y  en  aura  dont  les  parties  feront  bran- 
chuës  :  d'autres  dont  elles  feront  lon- 
gues: d'autres  dont  elles  feront  com- 
me rondes,  mais  irréguliéres  en  tou- 
tes façons.  Si  leurs  parties  branchuës 
font  allez  groiïes  y  ils  feront  durs  , 
mais  fléxibles  &  fans  reffbrt ,  comme* 
Por  :  ii  leurs  parties  font  moins  grof- 
fes ,  ils  feront  mous  ou  fluidies ,  com- 
me les  gommes ,  les  graiflès ,  les  hui- 
les :  mais  fi  leurs  parties  brandniës 
font  extrêmement  délicates  ,  ils  fe- 
ront femblables  à  Pair.  Si  les  panies 
longues  des  corps  font  grottes  &  in- 
flexibles, ils  feront  piquans ,  incor- 
ruptibles ,  faciles  à  diflbudre  ,  com- 
me les  fels  :  fi  ces  mêmes  parties  lon- 
gues font  fléxibles ,  ils  feront  infipr-- 
aes ,  comme  les  eaux  :  s?ils  ont  des 
parties  grotîiéres  &  irréguliéres  en 
toutes  façons ,  ils  feront  femblables  à 
la  terre  &  aux  pierres.  Enfin  il  -y 
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aura  des  corps  deplufieurs  différen- 
tes natures ,  &  il  n'y  en  aura  pas  deux 
qui  foient  entièrement  femblables , 
parce  que  le  premier  clément  eft  ca- 
pable d'une  infinité  de  figures ,  & 
que  toutes  ces  ligures  ne  fe  combine- 
ront jamais  delà  même  manière  en- 
deux  différens  corps.  Quelques  figu- 
res qu'ayent  ces  corps  ,  s'ils  ont  des- 
pores  aflez  grands  pour  laifler  pafler 
le  fécond  élément  en  tous  fens  ,  ils» 
feront  tranfparens  ,  comme  Pair, 
l'eau  ,  le  verre ,  &a-  Quelques  figu- 
res qu'ayent  ces  corps ,  il  le  premier 
clément  en  environne  entièrement 
quelques  parties ,  &  les  agite  afTez 
fort  &  aflèz  promptement  pour  re- 
poufler  le  fécond  élément  de  tous' 
eôtez,  ils  feront  lumineux,  comme- 
la  flamme.  Si  ces  corps  repouflènt 
tout  le  fécond  élément  qui  les  cho- 
que ,  ils  feront  tres-blancs:  s'ils  le" 
reçoivent  fans  le  repoufTer,  ils  fe- 
ront tres-noirs  :  enfin  s'ils  le  repouf-- 
lent  par  diverfes  fecoufTes  *  ou  vibra*.  *'vhyéz  te 
«ions  ,  ils  paraîtront  de  différentes tmzm  ùtf' 

COUleUrS..  cet  endroit 

Quant  à  leur  fituation  ,  les  plus^av^ 
péfans  ou  les  moins  légers ,  c'eft-à- 
dire  ceux  qufauront  moins  de  forcer 
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pour  continuer  leur  mouvement  eir 
lignedroite,  feront  les  plus  proches 
du  centre ,  comme  les  métaux.  La 
terre ,  l'eau ,  l'air  en  feront  plus  éloi- 
gnez :  &  tous  les  corps  garderont  la 
lttuation  où  nous  les  voyons ,  parce 
qu'ils  doivent  s'être  placez  d'autant 
plus  loin  du  centre  de  la  terre  ,  qu'ils 
ont  plus  de  mouvement  pour  s'en 
éloigner. 

Et  l'onnedoit  pas  être  fiirpris  lî 
je  dis  prefentement ,  que  les  métaux 
ont  moins  de  force  pour  continuer 
leur  mouvement  en  ligne  droite  que 
la  terre,  Peau,  &  d'autres  corps  en- 
core moins  foiides  ->  quoique  j'ayedit 
auparavant  que  les  corps  les  plus  fo- 
iides ont  plus  de  force  à  continuer 
leur  mouvement  en  ligne  droite  que 
les  autres.  Car  la  raifon  pour  la- 
quelle les  métaux  ont  moins  de  force 
pour  continuer  de  ffe  mouvoir  que 
de  la  terre  ou  des  pierres  >  c'eft  que 
les  métaux  ont  beaucoup  moins  de 
mouvement:  puifqu'il  eft  toujours 
vrai  que  deux  corps  inégaux  en  foli- 
dité  étant  mus  d'une  égale  vîtciïe ,  le 
plusfolidea  plus  de  force  pour  aller 
en  la  Irgnedroite ,  parce  qu'alors  le 
plus  folide  a  plus  de  mouvement,  & 


DE  LA  METH.  IL  Part,  rft 
que  c'eft  le  mouvement  qui  fait  la 
force. 

:  Et  fi  Pon  veut  fçavoir  la  raifon> 
pourquoi  vers  les  centres  des  tour-** 
billons ,  les  corps  greffiers  font  pé- 
fants ,  &  qu'ils  font  légers  quand  ils 
en  font  fort  éloignez ,  (  car  fi  la  terre 
par  exemple  étoit  plus  proche  du 

,  Soleil ,  elle  remonterait  où  elle  eft  ) 
on  doit  penfer  que  les  corps  groffiers 
reçoivent  leur  mouvement  de  la  ma- 
tière fubtile  qui  les  environne  &  dans 
laquelle  ils  nagent.  Or  cette  matière 
fubtile  fe  meut  actuellement  en  ligne 
circulaire  autour  du  centre  du  tour- 
billon ;  &  c'eft  ce  mouvement  com^ 
mun  à  toutes  fes  parties  qu'elle  conv 
mimique  aux  corps  greffiers  qu'elle 
environne.  Mais  elle  ne  peut  leur 
communiquer  les  mouvemens  parti- 

.  culiers  à  chaque  partie  qui  tend  vers 
différens  cotez ,  en  s'éloignant  ncanr- 
moins  du  centre  du  tourbH  Ion-Car  oit 
doit  prendre  garde  que  les  parties  de 
la  matière  fubtile ,  faifant  eftbrt  vers 
différens  cotez,  ne  peuvent  que  com- 
primer le  corps g  roffier  qu'elles  tranf- 

-  portent  :  car  ce  corps  ne  peut  pas  e» 
même  tems  aller  vers  différens  cotez- 
Mais  parce  çjue  la  matière  fubtile«r 
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qui  eft  vers  le  centre  du  tourbillon*,, 
a  beaucoup  plus  de  mouvement  qu'- 
elle n'en  employé  à  circuler:  qu'elle* 
*  ne  communique  aux  corps  groiTiers 
qu'elle  entraîne  ,.  que  fon  mouve- 
ment circulaire  &  commun  à  toutes 
fes  parties  :  &que  fi  les  corps  grofc 
fiers  avoient  d'ailleurs  plus  de  mou- 
vement que  celui  qui  eft  commun  au 
tourbillon ,  ils  le  perdroient  bien-tôt- 
en  Iet:ommuniquant  auxpetits  corps* 
qu'ils  rencontrent  :.De-Ià  il  eft.  évi- 
dent que  les  corps  gro (Tiers  vers  le 
centre  du  tourbillon,  n'ont  point  tant: 
de  mouvement  que  la  matière  dans, 
laquelle  ils  nagent  ,  dont  chaque  par- 
tie fe  meut  en  plufieurs  façons  diffé- 
rentes outre  leur  mouvement  cireur 
laire  ou  commun  ;  &c"eft  ce  mou- 
vement en  divers  fens.  différent  du 
circulaire  ou  commun  ,  qui.  rend  la 
matière  fubtile  plus  légère  que  les, 
corps  greffiers  dont  les  parties  font 
comme  en  repos  les  unes  auprès  des 
autres*  Lorfque  de  la  poufliere  eft 
remuée,  elle  devient  légère,  parce- 
qu'elle  a.  plus  de  liberté  pour  rem- 
plir- fon  mouvement  vers  le:  haut  que: 
veraJè  bas;  où  la  réfiftance  &  Ia  réac- 
tion, eft  plus  grande.  Ainfi  les  corps.. 
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gfofliers  n'ayant  que  le  mouvement 
circulaire  &  commun  à  toute  la  ter- 
re, ib  font  obligez  décéder  ,  &  par 
confequentde  fe  rapprocher  vers  le 
centre  du  tourbillon  ,  c'eft-à-dire 
qu'ils  font  d'autant  plus  péfans  qu'ils 
font  plus  folides.  J'explique  plus, 
exadement  la  caufe  de  la  péfanteur 
dans  le  pénultième  éciairciflèment 
vers  la  lin-.  Mon  deuein  ici  n'eu*  que 
de  donner  l?abregé  de  la.  Phyfique  de 
M.Defcartes.. 

Mais  lorfque  les  corps  greffiers  font 
fort  éloignez  du  centre  du  tourbillon i 
comme  le  mouvement  circulaire  de 
J&matiere  fubtile  eft  alors  fort  grand» 
flaufe  qu'elle  employé  prefque  tout- 
fbn  mouvement  à  tourner  autour  du 
centredu  tourbillon;  les  corps  ont 
d'autant  plus  de  mouvement  qu'ils 
font  plus  folides ,  puilqu'ils  vont  à 
peu  prés  de  la.  même  vîtefte  que  la 
matière  fubtile  dans  laquelle  ils  na- 
gent :  ainfi  ils  ont  plus  de  force  pouc 
continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite-  De  forte  que  les  corps  grot 
fiers  dans  une  certaine  diftance-  du 
centre  du  tourbillon,  font  d'autant 
plus  légers  qu'ils  font  piu&Tolides.- 
Cela.  fait,  donc  voir  que  la. Terre-' 
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eft  métallique  vers  le  centre  :  qtfeïïe 
n'eft  pas  fort  foiide  vers  fa  circonfé- 
rence ;  que  l'eau  5c  Pair  doivent  de- 
meurer dans  la  fituat  ion  où  nous  les 
voyons  :  niais  quetous  ces  corps  font 
*Ceft  à-di-  péfans,  *  l'air  aulïi-bien  que  i'or  & 
^ÏÏ'  vctÎ    vif-argent ,  parce  qu'ils  font  plus 
ic  centre  de  folides  &  plus  grofliers  que  le  pre- 
la  terre.     mîer  £  [e  fecond  élément.  Cela  fait 

voir  que  la  Lune  étant  un  peu  trop- 
•  éloignée  du  centre  du  tourbillon  de 
la  Terre,  ifefl  point  péfante  quoi- 
qu'elle foit  foiide  :  que  Mercure , 
Venus ,  la  Terre  ,  Mars ,  Jupiter ,  & 
Saturne  ne  peuvent  tomber  dans  le 
Soleil,  &  qu'ils  ne  font  point  affitt 
folides  pour  fortir  de  leur  tourbill^» 
comme  les  comètes  :  qu'ils  (ont  en 
équilibre  avec  la  matière  dans  la- 
quelle ils  nagent  :  &  que  fi  Ton  pou- 
voit  jetter  allez  haut  une  balle  de 
moufquet,  ou  un  boulet  de  canon, 
c'eft-à-dire,  fi  haut  que  le  mouve- 
ment circulaire  &  commun  aux  par- 
.  ties  dans  lesquelles  ces  corps  feroîent 
placez  ,  qui  eft  le  feul  mouvement 
qu'ils  puiflent  en  recevoir  ,  furpafsât 
fuffifamment  le  mouvement  varié  de 
ces  mêmes  parties  ,  ces  deux  corps 
deviendraient  de  petites  Planètes  i 
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.  ou  bien  ils  feroient  afïèz  folides  pour 
devenir  comme  de  petites  comètes 
qui  ne  pourroient  plus  s'arrêter  dans 
les  tourbillons. 

Je  ne  prétens  pas  avoir  fuffifam- 
.  ment  explique  toutes  les  chofes  que 
je  viens  de  dire,  ou  avoir  déduit  des 
principes  (impies  d'étendue  x  de  fi- 
gure, &  de  mouvement ,  ce  que  l'on 
en  doit  infailliblement  déduire.  Je 
veux  feulement  faire  voir  la  manière 
dont  M.  Defcartes  s'elt  pris  pour  dé- 
couvrir les  chofes  naturelles  ,  afin 

rePbn  puifle  comparer  fes  idées  & 
méthode  avec  celles  des  autres 
Philofophes.  Je  n'ai  point  eu  ici 
:  d'autre  detîèin.  Mais  je  ne  crains 
point  d'aflîirer  quelï  l'on  veut  ceffer 
d'admirer  la  vertu  de  i'aiman ,  les 
mouvemens  réglez  du  flux  &  du  re- 
flux de  la  mer,  le  bruit  du  tonnerreja 
génération  des  météores  :  enfin  fi 
l'on  veut  s'inflruire  à  fond  de  la  Phy- 
fique,  comme  l'on  ne  peut  mieux 
faire  que  de  lire&  de  méditer  fes 
ouvrages  y  onnefçauroit  rien  faire, 
fi  l'on  ne  fuît  fa  méthode  ,  je  veux 
dire  fî l'on  ne  raifonnecomme  lui  fur 
des  idées claires,en  commençant  to^r 
jours  par  les  plus  iiinples- 
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Ce  n'eft  pas  ^ue  cet  Auteur  focf 
infaillible,  &  je  croi  pouvoir  dé- 
montrer qifil  s'eft  trompé  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fes  ouvrages.  Mais 
ileft  plus  avantageux  à  ceux  qui  le 
lifent  de  croire  qu'il  s'eft  trompé, 
que  s'ils  ctoient  perfuadez  que  tout 
ce  qu'il  dit  fut  vrar.  Si  on  le  croyoit 
infaillible ,  on  le  Irroit  fans  l'éxa- 
miner ,  on  croiroit  ce  qu'il  dit  fans 
lefçavoir;  on  apprend  roi  t  fes  fenti- 
mens  comme  on  apprend  des  Hiftoi- 
res,ce  qui  ne  formerait  point  Tefprk.' 
II  avertit  lui-même  qu'en  lifant  fes 
ouvrages ,  on  doit  prendre  garde  s'il 
ne  s'eft  point  trompé  ,  &  qu'on  ne- 
doit  rien  croire  de  ce  qu'il  ait ,  que 
lorfqu'on  y  ell  forcé  par  l'évidence^ 
Car  H  ne  reflemble  pas  à  ces  faux  fça- 
vans*  qui  ufurpant  une  domination, 
injufte  fur  les  efprits  ,  veulent  qu'on 
les  croïe  fur  leur  parole  :  &  qui  au 
lieu  de  rendre  les  hommes  difciples- 
de  la  vérité  intérieure ,  en  ne*  leur 
propofant  que  des  idées  claires ,  les 
foûmettent  à  l'autorité  des  Païens,  8c 
par  des  raifons  qu'ils  n'entendent 
point,  leur  font  recevoir  des  opinions* 

ils  ne  peuvent  comprendre. 
IL  faut  remarquer  qu'au  tems  cfc 
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M.  Defcartes  on  n'étoit  point  entré 
dans  le  fecret  des  forces  centrifiigesy  & 
que  Ton  ne  fçavoit  point  encore  en 
mefuretles  rapports,  ce  qui  efl  néan- 
moins néceflfaire  pour  perfectionner 
la  Phyfique  celefle  j  qu'outre  cela  il 
îgnoroit  ce  que  nous  ont  appris  les 
dernières  obfervations.S'il  avoit  feu-, 
lement  été  bien  convaincu  de  ce  dont 
les  habiles  Aflronomes  conviennent 
aujourd'huy  ,  fçavoir  que  les  cubes 
des  diftances  des  corps  celefles  du 
centre  de  leur  circulation  ,  font  en- 
tre eux,  comme  les  quarrez  du  tems 
de  leur  révolution 5  &  qu'il  eutfçû 
que  les  forces  centrifuges  font  entr'- 
elles  ,  comme  les  quarrez  des  vîtclïes 
dîvifez  par  le  diamètre  de  leur  circu- 
lation^! luiauroit  été  facile  de  corri- 
ger quelques  endroits  de  fa  Phylique 
8c  de  la  rendre  plus  parfaite.  Car  en 
mettant  par  exemple  dans  la  propor~ 
tion  précedente,au  lieu  des  tems  leur 
valeur ,  c'efl-à- dire  les  efpaces  par- 
courus ou  les  circulations  divifées  par 
les  vîtelles  ;  il  auroit  découvert  une 
raifon  naturelle  de  l'équilibre  de  la 
matière  celefle  &  les  rapports  des  vî- 
telïes 8c  des  diflances  des  planètes 
qu'elle  entraîfne  en  circulant,.!!  aur 
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roit  encore  tiré  de  la  connoiflance  des 
forces  centrifuges  bien  des  confequen- 
ces  qu'on  peut  voir  dans  les ouvrages 
qui  ont  paru  depuis  quelquesfonnees.  j 
Defcartes  ne  nous  a  pas  été  donné  de 
Dieu  pour  nous  apprendre  tout  ce 
qu'il  eft  poiïîble  de  fçavoir ,  comme  I 
Averroes  ledit  d'Ariftote.  II  s'eft  mê- 
me fouvent  trompé ,  non  par  le  dé-  | 
faut  de  fa  méthode ,  ou  la  faufleté  de  ! 
fes  principes ,  car  il  n'en  fuppofe 
point  d'autres  que  les  notions  com-  . 
mîmes  &  les  idées  claires ,  mais  par 
la  difficulté  de  les  fu ivre  dans  l'exa- 
men des  fu  jets  trop  compo  fez, 

La  principale  chofe  que  Ton  trou-  1 
ve  à  redire  dans  la  manière  dont  M.  ] 
Defcartes  fait  naître  le  Soleil ,  les  ' 
Etoiles ,  la  Terre ,  &  tous  les  corps 
qui  nous  environnent ,  c'eft  qu'elle  j 
paroît  contraire  à  ce  que  l'Ecriture  j 
fainte  nous  apprend  de  la  création  du  j 
inonde  :  &  que  fi  l'on  en  croit  cet 
Auteur ,  il  femble  que  l'univers  s'eft  , 
formé ,  comme  de  lui-même,  tel  que 
nous  le  voyons  aujourd'hui..  A  cela 
on  peut  donner  plufîeurs  réponfes. 

La  première  que  ceux  qui  difent 

5[ue  M.  Defcartes  eft contraireà  Moï- 
e,  n'ont  peut-être  pas  tant  examiné  9  \ 
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l'Ecriture-fainte  &  Defcartes,  que 
ceux  qui  ont  écrirpour  prouver  que 
la  création  du  monde  s^accommode 
parfaitement  avec  les  fentimens  de  ce 
Philofophe. 

Mais  la  principale  refponfe  eft  que 
M.  Defcartes  n'a  pas  jamais  prétendu 
que  les  chofes  fe  foient  faites  peu- à- 
peu  comme  il  les  décrit.  Car  dans  le 
premier  article  de  la  quatrième  par- 
tie de  fa  Philofopliie ,  qui  eft  ,  Que 
four  trouver  les  vraies  caufès  de  ce  qui 
efl  fur  la  terre ,  il  faut  retenir  Phypothe- 
fe  déjà  prife  nonobflant  qu'elle  foit  fauf 
fe  y  il  dit  pofitivement  le  contraire  en 
ces  termes. 

Bien  que  je  ne  veuille  point  qtfon  fe 
ferjuade  mie  les  corps  qui  compofent  ce 
monde  vijible  ayent  jamais  été  produits 
en  la  façon  que  j'ai  décrite  y  ain fi  que 
fax  ci~dejjhs  averti  y  je  fuis  néanmoins 
obligé  de  retenir  ici  la  même  hypothefe 
four  expliquer  ce  qui  efl  fur  la  Terre  , 
afin  que  fi  je  montre  évidemment  ainfi 
que  fefpere  faire  ,  qu'on  peut  par  ce 
moyen  donner  des  raifons  très  ~  intelli- 
gibles &  certaines  de  toutes  les  chofes 
qui  s1  y  remarquent  >  &  qu'on  ne  puiffe 
faire  le  femblable  par  aucune  autre  in- 
vcntionâ  nous  ayons Jkjet  de  conclure  que 
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bien  que  le  monde  riait  pas  été  fait  ak 
commencement  en  cette  façon ,  &  qWil 
ait  été  immédiatement  crée  de  Dieu  , 
toutes  les  chofes  qu'il  contient  ne  laif* 
J'ent  pas  cPêtre  maintenant  de  même  na~ 
ture  que  fi  elles  ar> oient  été  ainfipro* 
duites. 

Defcartes  fçavoît  que  pour  com- 
prendre bien  la  nature  des  chofes,  il 
les  falloit  confiderer  dans  leur  origi- 
ne &  dans  leur  naiiïance,  qu'il  falloir 
toujours  commencer  par  celles  qui 
font  les  plus  fimples,  &  aller  d'abord 
au  principe  :  qu'il  ne  falloit  point  fe 
mettre  en  peine  fi  Dieu  avok  formé 
fes  ouvrages  peu-à-peu  par  les  voies 
les  plus  (impies,  ou  s'il  les  avoit  pro- 
duits tout  d'un  coup  :  Mais  de  quel- 
que manière  que  Dieu  les  eut  formez-, 
que  pour  les  biens  connoître  il  falloit 
les  confîdérer  d'abord  dans  leurs 
principes ,  &  prendre  garde  feule- 
ment dans  la  fuite ,  fï  ce  qu'on  avoit 
penfé  s'accordoit  avec  ce  que  Dieu 
avoit  fait.  II  fçavoit  que  les  Ioix 
de  la  nature  par  lefquelles  Dieu  con- 
ferve  tous  fes  ouvrages  dans  l'ordre 
&  la  fituation  où  ils  fubfî (lent,  font 
1  nies  Ioix  que  celles  par  lefqueL- 
les  former  &  les  arranger  ; 
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car  il  elt  évident  à  tous  ceux  qui  con- 
fièrent les  chofes  avec  attention,  que 
fi  Dieu  n'avoit  pas  arrangé  tout  d'un 
coup  tout  fon  ouvrage  de  la  manière 
qu'il  fe  feroit  arrangé  avec  le  tems , 
tout  Pordre  de  la  nature  fe  renverlè- 
roit,  puifque  les  Ioix  de  la  conferva- 
tion?(èroient  contrairesà  l'ordre  de  la 
premier  création.  Si  tout  l'univers 
demeure  dans  Pordre  où  nous  le 
voyons ,  c'eft  que  les  Ioix  des  mouve- 
mens  le  confervent  dans  cet  or- 
dre 3  eullent  été  capables  de  l'y  met- 
tre. Et  fi  Dieu  les  avoit  mis  dans  un 
ordre  différent  de  celui  où  elles  fe 
fuITent  mifes  par  ces  Ioix  du  mouve- 
ment, toutes  chofes  fe  renverferoient 
&  fe  mettraient  par  la  force  de  ces 
Ioix  dans  l'ordre  où  nous  les  voyons 
préfentement.  S'il  avoit  fait  le  Soleil 
par  exemple  de  figure  cubique ,  cer- 
tainement il  feroit  bien-tôt  devenu 
Spherique  en  confequence  des  Ioix 
des  mouvemens. 

Un  homme  veut  découvrir  la  na- 
tnre  d'un  poulet.  Pour  cela  il  ouvre 
tous  les  jours  des  œufs  ,  qu'il  a  mis 
couver,  il  y  remarque  une  véfîcule 


dans  cette  veficule  un  point  fail- 
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lant  qu'il  découvre  en  êtrele  cœur, 
que  de  là  il  part  de  tout  cotez  des  ca- 
naux de  fang  qui  font  les  artères  j  que 
ce  fang  retourne  vers  le  cœur  parles 
veines  ;  que  le  cerveau  paroît  aulîî 
d'abord ,  &  que  les  os  font  les  der- 
nières parties  qui  fe  forment.  Il  fe 
délivre  par-là  de  beaucoup  d'erreurs, 
&  il  tire  même  de  ces  obfervations 
plufîeurs  confequences  d'un  très- 
grand  ufage  pour  la  connohfancedes 
animaux.  Que  peut-on  trouver  à  re- 
dire dans  la  conduite  de  cet  homme  ? 
.  peut-on  dire  qu'il  prétende  perfua- 
der  que  Dieu  a  for  nié  le  premier  pou- 
let en  créant  d'abord  un  œuf,  &en 
lui  donnant  un  certain  dégré  de  cha- 
leur pour  le  faire  éclorre  ;  à  caufe 
qu'il  tâche  de  découvrir  la  nature  des 
poulets  dans  leur  formation  ? 

Pourquoi  donc  accufer  M.  DeC 
cartes  d'être  contraire  à  l'Ecriture,  à 
caufe  que  voulant  examiner  la  nature 
des  chofes  vifîbles  y  il  en  examine  la 
formation  par  les  Ioix  du  mouveipenç 
qui  s'obfervent  inviolablemeint  en  , 
toutes  rencontres  ?  II  n'a  jamais  dou- 
Att.  4;.  dt  té  ;  Que  le  monde  n'ait  été  créé  au  com- 
fJtiï \ûfis  mencement  avec  autant  de  perfeffion 
fûnci(€j.    qu?U  en  ai  enforte  que  le  Soleil >  la 
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Terre  y  la  Lune  y  les  Etoiles  ont  été  des 
lors:&  que  laTerre  n'a  pas  eu  feulement 
en  foi  les  femences  des  plantes  y  mais 
que  les  plantes  même  en  ont  couvert  une 
partie  ,  &  quidam  &  Eve  n'ont  pas 
été  crèe^  enfansy  mais  en  âge  d'hommes 
parfaits.  La  Religion  Chrétienne  y  dit- 
il,  veut  que  nous  le  croyons  ainfiy  &  la 
raifon  naturelle  nous  perfuade  abfolu- 
ment  cette  vérité  y  parce  que  confidérant 
la  toute-puifîance  de  Dieu  y  nous  devons 
juger  nue  tout  ce  qtfila  fait  a  eu  toute 
la  perfefîion  qu  il  devoit  avoir.  Mais  , 
comme  on  connoîtroit  beaucoup  mieux 
quelle  a  été  la  nature  d?Aàam  &  celle 
des  arbres  du  Paradis  y  fi  Von  avoit 
examiné  comment  les  enfans  fe  forment 
peu-à-peu  dans  le  "ventre  de  leurs  mères, 
&  comment  les  plantes  fortent  de  leurs 
femences  y  que  fi  Von  avoit  feulement 
confideré  quels  ils  ont  été  quand  Vieil  les 
a  crée^:  tout  de  même  nous  ferons  mieux 
entendre  quelle  eft  généralement  la  na- 
tare  de  toutes  les  chofes  qui  font  au  mon- 
de yfi  nous  pouvons  imaginer  quelques 
principes  qui  jbient  fort  intelligibles  & 
fort  fimples  y  def quels  nous  faffions  voir 
clairement  que  les  Afircsy  la  Terre,  & 
mfin  tout  le  monde  vifible  auroit  pA 
être  produit  ainfi  que  de  quelques  femen* 
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cesy  lien  que  nous  [cachions  qu'il  tfa  pas 
été  produit  en  cette  façon  ;  que  fi  nous 
le  décrivions  feulement  comme  il  efij  ou 
bien  comme  nous  croyons  q\C  il  a  été  creh 
Et  parce  que  je  penfe  avoir  trouvé  des 
principes  qui  font  tels  ?  je  tâcherai  ici 
de  les  expliquer. 

Monfieur  Defcartes  a  penfé  que 
Dieu  avoit  formé  le  monde  tout  d'un 
coup  ,  maïs  il  a  crû  auiïique  Dieu 
Ta  voit  formé  dans  le  même  état,  dans 
le  même  ordre ,  &  dans  le  même  ar- 
rangement de  parties  où  il  auroit  été, 
s'il  ravoh  formé  peu-à-peu  par  les 
voies  les  plus  (impies.  Et  cette  pen- 
fée  eft  digne  de  la  puiffance  &  de  la 
fageiïe  de  Dieu  :  de  fa  puiflanœ, 
puifqu'il  a  fait  en  un  moment  tous 
fes  Ouvrages  dans  leur  plus  grande 
perfeâion  :  de  fa  fageiïe,  puifque 
par  là  il  a  fait  connoître  qu'il  pré- 
voyoit  parfaitement  tout  ce  qui  de- 
voit  arriver  néceflài rement  dans  la 
matière ,  fi  elle  étoit  agitée  par  les 
voies  les  plus  fîmples;  &  encore  par- 
ce que  Tordre  de  la  nature  n'eut  pu 
fubfilter,  li  le  monde  eût  été  produit 
d'une  manière  contraire  aux  loix  de 
mouvement  par  Iefquelles  il  eft  con— 
Xervé,  ainlique  je  viens  dé  dire. 
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Au  refte,  il  y  a  bien  de  la  diffères 
ce  entre  la  formation  des  corps  vi- 
nt* &  organifez  Se  celle  des  tour- 
nions dont  l'univers  ell  compofé. 
Un  corps  organifé  coutient  une  infi- 
nité de  parties  qui  dépendent  mutuel- 
lement les  uns  des  autres  par  rap- 
Port  a  des  fins  particulières  ,  &  qui 
doivent  être  toutes  «usuellement  for- 
wees  pour  pouvoir  joiier  toutes  en- 

com  ACarnlInefaut  P*>  s'imaginer 
comme  Annote  que  le  cœur  lit  Ie 
premier  wanr  &  le  dernier  mou- 

ttnL  CTnr  C.  pGUt  battre  fa"s 
1  influence  des  efprits  animaux,  ceux- 

^RT?dredans.Iecœarïa"s  l<* 

jerfs,  &  lesuerfs  tirent  leur  origine 
au  cerveau  dont  ils  reçoivent  lesef- 
pnts.  De  plus  le  cœur  ne  peut  batre 
&  pouûer  Je  fang  dans  les  artères  fi 
elles  ne  font  de,a  faites  ,  aufïï  bien 
Jie  les  vernes  .qui  le  lui  rapponent. 
£n  un  mot  H  eû  éviden tqi.^e  ma- 
chine ne  peut  joiier  qu'elle  ne  foit 

Wfe,i&r?Urainli  Iec^rnepeut 
!  ?  f  feul;DefPF»  que  dans  le  tems 
ï 11  Paroit  dans  un  œufqu'on  a  mis 
couver  ce  point  (aillant  qui  eu*  Je 
«eur  du  poulet,  le  poulet  ell  vivant  : 
*  par  la  même  raifon  dés  que  la 

Tome  m.  H 
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femme  a  conçu  ;  ce  qui  eft  à  propos 
de  bien  remarquer  y  fon  enfant  eft 
vivant  ;  parce  que  la  vie  commence 
quand  les  efprits  font  jouer  les  orga- 
nes ylefquels  ne  peuvent  jouer  qu'ils 
ne  foient  aéhieilemfent  formez  & 
ïiez  enfemble.  Ce  feroit  donc  s'y 
prendre  fort  mal  que  de  prétendre 
tirer  des  loix  iïmples  &  générales  des 
communications  des  mouvemens  la 
formation  des  animaux  &  des  plan- 
tes &  de  leurs  parties  les  unes  après 
lés  autres  :  car  elles  font  toutes  liées 
différement  les  unes  avec  les  autres 
par  rapport  à  diverfes  fins  &  difte- 
rens  ufages  dans  les  différentes  efpe- 
ces.  Mars  il  n'en  efl  pasdemêmede 
la  formation  des  tourbillons  :  ils 
liaiftent  naturellement  des  loix  géné- 
rales ,  ainlî  que  je  viens  en  partie  de 
l'expliquer.  1 

II  eft  ridicule  de  dire  que  M.  DeC 
cartes  a  crû  que  le  monde  fefoit  pu 
former  de  lui-même  >  puifqu'il  a  re- 
connu, comme  tous  ceux  qui  fuîvent 
les  lumières  de  la  raifon ,  qu'aucun 
corps  ne  peut  même  fe  remuer  par 
fes  ptopres  forces  ,  &  que  toutes  les 
loix  naturelles  de  la  communication 
des  mouvemens  ne  font  que  des  fui- 
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tes  des  volontez  immuables  de  Dieu , 
qui  agit  fans  ceflè  d'une  même  mal 
mére.  Ayant  prouvé  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  donne  le  mouvement  à  la 
matié  re,&que  le  mouvement  produ  it 
dans  tous  les  corps  toutes  les  diffé- 
rentes formes  dont  ils  font  revêtus , 
c'en  étoit  affez  pour  ôter  aux  libertins 
tout  prétexte  de  tirer  aucun  avanta- 
ge de  fon  fyftême.  Au  contraire  fi  les 
athées  faifoient  quelque  réfléxion  fur 
les  principes  de  ce  Philofophe ,  ils 
fetrouveroient  bien-tôt  contraints  de 
leconnoître  leurs  erreurs.  Car  s'ils 
peuvent  foûtenir  comme  les  Païens 
que  la  matière  foit  incréée, ils  ne  peu- 
vent pas  de  même  foûtenir  qu'elle  ait 
jamais  été  capable  de  fe  mouvoir  par 
fes  propres  forces.  A  infi  les  athées  fe- 
rment du  moins  obligez  de  reconnoi- 
tre  le  véritable  moteur ,  s'ils  ne  vou- 
aient pas  reconnoître  le  véritable 
Créateur.  Mais  la  Philofophie  ordi- 
naire leur  fournit  allez  dequoi  s'a- 
veugler &  foûtenir  leurs  erreurs. 
Car  die  leur  parle  de  certaines  ver- 
tus impreflès  »  de  certaines  facultez 
motrices,  en  un  mot ,  d'une  certaine 
nature  qui  eft  le  principe  du  mouve- 
ment de  chaque  chofe:  &  quoi  qu'ils 
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n'en  ayent  aucune  idée  diftrnâe ,  ils 
font  bien-aifes,  à  caufe  de  la  corrup- 
tion de  leur  cœur  ,  de  la  mettre  à  la 
place  du  vrai  Dieu  ,  en  s'imaginant 
que  c'eft  elle  qui  fait  toutes  les  mer- 
veilles que  nous  voyons. 


CHAPITRE  V. 

Explication  des  Principes  de  la  Philo- 
fophie  à?  Ariftote  >  où  Von  fait  voir 
qu*il  n'a  pâmais  obfervé  la  féconde 
partie  de  la  règle  générale  ,  &  oà 
Von  examine  fes  quatres  élemens  y  & 
fes  qualité1^  élémentaires. 

AFin  que  Pon  puiflè  faire  quel- 
que comparaifon  de  la  Philofo- 
phie  de  Defcartes  avec  celle  d'Arif. 
tote,  il  eft  à  propos  que  je  repréfen- 
te  en  abrégé  ce  que  celui-ci  a  penfé 
des  élémens  &  des  corps  naturels  en 
général  :  ce  que  les  plus  fçavans 
croyent  qu'il  a  fait  dans  fes  quatre 
livres  du  Ciel.  Car  les  huit  Livres  de 
Phyfîque  appartiennent  plutôt  à  la 
Logique,  ou  fi  on  le  veut  à  la  Méta- 
phyiïque  qu'à  la  Phyfîque  ;  puifque 
ce  ne  (ont  que  des  mots  vagues  &  gé- 
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fiérauxqui  ne  repréfentent  point  à 
î'efprit  d'idée  difîinde&  particuliè- 
re. Ces  quatre  livres  font  intitulez 
du  Ciel  y  parce  que  le  Ciel  efl  le  prin- 
cipal des  corps  fîmples  dont  il  traite. 

Ce  Philofophe  commence  cet  ou- 
vrage par  prouver  que  le  monde  efl 
parfait,  &  voici  fa  preuve.  Tous  les 
corps  ont  trois  dimenfîons  ,  ils  n'en 
peuvent  pas  avoir  davantage  ,  car  le 
nombre  de  trois  comprend  tout  félon 
les  Pythagoriciens  :  or  le  monde  efl 
ralïemblage  de  tous  les  corps  :  donc 
le  monde  eft  parfait.  On  pourrait 
par  cette  plaifante  preuve  démontrer 
aufti,  que  le  monde  ne  peut  être  plus 
imparfait  qu'il  efl,  puifqu* il  ne  peut 
être  compofé  de  parties  qui  ayent 
moins  de  trois  dimenfîons. 

Dans  le  fécond  Chapitre  il  fuppo- 
fè  d'abord  certaines  véritez  Péripaté- 
tiques.  1.  Que  tous  les  corps  natu- 
rels ont  d'eux-mêmes  la  force  de  fe 
remuer  ;  ce  qu'il  ne  prouve  point  ni 
ici,  ni  ailleurs.  II  afflue  au  contraire 
dans  le  premier  Chapitre  du  fécond 
Livrede  Phyfîque,  qu'il  eft  ridicule 
de  s'efforcer  de  le  prouver  :  parce 
que ,  dit-il ,  c'eft  une  chofe  évidente 

par  elle-même ,  &  qu'il  n'y  a  que 

H  iij 
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ceux  qui  ne  peuvent  difcerner  ce  qur 
eft  connu  de  foi-même,  de  ce  qui  ne 
l'eftpas,  qui  s'arrêtent  à  prouver  ce 
quiell  évident  par  ce  qui  eft  obfcur. 
Mais  on  a  fait  voir  ailleurs*  qu'il  eft 
abfolument  faux ,  que  les  corps  na- 
turels ayent  dans  eux-mêmes  la  force 
de  fe  remuer  ;  &  que  cela  ne  paroi t 
évident  qu'à  ceux  qui  comme  Arif- 
tote  fuivent  les  impreiTions  de  leurs 
fens,  &ne  font  aucun  ufagedeleuc 
raifon..  # 

Il  dit  en  fécond  lieu  que  tout  mou- 
vement local  fe  fait  en  ligne  droite  oiv 
circulaire  ,  pu  compofée  de  la  droite 
&  de  la  circulaire  ;  mais  s'il  ne  vou- 
loit  paspenfer  à  ce  qu'il  avance  té- 
mérairement ,  il  devoit  au  moins 
ouvrir  les  yeux  ,  &  il  auroit  vu  qu'il 
y  a  des  mouvemens  d'une  infinité  de 
façons  différentes  qui  ne  font  point 
compofez  de  droit  &  du  circulaire.. 
Ou  plutôt  il  devoit  penfer ,  que  les 
mouvemens  compofez  des  mouve- 
mens en  ligne  droite,  peuvent  être* 
d7une  infinité  de  façons  circulaires 
mêmes ,  fi  l'on  fuppofeque  les  mou- 
vei nens  compofans  augmentent  ou 
diminuent  leur  vîteffe  en  une  infi- 
nité de  façons  différentes ,  comme 


OE  LA  METH.  IL  Part.  175 
Von  peut  voir  par  ce  qui  a  été  dit  au-  chap.  4. 
paravant,  II  n'y  a ,  dit-il  y  que  ces 
deux  mouvemens  fîmpïes ,  le  droit 
&  le  circulaire  :  donc  tous  les  mou- 
vemens font  compofez  de  ceux-là. 
Mais  il  fe  trompe:  le  mouvement 
circulaire  n'eft  point  fimple:  on  ne 
peut  le  concevoir  fans  penfer  à  un 
point ,  auquel  le  corps  mû  plutôt  que 
œ  mouvement  a  rapport ,  &  tout  ce 
qui  enferme  un  rapport ,  elt  relatif 
&  non  pas  fîmple.  Mais  fi  Ton  défi- 
nit le  mouvement  limple ,  comme  on 
ledevroit,  celui  qui  tend  toujours 
vers  le  même  endroit,  le  motive*- 
ment  circulaire  feroit  infiniment 
compofé  ,  puifque  toutes' les  tangen-  . 
les  de  la  ligne  circulaire  tendent  en 
dijférens  endroits.  On  peut  définir 
le  cercle  par  rapport  au  centre  :  mais 
juger  de  la  (implicite  du  mouvement 
circulaire  par  rapport  à  un  point ,  à 
Tégard  duquel  il  n'y  a  point  de  mou«- 
vement ,  ce  feroit  s'y  prendre  fort 
mal.  Ileft  évident  qu'un  corps  qui 
fe  meut  dans  la  circonférence  d'un 
cercle  ,  ne  fe  meut  pas  par  rapport 
au  point  mathématique  qui  en  elt  le 
centre. 

IL  dit  en  troifîéme  lieu ,  que  tous 
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les  mouvemens  fimples  font  de  trois 
fortes  :  l'un  du  centre  :  l'autre  vers, 
le  centre  :  le  troifîéme  autour  du  cen- 
tre. Mais  il  eft  faux  que  le  dernier 
foit  fimple ,  comme  l'on  a  déjà  dit., 
II  eft  encore  faux  qu'il  n'y  ait  de 
mouvemens  fimples ,  que  ceux  qui 
vont  de  bas  en  haut  &  de  haut  en  bas; 
car  tous  les  mouvemens  en  ligne 
droite  font  fimples ,  foit  qn'ils  s'ap- 
prochent ou  s'élojgnent  du  centre, 
foit  qu'ils  s'approchent  ou  s'éloi- 
gnent des  pôles ,  ou  de  quelqu'autre 
point.  Tout  corps  ,  cirt-il ,  eft  corn- 
pofé  de  trois  dimenfîons.  Donc  le 
mouvement  de  tous  les  corps,  doit 
avoir  trois  mouvemens  fimples.  Quel- 
rapport  de  Pun  à  l'autre ,  des  mou- 
vemens fimples  avec  des  dimenfîons? 
De  plus  ,  tout  corps  a  trois  dimen- 
fions,  &  nul  corps  n'a  de  mouve- 
ment compofé  de  ces  trois  mouve- 
mens fimples. 

En  quatrième  lieu ,  îl  fuppofe  que 
les  corps  font  ou  fimples  ou  compo* 
fcz,&  il  dit  que  les  corps  fimples 
font  ceux  qui  ont  en  eux  -  mêmes 
quelque  force  qui  les  remue ,  comme 
le  feu ,  la  terre  ,  &c.  &  que  les  com- 
pofez  reçoivent  leur  mouvement  de: 
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Ceux  qui  les  compofent.  Mars  en  ce 
lens  y  il  n'y  a  point  de  corps  fimples, 
car  il  n'y  en  a  point  qui  ayent  en  eux- 
mêmes  quelque  principe  de  leur 
mouvement.  Il  n'y  a  point  aujîî  de 
corps  compofez,  puifque les  compo- 
fez  fuppofent  les  fimples  qui  ne  (ont 
point.  Ainfi  il  n'y  auroit  point  de' 
corps.  Quelle  imagination  de  définir 
la  fimplicité  des  corps  par  une  puif- 
fancede  fe  remuer:  Quelles  idées  dif.- 
lindes  peut-on  attacher  à  ces  mots  de' 
corps  fimples  &  de  corps  compofez  r 
JS  les  corps  fimples  ne  font  définis  que* 
par  rapporta  une  force  de  fe  mouvoir 
imaginaire  ?  Mais  voyons  les  confé- 

Ïuences  qu'il  tire  de  ces  principes., 
.e  mouvement  circulaire  efl  un  mou- 
vement fimple  :  le  Ciel  fe  meut  cir- 
culairement  :  donc  fou  mouvement 
eft  fimple..  Or  le  mouvement  fimple 
ne  peut  être  que  d'un  corps  fimple, 
e'eft- à-dire  d'un  corps  qui  le  meut  par 
fes  propres  forces  ;  donc  le  Ciel  eft  un 
corps  fimple  diftingué  de  quatre  éle- 
mens  ,  qui  fe  meuvent  par  des  lignes 
droites.  IleftaflTez  évident  que  tout 
ce  raifonnement  ne'  contient  que  des 
proposions  fauflès  &  abfurdes.  Exa* 
mitrons- fes  autres  preuves ,  car  il 
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apporte  beaucoup  de  méchantes  pouf* .  • 
prouver  une  chofe  auffi  inutile  que- 
taulle. 

Sa  féconde  raifon ,  pour  prouver 
que  le  Ciel  eft  un  corps  Ample diftin- 
gué  des  quatre  élemens,  luppofequ'iL 
y  à  deux  fortes  de  mouvemens  ,  l'un* 
naturel ,  &  Pàutre  contre  la  nature  ou 
violent.  Mars  ileft  aflfez  évident  à  tous- 
ceux  qui  jugent  des  chofçs  par  des. 
idées  claires  ,  que  les  corps  n'ayant 
point  eux-mêmes  de  nature.,  ou  dé 
p  r  incipe  de  leur  mouvement ,  comme  - 
l'entend  Ariftote  ,  il  n'y  a  point  de 
mouvement  violent ,  ou  contre  la  na- 
ture; 11  eft.  indifférent  à  tous  les- 
corps  d'être  mus  ou  de  ne  l'être  pas  ; 
d'être  mus  d'un  côté,  ou  de  l'être» 
d'un  autre.  Mais  Ariftote  qui  juge 
deschofes  parles  impreflionsdesfens, 
s'imagine  que  les  corps  quife  met- 
tent toujours  par  les  Ioix  de  la  com- 
munication des  mouvemens  en  une 
telle*  fituation  à  l'égard  des  autres, 
Vy  mettent  par  eux-mêmes.-,  parce 
qu'ils*  s'y  trouvent  mieux  ,  &  que 
cela  eft  pius  conforme  à  leur  nature.. 
Voici  donc  le  raifonnement  d\A- 
riftbte:. 

1   Ee^mouvement  circulaire  du  CiéK 

* 
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' ,  ou  contre  h  nature.  S'il 
lui  efi  naturel  comme  on  vient  de 
dire ,  le  Ciel  eft  un  corps  fimple  dif- 
tingué  des  élemens,  puifqueles  éle- 
mens  ne  fe  meuvent  point  circulai- 
rement  par  leur  mouvement  naturel. 
Si  le  mouvement  circulaire  efi:  con- 
tre la  nature  du  Ciel ,  ou  IeCiel  fera 
quelqu'un  des  élemens  ,  comme  le 
feu ,  ou  quelqu'autre  chofe.  Le  Ciel 
ne  peut  être  aucun  des  élemens  :  car 
par  exemple ,  fi  le  Ciel  étoit  de  feu, 
le  mouvement  naturel  du  feu  étant 
de  bas  en  haut ,  le  Ciel  auroit  deux 
mouvemens  contraires ,  le  circulaire 
&  celui  de  bas  en  haut  ;  ce  qui  ne  fe 
peut ,  puifqu'un  corps  ne  peut  avoir 
deu)c  mouvemens  contraires.  Si  Ie- 
Ciel elt  quelqu'autre  corps  qui  ne  fe 
meuye pas  circulairement  par  fa  na- 
ture, il  aura  quelqu'autre  mouve- 
ment naturel,  ce  qui  ne  peut  être  :' 
car  s'il  fe  meut  par  fa  nature  de  bas 
en  haut ,  ce  fera  du  feu  ou  de  l'air  ;  fî 
de  haut  en  bas;,  ce  fera  de  l'eau  ou  de 
la  terre  :  Donc  ,  Sec.  Je  ne  m'arrête' 
point  à  faire  remarquer  en  partieu-- 
lier  les  abfurditez  de  ces  raifonne-- 
.mens  :  je  dis  feulement  en  général^ 
que  ce  $ue  dit  içi  Ajiftote  fie  fignifi^ 

H[  vj 
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rien  de  diftind ,  &  qu'il  n'y  a  riets 
de  vrai  ni  même  de  concluant.  Sa 
troifiéme  rai  Ton  eft  celle-ci. 

Le  premier  &  le  plus  parfait  de 
tous  les  mouvemens  limples ,  doit 
être  le  mouvement  d'un  corps  (im- 
pie, &  même  du  premier  &du  plus- 
parfait  des  corps  fimples.  Mais  le 
mouvement  circulaire  eft  le  premier 
&  le  plus  parfait  des  mouvemens  < 
fimples  y  parce  que  toute  ligne  circu- 
laîre  eft  parfaite  ,  &  qu'il  n'y  a  au- 
cune ligne  droite  qui.  le  foit.  Car 
fi  elle  eft  finie ,  on  lui  peur  ajouter 
quelque  chôfe  :  fi  infinie  ,  elle  n'eft 
point  encore  parfaite,  puifqu'ellerf  a: 
*t{\u  Se  point  de* fin ,  &  que  les  chofes  ne- 
*t\uu       font  parfaites  que  lorfqu'ellè*  font 

font  la  même,  r  •         T\  i  • 

équivoque  finies  :  Donc  le  mouvement  arcti- 
que fini  &  faire  eft  le  premier  &  le  plus  par- 

fopifeCprouvr.  mouvemens.  Donc  le  Ciel 

ainfi  qu  unc  qui  fe  meute  irculai rement  eft  fimple, 
Sy^n;i&  le  premier  eft  le  plus  divin  des- 
faîre  à  caufe.  corps  fimples.  Voici  fa  4  *.  raifon 
3££Ucn!çft     Tout  mouvement  efl  naturel  ont 
ne  Peft  pas  ,  &  tcut  mouvement  qui 
n'eft  point  naturel  à  quelques  corps,, 
eflnaturel  à  quelques  autres;  Nous» 
voyons  auc  les  mouvemens  de  haut; 
en  Jbas.&  de  bas  en  haut ,  qui  ne  font 
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point  naturels  à  quelques  corps  ,  font 
naturels  à  d'autres  :  car  le  feu  ne 
defcend  point  naturellement ,  mais  la 
terre  defcend  naturellement.  Or  le 
mouvement  circulaire  n'eft  point  na* 
lurel  aux  quatre  élemens:  il  faut  donc 
qu'il  y  ait  un  corps  fimple  auquel  ce 
mouvement  foit  naturel..  Donc  le 
Ciel  qui  femeut  circulai  rement ,  eft 
un  corps  fimple  diftingué  des  quatre 
élemens, 

Enfin  le  mouvement  circulaire  eft 
naturel  ou  violent  à  quelques  corps*. 
S'il  efl  naturel,  il  eft  évident  que  ce 
œrps  doit  être  des  fîmples  &  des  plus 
parfaits  :  S'il  n'efl  point  naturel ,  il 
eft  bien  étrange  que  ce  mouvement 
dure  toujours  i  puifque  nous  voyons 
que  tous  les  mou vemens  qui  ne  font 
point  naturels  ne  durent  que  fort  peu^ 
de  tems.  IL  faut  donc  croire  après 
toutes  ces  raifons  ,  qu'il  y  a  quelque 
autre  corps  fepa ré  de  tous  ceux  qui 
nous  environnant,  qui  eft  d'une  na^ 
ture  d'autant  plus  parfaite  qu'il  eft 
plus  éloigné  de  nous*,  Voilà  comme 
raifonne  Ariftote..  Mais  je.  défie  le* 
plus  intelligent  de  fes  interprètes- 
d  attacher  des  idées  diftin&es  aux  term- 
ines dont  iLfefert  ,  &de  faire  voit 
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que  ce  Philofophe  commence  pat  les 
chofes  les  plus  iimples ,  avant  que  de 
parler  des  plus  composes  ,  ce  qui  eft 
abfoktment  nécelïaire  pour  raifon- 
ner  jufie ,  comme  je  viens  de  le  prou- 
ver. 

Si  je  ne  craignois  point  d'êtreen- 
nuyeux.  je  traduiroîs  encore  quel- 
ques Chapitres  d' A rrflote.  Mais  ou- 
tre qu'on  ne  prend  guéresdeplaifîr  à 
le  Iir^en  François ,  (c'eft-à-dire lors- 
qu'on Tentend,  )  j'ai  fait  allez  voir 
par  le  peu  que  yen  ar  exporé ,  que  fa 
manière  de  philofopher  eft  entière- 
ment inutile  pour  découvrir  la  vé-^ 
rite.  Car  puifqu'il  dit  lui-même  dans 
le  cinquième  Chapitre  de  ce  Livre, 
que  ceux  qui  fe  trompent  d'abord  en 
quelque  chofe,  fe  trompent  dix  mille 
fois  davantage  s'ils  avancent  beau- 
coup y  étant  vifibie  qu'il  né  fçait  ce 
qu'il  dit  dans  les  deux  premiers  Cha~ 
pitres  de  fon  Livre,  on  doit  croire* 
qu'il  n'eft  pas  sur  de  fe  rendre  à  fotv 
autorité  fans  examiner  fes  raifons* 
Mais  afin  qu'on  en  foit  encore  plus 
perfuadé ,  je  vas  faire  voir  ,  qu'il  n'y 
n'y  a  point  de  Chapitre  dans  ce  pre- 
mier Livre ,  où  il  n'y  ait  quelque 
impertinence* 
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Dans  le  troifiéme  Chapitre  il  dit 
que  les  Cieux  font  incorruptibles ,  & 
incapables  d'aucune  altération  :  il 
en  apporte  plufieurs  preuves  affëz 
badines ,  comme  quec'eft  la  demeure- 
des  Dieux  immortels ,  &  que  Ton 
n'y  a  jamais  remarqué  de  change- 
ment. La  dernière  de  ces  preuves  Te— 
roit  affez  bonne ,  s'il  difoit  que  quel- 
qu'un en  fit  revenu ,  ou  qu'il  eût  été 
affez  proche  des  corps  celeftes  pour 
en  remarquer  les  changemens.  Mais- 
je  ne  fçar  même  fi  prefentement  on 
le  rendroit  à  fon  autQrité ,  à  caufe* 
que  les  lunettes  d'approche  nous  ap«- 
prennent  lecontraire. 

Il  prétend  prouver  dans  le  qua- 
trième ^Chapitre  ,  que  le  mouve- 
ment circulaire  n'a  point  de  con- 
traire. Néanmoins  il  efi  manifefte, 
que  le  mouvement  d  Orient  en  Occi- 
dent çft  contraire  à  celui  qui  fe.  fait 
d'Occident  en  Orient. 

Dans  le  cinquiémeChapitre il  prou- 
ve mal  que  les  corps  ne  font  point 
infinis ,  parce  qu'il  tire  fa  preuve  des* 
mouvement  des  corps  lîmples.  Car. 
qui  empêche  qu'au-deffus  de  fon  pre- 
mier mobile  r  il  n'y  ait  encore -quel- 
que étendue  qui  lbit  fana  mouvez- 
ment  ?. 
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Dans  Iefixiémeil  s'amufe  inutile* 
ment  à  prouver  que  les  élemens  ne 
font  pas  inlinis^Car  qui  en  peut  dou- 
ter ,  lorfqu'on  fuppofe  comme  lui, 
qu'ils  font  renfermez  dans  le  Ciel 
qui  les  environne.  Mais  il  fe  rend 
ridicule  Iorfqu'il  s'avife  de  le  prou- 
ver par  leur  pefanteur ,  &  par  leur 
légèreté.  Si  les  élemens  étoient  infL-* 
nis,  dit-il,  il  y  auroit  une  pefanteur 
&une  légèreté  infinie,  cela  ne  peut 
être.  Donc  3  &c.  Ceux  qui  veulent 
fçavoir  plus  au  long  fa  preuve  ,  peu- 
vent la  lire  dans  fes  livres.  Je  croi--- 
rois  perdre  Ietemsque  delà  rappor- 
ter. 

II  continue  dans  le  feptiéme  de* 
prouver  que  les  corps  ne  font  pas  in> 
finis,  &  la  première  preuve  fuppofe; 
qu'il  efi  néceflaire  que  tout  corps 
foit  en  mouvement:  ce  qu'il  ne  prou* 
ve  point,  &  ce  qui  ne  fe  peiit,prou- 
ver. 

II  foûtient  dans  le  huitième,  qu'il: 
n'y  a  point  plufieurs  mondes  de  mê- 
me efpéce,  par  cette  plaifante  raifony 
que  s'il  y  avoit  une  autre  terre ,  que- 
celle  que  nous  habitons  y  la  terre* 
étant  pefante  par  fa  nature,  cette  ter- 
re devrok  tomber  fur  la  nôtre,  parce; 
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qne  la  nôtre  eit  le  centre  ou  doivent 
tomber  tous  les  corps  pefans,  D'où  a- 
t-il  appris  cela  que  de  fesfens  ? 

Dans  le  neuvième  il  prouve  qu'il 
n'eft  pas  même  poflible  qu'il  y  ait 
plulleurs  mondes  :  parce,  sfilyavoit 
quelque  corps  audelïlis  du  Ciel,  il 
leroit  fimple  ou  compofé dans  un 
état  naturel  ou  violent,  ce  qui  ne 
peut  être  par  des  raifons  qu'il  tire 
des  trois  efpéces  de  mouvement,  dont 
il  a  déjà  été  parlé. 

II  allure  dans  le  dixième  que  le 
monde  efl  éternel ,  parce  qu'il  ne  fe 
peut  faire  qu'il  ait  commence  d'être, 
&  qu'il  dure  toujours  ;  puifque  nous 
voyons  que  tout  ce  qui  fe  fait,  fe  cor- 
rompt avec  le  tems.  II  a  appris  ceci 
de  fes  fens.  Mais  qui  lui  a  appris  que 
le  monde  durera  toujours. 

II  emploie  l'onzième  Chapitre  à 
expliquer  ce  que  Ton  entend  par  in- 
corruptible, comme  fi  l'équivoque 
étoit  fort  à  craindre ,  &  qu'il  dut 
faire  un  grand  ufage  defon  explica- 
tion.Cependant  ceterme  incorruptible 
efl  fi  clair  par  Iuirmême  ,  qu'Arifto- 
te  ne  femet  point  en  peine  d'expli- 
quer ni  en  quel  fens  il  le  faut  pren- 
dre, ni  en  quel  fens  il  le  prend.  I£ 
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auroit  été  plus  à  propos  qu'il  eût  dë- 
fini  une  infinité  de  termes  dont  il  fe 
fert,  qui  ne  réveillent  que  des  idées 
fenfîbles  :  car  on  auroit  peut-être  ap- 
pris quelque  chofe  enlifant  fes  ou- 
vrages. 

Enfin  dans  le  dernier  Chapitre  de 
ce  premier  Livre  du  Ciel ,  il  tâche 
de  faire  voir  que  le  monde  eft  incor- 
ruptible ,  parce  qu'il  ne  fe  peut  faire 
qu'il  ait  commencé,&  qu'il  dure  éter- 
nellement. Toutes  chofes,  dit-il  > 
fubfiftent  durant  un  tems  fini  ou  in- 
fini. Mais  ce  qui  n'ell  infini  qu'en  un 
fens.n'efi  ni  fini,  ni  infini.  Donc  rien 
ne  peut  fubfiiter  en  cette  manière. 

Voilà  de  quelle  manière  raifonne 
le  Pï'mce  des  Philofophes  &  le  génie 
de  la  nature  :  lequel  au  lieu  de  faire 
connoître  par  des  idées  claires  &  dif- 
tinétes  la  véritable  caufe des  effets  na- 
turels,étabiitune  Philofophie  Paien- 
ne  fur  les  idées  fauflTes  &  confufes  des 
fens ,  ou  fur  des  idées  trop  générales 
pour  être  utiles  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

Je  ne  reprends  pas  ici  Ariftote  de 
ce  qu'il  n'a  pas  fçu  que  Dieu  à  créé  , 
le  monde  dans  le  tems,  pour  faire 
connoître  fa  puiflànce  &  la  dépens 
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dance  des  créatures  :  &  qu'il  ne  l'a- 
néantira jamais ,  afin  que  l'on  fça- 
cheauffi  qu'il  eft  immuable  &  qu'il  . 
ne  fe  repent  jamais  de  fes  defleins. 
Mais  je  croi  pouvoir  le  reprendre  de 
ce  qu'il  prouve  par  des  raifons  qui 
n'ont  aucune  force ,  que  le  monde  eft 
de  toute  éternité.  S'il  eft  quelquefois 
excu  fable  dans  les  fentimens  qu'il 
foûtient ,  il  n'eft  prefque  jamais  ex- 
cufable  dans  les  raifons  qu'il  apporte; 
Iorfqu'il  traite  des  fujets  qui  renfer- 
ment quelque  difficulté.  On  en  eft 
peut-être  déjaperfuadé  parles  chofes 
que  je  viens  de  dire,  quoique  je  n'aye 
pas  rapporté  toutes  les  erreurs  que 
j'ai  rencontrées  dans  le  livre,  dont 
je  les  ai  extraites ,  &  que  j'aye  tâché- 
de  le  faire  parler  plus  clairement 
qu'on  ne  le  fort  ordinairement. 

Mais  afin  que  l'on  foit  pleinement 
convaincu  que  le  génie  de  la  nature 
•  n'en  découvrira  jamais  aux  hommes, 
ni  les  fecrets  ni  les  reflbrts ,  il  eft  à 
propos  que  jefaffe  voir  que  les  prin- 
cipes fur  Iefquels  ce  Philofophe  rai- 
fonne  pour  expliquer  les  effets  natu- 
rels ,  n'ont  aucune  folidité. 

II  eft  évident  qu'on  ne  peut  rien  j^^" 
découvrir  dans  la  Phyfique,  fi  l'onne.  ment  des  Pc* 
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$  commence  par  les  corps  les  plus  fini*" 
pies  3  c'eft  à-dire  par  les  élémens: 
car  les  élémens  font  les  corps  dans 
lefquels  tous  les  autres  fe  réfolvent , 
parce  qu'ils  font  contenus  en  eux  ou 
actuellement  ou  en  puiiïance ,  c'eft 
ainfi  qu'Ariftote  les  définit.  Maison 
ne  trouvera  point  dans  les  ouvrages 
d'Ariftote,  qu'il  ait  expliqué  par  une 
idée  dittinéte  ces  corps  fimples  dans 
lefquels  il  prétend  que  les  autres  fe 
réfoïvent  :  &  par  conféquent  fes  élé- 
mens n'étant  point  clairement  con- 
nus ,  il  eft  impoffiblede  découvrir  la 
nature  des  corps  qui  en  font  compo* 
fez. 

Ce  PliHofbpBe  dit  bien  qu'il  y  a 
quatre  élémens ,  le  feu  ,  l'air,  Feau 
&  la  terre.  Mais  il  n'en  fait  point 
clairement  connoître  la  nature  :  il 
n'en  donne  point  d'idée  diflinde  :  il 
ne  veut  pas  même  que  fes  élémens 
foient  le  feu ,  l'air  ,  l'eau  &  la  terre* 
que  nous  voyons ,  car  enfin  fi  cela 
etoit  nous  en  aurions  du  moins  quel- 
que connoifTance  par  nos  fens.  II  eft 
vrai  qu'en  plufîeurs  endroits  de  fes 
ouvrages  il  tâchede  les  expliquer  par 
les  qualitez  dechaleur  &  de  froideur, 
cTIuimiditc  &  de  féchereflè  >  de  pe* 
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lànteur  &  de  légèreté.  Mais  cette  ma- 
nière de  les  expliquer  eft  fi  imperti- 
nente &  fi  ridicule ,  qu'on  ne  peut 
concevoir  comment  tant  de  fçavans 
s'en  font  contentez.  Oeft  ce  que  je  vas 
faire  voir. 

Ariftote  prétend  dans  fon  livre  du 
Ciel,  que  la  terre  eft  au  centre  du 
monde ,  &  que  tous  les  corps  qu'il 
lui  plaît  d:appeller  fimples ,  à  caufe 
qu'il  fuppofe  qu'ils  fe  meuvent  par 
leur  nature  ,  doivent  fe  remuer  par 
des  mouvemens  limples.  II  aflfure 
qu'outre  le  mouvement  circulaire 
qu'il  foûtient  être  fimple  y  8c  par  qui 
il  prouve  que  le  Ciel  qu'il  fuppofe 
fe  mouvoir  ci rculai rement ,  eft  un 
corps  fimple  ,  il  n'y  en  a  qu%deux 
qui  foient  fimples: l'un  de  haut  en  bas, 
ou  de  la  circonférence  vers  le  centre  j 
l'autre  de  bas  en  haut  ou  du  centre 
vers  la  circonférence  :  que  ces  mou- 
vemens fimples  conviennent  à  des 
corps  fimples;  &  par  confequent  que 
Ia>terre  &  le  feu  font  des  corps  fim- 
ples ,  dont  l'un  eft  tout-à-fait  pefant, 
&  l'autre  tout-à-fait  légère.  Mais  par- 
ce que  la  pefanteur  &  la  légèreté  peu- 
vent convenir  à  un  corps,  ou  tout-à- 
lait  pu  çn  partie ,  il  conclut  qu'il  y  a 
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encore  deux  élémens  ou  deux  corps 
fimples  ,  dontPunefl  léger  en  par- 
tie ,  &  l'autre  pefant  en  partie ,  fça- 
voir  l'eau  &  l'air.  Voilà  comme  il 
prouve  qu'il  y  a  quatre  élémens  3  & 
qu'il  n'y  en  a  pas  davantage. 

II  eft  évident  à  ceux  qui  exami- 
nent les  opinions  des  hommes  par 
leur  propre  raifon ,  que  toutes  ces 
proposions  font  fauflès.ou  du  moins 
.  qu'elles  ne  peuvent  pafler  pour  des 
principes  clairs  &  inconteftables , 
dont  en  ait  des  idées  tres-claires  Se 
tres-diftin&es  ,  &  qui  puiflentfervir 
de  fondement  à  la  Phyfique.  II  efl 
certain  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ab- 
furde ,  que  de  vouloir  établir  le 
nombre  des  élémens  par-des  qualitez 
imaginaires  de  pefanteur  &  de  légè- 
reté :  en  difant  fans  aucune  preuve  , 
qu'il  y  a  des  corps  qui  font  pefants  , 
&  d'autres*  qui  font  légers  par  leur 
rature.  Car,  s'il  n'y  a  qu'à  parler 
fans  preuve,  on  pourra  dire  que  tous 
les  corps  fontpefans  par  leur  nature, 
&qirifs  font  tous  effort  pour  s'ap- 
procher du  centre  du  monde ,  com- 
me du  lieu  de  leur  repos  :  &  Ton 
pourra  foûtenir  au  contraire  que 
les  coçps  font  légers  par  leur  nature. 
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&  qu'ils  tendent  tous  à  s'élever  vers 
le  Ciel  comme  vers  le  lieu  de  leur 
plus  grande  perfedion.  Car  fi  l'on 
;obje#eNà  celui  qui  dira  que  tous  les 
•corps  font  pefans ,  que  Pair  &  le  feu 
font  légers  :  il  n'aura  qu'à  répondre 
<que  le  feu  &Tairne  font  point  légers 
mais  qu'ils  font  moins  pefans  que 
l'eau  &  la  terre ,  >&  que  c'efl  à  caufe 
de  cela  qu'ils  femMent  légers  :  Qu'il 
en  eft  de  même  de  ces  éiémens  que 
.d'un  morceau  de  bois  qui  femble  lé- 
ger dans  l'eau  ,  non  qu'il  foit  léger 
de  lui-même  ,  puifqu'il  tombe  en  bas 
lorfqu'il  eft  dans  l'air,  mais  parce 
que  Peau  qui  eft  plus  pefante  prend 
le  deflbus  &le  fait  monter. 

Si  au  contrai  re  l'on  objede  à  celui 
qui  foutiendra  quêtons  les  corps  font 
légers  par  leur  nature  ,  que  la  terre 
&  Peau  font  pefantesj  il  répondra 
de  même ,  que  ces  corps  femblent 
pefans  à  caufe  qu'ils  ne  font  pas  fi 
légers  que  les  autres  qui  les  environ- 
nent; Que  du  bois  par  exemple  fem- 


non  qu'il  foit  pelant,  puifqail  mon- 
te Iorfqu'il  eft  dans  Peau,  mais  parce 
qu'il  n'eft  pas  fi  léger  que  Pair. 
Il  eft  donc  ridicule  de  fuppofec 
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comme  des  principes  inconteftabîes, 
que  les  corps  font  légers  ou  pefans  pat 
leur  nature.  Au  contraire  il  eft  évi- 
dent, que  tout  corps  n'a  point  en  foi- 
même  la  force  de  fe  remuër:  &  qu'il 
lui  eft  indifférent  d^être  mû  de  haut 
en  bas ,  ou  de  bas  en  haut  ;  d'orient 
en  occident,ou  d'occident  en  orient; 
du  pôle  méridional  au  feptentrional, 
ou  de  quelque  autre  manière  qu'on  le 
voudra  concevoir. 

Mais  accordons  à  Ariftotecju'il  y 
a  quatre  élémens  tels  qu'il  le  ibuhaî- 
te,  dont  il  y  en  a  deux  pefans  &  deux 
autres  légers  par  leur  nature,  fça- 
voir  le  feu  ,  Pair ,  l'eau  ,  &  la  ter- 
re. Quelle  conféquence  en  pourra-t- 
on tirer  pour  la  connoiflTance  de  l'u- 
nivers? Ces  quatre  élémens  ne  font 
point  le  feu  ,  l'air ,  Teau ,  Se  la  terre, 
que  nous  voyons  :  félon  lui  c'eft  au- 
tre chofe  ,  Nous  ne  les  connoiflbns 
point  par  les  fens ,  &  encore  moins 
par  la  raifon,  car  nous  n'en  avons  au- 
cune idée  diftinéte.  Je  veux  que  nous 
fçachions  que  tous  les  corps  naturels 
en  font  compofez ,  puis  qif  Ariftote 
Fa  dit.  Mais  la  nature  de  ces  corps 
compofez  nous  eft  inconnue:  &  nous 
ne  les  pouvons  connoître  ,  qu'en 
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•connoMàntles  quatre  élémens  ou  les 
corps  fîmples  qui  les  compofent,  car 
on  ne  connoît  le  compofé  que  par  le 
fimple. 

Le  feu  y  dit  Ariftote  >  efl  léger  par 
fa  nature  :  le  mouvement  de  bas  ea 
haut  eft  un  mouvement  fimple  :  le 
feueft  donc  un  corps  fimple ,  puifque 
le  mouvement  doit  être  proportion- 
né au  mobile.  Les  corps  naturels  font 
compofezdes  corps  fimples  :  donc  il 
y  a  du  feu  dans  tous  les  corps  natu- 
rels. Mais  un  feu  qui  n'eft  pas  fembla- 
ble  à  celui  que  nous  voyons  :  car  le 
feu  n'eft  fouvent  qu  en  puiffance  dans 
îescorpsquienfont  compofez.  Qu'- 
<eft-ce  que  ces  difcours  Péripatctiques 
nous  apprennent  ?  Qu'il  y  a  du  feu 
dans  tous les  corps  foit  a&uel ,  foit  po- 
tentiel: c*eft-à-dire  que  tous  les  corps 
font  compofez  de  quelque  chofe 
qu'on  ne  volt  point ,  &  dont  on  ne 
tonnoît  point  la  nature.  Nous  voila 
donc  fort  avancez. 

Mais,  fi  Ariftote  ne  nousfait  point 
connoître  la  nature  du  feu  &  des  au- 
tres éiemens,  dont  tous  les  corps  font 
compofez ,  on  pourrait  peut-êtres'i- 
maginer  qu'il  nous  en  découvre  du 
moijis  les  qualitez  &  les  principales 
Tome  III.  I 
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propriétez.  II  faut  encore  examïneï 
ce  qu'il  en  dit. 
l.i.c.i.&î.      II  nous  déclare  qu'il  y  a  quatre 
corrupt.     qualitez  principales  qui  appartien- 
nent au  toucher ,  la  chaleur  ,  la  froi- 
deur^ l'humidité,  &  la  fecherëfle , 
defquelles  toutes  les  autres  fontcom- 
jpofées:  &  il  diftribuë  en  cette  forte 
ces  qualitez  premières  aux  quatre  élé- 
mens.  II  donne  au  feu  la  chaleur  & 
la  fécherefïe,  à  Pair  la  chaleur  & 
l'humidité  ,  à  Peau  la  froideur  & 
l'humidité  ,  &  à  la  terre  la  froideur 
€haP.  t.     &  ja  féchereffè.  II  aiïure  que  la  cha- 
leur &  la  froideur  font  des  qualitez 
adives ,  &  que  la  féchereflè  &  Phu- 
midité  font  des  qualitez  pafllves.  II 
définit  la  chaleur,  ce  qui  ajfembleles 
chofesde  même  genre  :  la  froideur,  ce 
qui  ajfcmble  toutes  chofesfoit  de  même 
foit  de  divers  genre  :  l'humide ,  ce  qui 
ne  fe  contient  pas  facilement  dans  /es 
propres  bornes ,  mais  dans  dïs  bornes 
étrangères  :  8c  le  fec ,  ce  qui  fe  con- 
tient  facilement   dans  fes  propres 
bornes ,  &  ne  s'* accommode  pas  facile* 
ment  aux  bornes  des  corps  qui  ly environ- 
nent. 

Ainfi  félon  Arifiote  le  feu  eft  un 
élément  chaud  &  fec  :  c'eft  donc  un 
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élément  qui  aflemble  les  chofes  de 
même  nature,  &  qui  fe contient  faci- 
lement dans  fes  propres  bornes ,  &  • 
difficilement  dans  les  bornes  étran- 

feres.  L'air  eft  un  élément  chaud  & 
umide  :  c'eft  donc  un  élément  qui 
aflemble  les  chofes  de  même  genre  , 
Se  qui  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes  propres  bornes ,  mais  dans 
des  bornes  étrangères.  L'eau  efl  un 
élément  froid  &  humide  :  c'efl  donc 
un  élément  qui  raiïemble  les  chofes 
de  même  &  de  différente  nature  ,  & 
qui  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes  propres  bornes ,  mais  dans 
des  bornes  étrangères.  Et  enfin  la 
terre  eft  froide  Se  féche  :  c'elt  donc 
tin  élément  qui  raflemble  Ieschofes 
de  même  &  de  différente  nature, 
qui  fe  contient  facilement  dans  fes 
propres  bornes ,  &  qui  ne  s'accom- 
mode pas  facilement  à  des  bornes 
étrangères. 

Voila  les  élémens  expliquez  félon 
le  fentiment  d'Ariliore ,  ou  félon  les 
définitions  qu-il  a  données  de  leurs 
qualitez  principales  :  &  parce  que  fi 
nous  l'en  croyons ,  les  élémens  font 
les  corps  (impies  dont  tous  les  autres  * 
font  comp^fe? }  &  leur*  qualitez  des 
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qualitez  fîmples  dont  toutes  les  au- 
tres font  compofées  :  la  connoilïànce 
de  cçs  élémens  6c  de  leurs  qualitez 
doit  être  tres-claire  &  tres-diltinde , 
puifque  toute  la  Phyfîque,c'eft-à-dire 
la  connoiflance  des  corps  fenfibles  , 
qui  en  font  compofez  ,  en  doit  être 
déduite. 

Voyons  donc  ce  qui  peut  manquer 
à  ces  principes.  Premièrement,  Arif. 
tote  n'attache  point  d'idée  diftinde 
au  mot  de  qualité.  On  ne  fçait  fi  par 
qualité  il  entend  un  être  réel  diftin- 
gué  de  la  matière ,  ou  feulement  la 
modification  de  la  matière  :  il  fernble 
quelquefois  qu'il  Pen  tende  en  un 
tens  ,  &  quelquefois  en  un  autre.  II 
eft  vrai  que  dans  le  huitième  Chapi- 
tre des  Catégories,  il  définit  la  qua* 
Vite  :  ce  qui  fait  que  les  cbofes  font  af)~ 
pellées  telles,mdiis  ce  n'eft  pas  tout-a- 
fait  ce  qu'on  demande,  Secondement 
les  définitions  qu'il  donne  des  quatre 
premières  cmalitez ,  la  chaleur,  la 
froideur  ,  l'humidité  &  la  féchereffe 
font  toutes  faufTes ,  ou  inutiles. 

Voici  fa  (définition  de  la  chaleur. 
La  chaleur,  c1  eft  ce  qui  ajfemble  les  cko* 
fes  de  même  nature. 

Premièrement }  on  ne  voit  pas  que 
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cette  définition  explique  parfaite* 
ment  la  nature  de  la  chaleur  y  quand 
même  il  feroit  vrai  que  la  chaleur 
aflembleroit  toujours  les  chofes  de 
même  nature* 

Secondement,  il  eft  faux  que  la 
chaleur  alîemble  les  chofes  de  même 
nature.  La  chaleur  n'aiïemble  point 
les  parties  de  Peau ,  elle  les  drlîipe 
plutôt  en  vapeur.  Elle  n'aflemble 
point  les  parties  du  vin ,  ni  celle  de 
toute  autre  liqueur  oir  corps  fluide 
qu'il  vous  plaira  :  ni  même  celle  du 
vif  argent.  Elle  réfout  au  contraire , 
&  elle  fépare  tous  les  corps  folides  & 
fluides  de  même  &  de  différente  na- 
ture. Et  s'il  y  en  a  quelques-unes  dont 
le  feu  ne  puiffe  di-flïper  les  parties  , 
ce  n'eft  point  qu'elles  foient  de  mê- 
me nature ,  mais  c'efl:  qu'elles  font 
trop  groflès  &  trop  folides  pour  être 
enlevées  par  le  mou vement  des  par- 
ties du  feu. 

En  troifîéme  lieu ,  la  chaleur  fe^ 
Ion  la  vérité  ne  peut  niaflembler  ni 
difliper  les  parties  d'aucun  corps  de 
même  ou  de  différente  nature.  Car 
pour  aflembler ,  pour  féparer ,  pour 
difliper  les  parties  de  quelque  corps 
il  faut  les  remuer.  Or  ia  chaleur  n& 
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peut  rien  remuer  ;  ou  du  moins  îï 
n'eft  pas  évident  que  la  chaleur  puiflfe 
remuer  les  corps  :  Car,  quoique  l'on 
confîdére  la  chaleur  avec  toute  l'at- 
tention poiîîble,  on  ne  peut  décou- 
vrir qu'elle  puiiïe  communiquer  au 
corps  du  mouvement  qu'elle  n'a 
point.  On  voit  bien  que  le  feu  remué 
&  fépare  les  parties  des  corps  qui  lui 
font  expofez:  il  eft  vrai>  mais  ce  n'eft 
peut-être  point  par  fa  chaleur  y  car 
il  n'elt  pas  même  évident  qu'il  en  an?» 
C'eft  plutôt  par  Ta&ion  de  fes  parties 
qui  font  vifîblement  dans  un  mou  vei- 
ment  continuel.  II  eft  évident  que  les 
parties  du  feu  venant  à  heurter  con- 
tre quelque  corps  y  lui  doivent  com- 
muniquer une  partie  de  leur  mouve- 
ment :  foit  qu'il  y  ait  de  la  chaleur 
dans  le  feu,  fort  qu'il  ny  en  ait  point.. 
Si  les  parties  de  ce  corps  font  peu  fo- 
îides  ,  le  feu  fes  doit  drfliper  :  fi  elles 
font  fort  folides  &  fort  groflieres  ,  le 
feu  ne  peut  que  les  remuer  3  &  les, 
faire  glifler  les  unes  fur  les  autres: 
Enfin  fi  elles  font  mêlées  de  fubtiles 
&  de groffieres  3  le  feu  ne  doit  diifi- 
per  que  celles  qu'il  peut  ponflèr  af- 
fez  fort,  pour  lesféparerentieremenr 
des  autres*  Ainfi  le  feu  ne  peut  qu© 
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féparer ,  &  s'il  aflemble,  ce  n'eft  que 

jpar  accident.  Mais  Ariftote  prétend 

tout  le  contraire.-  Séparer  y  dit-il,  que  De  gen.  <sr 

quelques-un-  attribuent  aufeUjri'ejl  aueCofr'Uc%u 

raffembler  Içs  chofes  qui  font  de  metne 

genre  :  car  ce  tfeftqup  par  accident  que 

le  feu  enlevé  les  chofes  de  d  iffèrent 

genre. 

Si  Ariftote  avoit  d'abord  diftingué 
l'e  fentiment  de  chaleur  d'avec  le 
mouvement  des  petites  parties,  dont 
font  compofez  les  corps  qu'on  apjœl- 
le  chauds  y  &  qu'il  çût  enfuite  défini 
la  chaleur  prife  pour  le  mouvement 
des  parties,  endifantque  la  chaleur 
eft  ce  qui  agite  &  qui  (epare  les  par- 
ties invifîbles  dont  les  corps  vrfiblçs 
font  compofez  ,  il  auroit  donné  une 
définition  aflèz  fuppo  stable  de  la  cha- 
leur. Néanmoins  on  n'en  fèroit  pas 
encore  tout-  à  -fait  content  :  parce 
qu'elle  ne  feçoit  point  eonnoître  pré- 
cifément  la  nature  des  mouvemens 
des  corps,  chauds. 

A rrftote définit  la  froideur  :  ce  qm 
affemble  les,  corps  (te  même  ou  de  diffé- 
rente, nature.  Cette  définition  ne  vaut 
çncore  rien  >  car  il  eft  faux  que  la 
froideur  affemble  les  çorps.  Pour  les 
afTembler  ê  il  îfaut  les  remyër ,  mars 

I  iiif 
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fi  Ton  n'interroge  fa  raifon^I  eft  évi- 
dent que  le  froid  ne  peut  rien  re- 
muer. En  effet  par  la  froideur  on» 
entend  ,  ou  ce  que  I  on  fent  quand  on 
a  froid ,  ou  ce  qui  caufe  le  fentiment 
de  froideur.  Or  ileft  clair  que  le  fen- 
timent de  froideur  ne  peut  rien  re- 
muer, puifqiTil  ne  peut  rien  pouffer; 
Pour  ce  qui  caufe  le  fentiment,  on 
ne  peut  douter ,  lorfqu'on  examine 
les  chofes  par  la  raifon,  que  ce  n^elt 
que  le  repos  ou  ïa  ceffationdu  mou- 
vement.. Ainfî  la  froideur  dans  les 
corps  n'étant  que  la  ceffation  de  cet- 
te forte  de  mouvement  qui  accom- 
pagnela  chaleur ,  ileft  évident  que ii 
la  chaleur  fépare  ,  la  froideur  ne  fé- 
parepas.  Ainiila  froideur n'affemblè 
ni  les  chofes  de  même  ni  de  différen- 
te nature,  car  ce  qui  ne  peut  rien 
pouffer  y  ne  peut  rien  aiïèmbler  :  en 
un  mot  comme  elle  ne  fait  rien  ,  elle 
n'affemble  rien. 

Ariftote  jugeant  des  chofes  par 
les  fens,  s'imagine  que  la  froideur  eft 
auflî  politive  que  la  chaleur ,  parce 
que  les  fentimens  de  chaleur  &  de 
froideur  font  l'un  &  L'autre  reels  5c  « 
pofîtifs:  Et  il  penfe  auffi  que  ces 
deux  qualitez  font  adi ves,  Ea  effet  fi 
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l'on  fuit  les  impreflions  des  fens ,  on 
a  raifon  de  croire  que  le  froid  efl 
une  qualité  fort  adive:  puifque  l'eau 
froide  congèle ,  raiïemble  &  durcit 
en  un  moment  Por  &  le  plomb  fon- 
dus, après  qu'on  les  a  verfezd'un  ' 
creufet  fur  quelque  peu  d'eau,  quoi- 
que la  chaleur  de  ces  métaux  foit  en- 
core aiïez  grande  pour  féparer  les- 
parties  des  corps  qu'ils  touchent. 

II  efl  évident  par  les  chofes  que 
nous  avons  dites  des  erreurs  des  fens 
dans  le  premier  livre,  que  li  l'on  ne 
s'appuie  que  furies  fens  pour  juger 
des  qualitez  des  corps  fenfibles ,  il" 
efl  impoflfible  de  découvrir  quelque 
vérité  certaine  &  inconteftablè,  qui 
puifle  feryir  de  principe  pour  avan- 
cer dans  la  connoiflànce  de  la  nature. 
Gar  on  ne  peut  pas  feulement  décou- 1  voyez  u  u 
vrir  par  cette  voie  quelles  font  les  ch/f^juf* 
chofes qui  font  chaudes,  &  quelles  ^ue$  ™  »f« 
font  celles  qui  font  froides.  De  plu- 
fieurs  perfonnes  qui  touchent  à  de 
Peau  un  peu  tiède ,  les  uns  la  trou- 
vent chaude,  &  les  autres  froide. 
Ceux  qui  ont  chaud  ,  la  trouvent- 
froide,  &  ceux  qui  ont  froid  la  trou- 
vent chaude.  Et  fi  I?on  fuppofe  que-' 
fes^oiflbns  foient  capables  de  fenti,- 
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ment ,  il  y  a  toutes  les  apparences! 
qu'ils  la  trouvent  encore  chaude  , 
lorfque  tous  les  hommes  la  trouvent 
froide.  Il  en  eft  de  même  de  I  air,  il 
femble  chaud  ou  froid  félon  les  diffé- 
rentes difpofitions  du  corps  de  ceux 
qui  y  font  expofez.  Ariflote  prétend 
qu'il  eli  chaud  ,  mars  je  ne  penfe  pas 
que  ceux  qui  habitent  vers  le  Nord 
foient  de  fon  fentiment,  puifque  mê- 
me plufieurs  habiles  gens  ,  dont  le 
climat  n'eft  pas  moins  chaud  que  ce- 
lui delà  Grèce  ont  foùtenu  qu'il  eft; 
froid..  Mais  cette  queflion  qui  a  tou- 
jours été  confidérable  dans  P école  , 
ne  fe  réfoudra  jamais  tant  que  Ton: 
n'attachera  point  d'idée  diftinde  au 
mot  de  chaleur. 

'  Les  définitions  qu^Ariftote  donne 
de  la  chaleur  &  de  la  froideur ,  ne 
peuvent  en  fixer  ridée.  L'air  par  ex- 
emple &  l'eau  même  qtielque  chau* 
de  &  brûlante  qu'elle  foit,  raflfemw 
bïent  les  parties  du  plond  fondu 
avec  celle  de  quelqu'autre  métal  que 
ce  foit.  L'air  rauemble  toutes  les 
grailles  jointes  aux  réfines ,  &  à  tous 
les  autres  corp9  folides  qu'on  vou- 
dra^ Et  il  fàudroit  être  bien  Péri pa*- 
tcticieu  pour  s'civ  ifer  d'expofer  à  l'air 
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maftic  pqwî  iép^irer  la  cendre 
d'avec  la  pois  ,  ou  quelques  autres 
corps  compofez  pour  les  décorçipo- 
fer.  L'ajr  n'eft  donc  pas  chaud  felou 
la  définition  que  donne  Ariftote  de 
ïa  chaleur.  L'aivfépareles  liqueurs* 
des  corps  qui  en  font  imbibez  ,  il 
durcit  la  bouë  ,  il  féche  des  linges 
étendus  ,.  quoiqu' Ariftote  le  falFe 
humide:  L'air  eft  donc  chaud  félon 
cette  même  définition.  On  ne  peut 
donc  déterminer  par  cette  définitioi* 
frPair  eft  chaud ,  ou  s'il  n'eft  pa$ 
chaud.  On  peut  bien  aflfurer  que 
l'air  eft  chaud  àPégard  de  labquë  , 
puifqu'il  fépare  Peau  de  la  terre  qui 
fui  eft  jointe.  Mais  faudra-t-ii éprou- 
ver les  divers  effets  de  Pair  fur  tous 
les  corps ,  pour  fçavoir  s'il  y  a  de  la 
chaleur  dans  Pair  que  nous  refpirons.. 
Si  cela  eft  on  n'en  içaura  jamais  rien,- 
De  forte  que  le  plus  court  eft  de  ne 
point  philofopher  f«r  l^ir  que  nous 
refpirons.  Mais  fur  un  certain,  air 
pur  &  élémentaire  qui  ne  fe  trouve 
point  ici  bas,  &  d'alfurer  pofîtive^ 
nient,  comme  Ariftote,  qu'il  eft 
chaud  ,  fans  en  donner  çje  preuve ,  ni 
même  fans  fçavoir  difUnftement  ce 
qu'on  entend  >  &  par  cet  air  &  pat 
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fa  chaleur.  Car  c'eft  ainfî  qu'on  don- 
nera des  principes  qu'il  ne  fera  pas 
facile  de  renverfer:  non  pas  à  caufe 
de  leur  évidence  &  de  leur  folidité , 
mais  à  caufe  qu'ils  fontobfcurs,  8c 
femblables  aux  fantômes  que  l'on  ne 
peut  blefïer,  parce  qu'ils  n'ont  point 
de  corps. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  défini- 
tions que  donne  Ariftote  de  l'humfc 
dite  &  de  fa  fécherefïe  ,  parce  qu'il: 
eft  aiïez  évident  qu'elles  n'en  expli- 
quent point  la  nature.  Car  félon  ces 
définitions  le  feu  n'eft  point  fec,  puis 
qu'il  ne  fe  contient  pas  facilement 
dans  fes  propres  bornes  :  &  la  glace 
n'eft  point  humide,  puisqu'elle  fe 
contient  dans  fes  propres  bornes  ,  8c 
qu'elle  ne  s'accommode  pas  facile- 
ment à  des  bornes  étrangères.  H  eft 
vrai  que  la  glàce  n'eft  point  humide , 
fvpaï  humide  l'on  entend  fluide  :  mais, 
fi  on  l'entend  ainfi ,  il  faut  dire  que 
la  flamme  eft  fort  humide  y  auffi  bien 
que  Por  &  le  plomb  fondus.  II  eft 
vrai  auffi  que  la  glace  n'eft  point  hu* 
mide  ,  fi  par  humide  l'on  entend  ce 
qui  Rattache  ai fément  aux  chofes  qui 
en  font  touchées  :  mais  en  ce  fens  la 
goix  >  la  graifle  8c  I?huile  font  beau- 
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coup  plus  humides  que  Peau  ,  puis 
qu'elles  s'attachent  plus  fortement 

Sue  Peau.  Encefens  le  vif  argent  efl 
umide  ;  car  il  s'attache  aux  métaux; 
&  Peau  même'  n'eft  point  parfaite- 
ment humide ,  car  elle  ne  s'attache 
point  facilement  aux  métaux.  II  ne 
faut  donc  pas  recourir  au  témoignage 
des  fens  pour  défendre  les  opinions 
d'Ariftote.* 

Mais  n'examinons  pas  davantage 
les  merveilleafes  définitions  que  ce 
Philofophe  nous  a  données  des  qua- 
tre qualitez  élémentaires  ;  &  fuppo- 
fons  auflî  que  tout  ce  que  les  lens 
nous  apprennent  de  ces  qualitez  eft 
inconteftablè.  Excitons  encore  nôtre 
foi ,  &  croyons  que  toutes  ces  defî* 
nitions  font  tres-juftes.  Voyons  feu- 
lement s' ileft  vrai  que  toutes  les  qua-r 
iitez  des  corps  fenfibles  font  compo- 
fées  de  ces  qualitez  élémentaires.. 
A  riflote  le  prétend  ,  &  il  doiû  le  pré- 
tendre ,-puifqu'iI  regarde  ces  quatre 
premières  qualitez ,  comme  les  ptin-^ 
cipes  des  chofes  qu'il  veut  nous  expli* 
querdans  fes  Livres  dePhyfique. 

I  tnous  apprend  donc  que  les  cou- 
leurs s'engendrent  du  mélange  des 
quatre  qualitez  élémentaires  :  Qpc 
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le  blanc  fe  fart ,  Iorfque  L1  humidité 
furmonte  la  chaleur ,  comme  dans 
les  veillards quiblanchiiïent:  lenoir, 
Iorfque  I  humidité  fe  féche ,  comme 
dans  les  murs  des  citernes  ;  &  toutes 
les  autres  couleurs  par  de  femb labiés 
mélanges  :  que  les  odeurs  &  les  fa- 
veurs le  font  auiTi  par  le  différent 
mélange  du  fec  &  de  Phwnide  caufé 
par  la  chaleur  &  par  la  froideur  :  que- 
la  pefanteur  même  &  la  légèreté  en 
dépendent.  En  un  mot  ,  ilellnécef- 
faire  félon  Ariftote  ,  que  toutes  les 
qualitez  fenfibles  foient  produites 
par  les  deux  qualitez  aftives  la  cha^ 
leur  &  la  froideur,  &  foient  corn* 
pofées  des  deux  pajfives  l'humidité  & 
la  féche reflè  ,  afin  qu'il  y  ait  quel? 
que  connexion  vraï-femblable  entre 
tes  principes  y  &  les  conféquences 
qu'il  en  tire. 

Cependant  ileft  encore  plus  diffi- 
ci  le  de  fe  perfuader  toutes  ces  chofes 
que  de  toutes  celles  qu'on  a  jufqnes 
ici  apportées d1  Ariftote.  On  a  de  la 
peine  à  croire  que  la  terre  &  les  au- 
tres clemens  ne  feraient  pomt  colo-? 
rez  ,  ou  vifibles ,  s'ils  étoient  dans 
feur pureté  naturelle,  &  fans  aucun 
mélange  des  qualitez  élémentaires., , 
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oique  de  fçavans  Commentateur* 
ce  Philofophe  nous  en  allurent- 
On  ne  comprend  pas  ce  que  veut  dire 
Ariftote,  lorfqu'ilaiïureque  la  blan- 
cheur des  cheveux  eft  produite*  par 
l'humidité,  à  caufeque  L'humidité- 
des  vieillards  eft  plus  forte  que  leur  % 
chaleur:  quoique  pour  tâcher  des'é- 
claircir  de  fa  penfée ,  Ton  mette  la 
définition  à  la  place  du  défini.  Car  it 
femblequece  foit  un  galimatias  in*- 
compréhenfible  dédire,  que  les  che- 
veux blanchiflèm  aux  vieillards ,  à. 
caufe  que  ce  qui  ne  fe  contient  pas  fa- 
çilement  dans  fes  propres  bornes ,  mais 
dans  des  bornes  étrangères  >  furmonte- 
c e  qui  affèrnbh  les  chofis  de  même  na~ 
pure.  On  n'a  pas  moins  de  peine  à 
çroire  que  la  faveur  foit  bien  expli* 
tuée ,  lorfqu'il  dit  qu'elle  confifte 
dans  le  mélange  de  la  féchereffe ,  de* 
î?humidité  ,  &  de  la  chaleur  ;  prin- 
cipalement quand  on  met  en  la  place 
<Je  ces  mots  les  définitions  que  ce  Phi- 
lofophe  leur  donne \  comme  ilferoit 
utile  de  le  faire  fi  elle*  étoient  bon- 
nes. Et  peut-être  même  qu'on  ne 
pourrait  s'empêcher  de  rire ,  fi  au< 
îieu  des  définitions  de  la  faim  &  de 

foif  que  *  donne  Axiibte v  m  iklïiiï: l'  * 
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fant  que  la  faim  eft  le  defîr  du  chaud 
&  du  fec  y  8c  la  foif  le  defir  du  froid  9 
8c  de  lJ  humide ,  on  fubftituoit  les  défi- 
nitions de  ces  motsappellant  la  faim; 
le  defir  de  ce  qui  ajfemble  les  chofès  de 
même  nature  ,  &de  ce  qui  fe  tient  fa« 
cilement  dans  fes  protores  bornes  ,  & 
difficilement  dans  des  oornes  étrangères} 
Se  définiflant  la  foif ,  le  defir  de  ce 
qui  ajfemble  les  chojes  de  même  & 
différente  nature  >  &  de  ce  qui  ne  fe 
pouvant  contenir  facilement  dans  fes 
propres  bornes ,  fe  contient  facilement 
dans  des  bornes  étrangères. 

Certainement  c^eft  une  règle  fort 
utile  pour  reconnoître  fi  I  -on  a  bien 
défini  les  termes  y  8c  pour  ne  fe  point 
tromper  dans  fes  railonnemens  y  que 
de  mettre  fouvent  la  définition  à  là 
place  du  défini  :  car  onconnoîtpar  là? 
fi  les  termes  font  équivoques ,  8c  les 
mefuresdes  rapports  faufles  &  inv^ 
parfaites  :  ou  fi  Pon  raifonne  confé-* 
quemment.  Cela  étant  ,  que  peut-on* 
dire  des  raifonnemens  d'Ariftote, 
qui  deviennent  uft  galimatias  imper^ 
rinent  8c  ridicule  y  Iorfqu'on  fe  fen? 
de  cette  régie  ?  Et  que  doit-on  dire 
auiTi  de  tous  ceux  qui  ne  raifonnent- 
que  fur  les  idées  faufles  &  confufe^ 
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oes  feris,  puifque  cette  régie  qui  con- 
lerve  la  lumière  &  l'évidence  dans 
tous  les  raifonnemens  juftes  &  foli- 
des ,  n'apporte  que  la  confufion  dans 
ïeursdifcours. 

<  II  n'eft  pas  poiïlBIe  d'expofer  la 
bizarrerie  &  l'extravagance  des  ex- 
pl  ications  que  donne  A  r  iftote  fur  tou- 
tes fortes  de  matières.  Lorfque  les 
fujets  qu'il:  traite  font  fimples  & 
faciles  ,  fes  erreurs  font  fimples  ,  & 
il  eft  afïèz  facile  de  les  découvrir» 
Mais  Iorfqu'il  prétend  expliquer  des 
chofes  eompofées ,  &  qui  dépendent 
de  plufieurs  caufês ,  fes  erreurs  fonr 
pour  le  moins  autant  eompofées  que 
les  fujets  qu'il  traite,  &  il  eft  impofli- 
Me  de  les  développer  toutes  pour  lès 
expofer  aux  autres. 

Ce  grand  génie  que  l'on  prétend 
avoir  fi  bien  rétiffi  dans  les  régies 
qu'il  adonnées  pour  bien  définir  ,  ne 
feait  feulement  pas  quelles  font  les 
chofes  qui  peuvent  être  définies  : 
parce  que  ne  mettant  point  de  dif- 
trnâion  entre  une  connoiflànce  clai- 
re &  diftincte ,  &  une  connoiflànce 
fènfible ,  il  s'imagine  pouvoir  con- 
noître  &  expliquer  aux  autres  des 
ehofes  dônt  il  n'a  pas  feulement. 
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d'idée  diflinéte.  Lçs  définitions  do& 
veut  expliquer  la  nature  dçs  chofesjj; 
&  les  ternies  qui  les  composent,  doi^ 
vent  ^réveiller  dajis  refont  des  idées 
diftinétes  &  particulières.  Mais  ileft 
impolTible  de  définir  de.  cette?  forte 
lesqualitez  fenfibles  dç  chaleur  ,  de 
froideur ,  de  couleur ,  de  faveur  &c. 
lorfque  Ton  confond  la  caufe  avec 
reflet ,  le  mouvement  des  corps  aveç 
la  fenfationqui  Paccompagne:  parce 
que  les  fenfations  étant  des  modifica- 
tions dçl  ame  ,  lefquelles  on  necpn- 
noît  point  par  des  idces  chaires  3  mais 
fe.ilement  par  fentiment  intérieur,, 
ainiî  que  j'ai  expliqué  dans  le  troi- 
.  fiéme  Livre  * ,  il  eft  impoffible  d'at-> 
tacher  à  des  mots  des  idées  que  l'on 
n'a  point. 

Comme  L'oaa  des  idées  diftindes 
d'unceccle,  d'un  quarré.,  d'uti  trian- 
gle ,  &  qu-Vinfi  Ton  en  connoit  dif* 
tindement  la  nature  ,  on  en  peut 
donner  de  bonnes  définitions  :•  ou 
peut  mêçnç  déduire  des  idées  que  Ton 
a  de  ces  figue  s  tomes  leurs  propjîç- 
tez  ;  &  les  expliquer  aux  autres  par 
des  termes  aufquels  on  attache  ces 
idées.  Mais  on  ne  peut  défiuir  la 
chaleur  ni  la  froideur  eu  tant  quç 
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qimlitçz  fendilles  ;  car  on  nelesconr 
noît  point  diftindement  &  par  idée, 
on  ne  les  connoît  que  par  confcience 
ou  par  fentiment  intérieur. 

On  ne  doit  point  auflTi-  définir  la 
chaleur  3  qui  elt  hors  de  nous,  par 
quelques  effets  :  car  fi  l'on  fubftituë 
à  fa  place  la  définition  qu'on  lui  don- 
nera ,  Ton  verra  bien  que  cette  défi- 
nition ne  fera  propre  qu'à  nous  jetter 
dans  Terreur.  Si  par  exemple  on  dé- 
finit la  chaleur  ce  qui  affimble  les 
chofes  de  même  genre  ,  fans  rien  dire 
davantage,  on  pourra  en  fui  van  t  cette 
définition  prendre  pour  de  la  cha- 
leur ,  des  chofes  qui  n'y  ont  aucun 
rapport.  On  pourra  dire  que  l'ai- 
jnan  aflemble  la  lionne  de  fer  &  la 
fepare  de  celle  Je  l'argent ,  parce 
qu'il  efi  chaud:  qu'un  pigeon  mange 
le  cheiaevi  &  la  Mie-  tautre  grain; , 
parce  qu'un  pigeon  eft  chaud  :  qu'uin 
avare  lepare  fes  Ioiiis  d'ar  d'avec  foa 
argent ,  parce  qu'il  eft  chaud.  Enfin 
il  n'y  a  point  d'extravagance  où  cette 
définition  n'engageât ,  fi  l'on,  étoit 
afiez  flupide  pour  la  fuivre.  Cette 
définition  n'explique  donc  point  la 
jiature  de  la  chaleur ,  &  Ton  ne  peut 
l'en  fervir  pour  en  déduire  toute* 
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tes  propriétez  :  puifqué  fi  Ton  s'âr* 
rête  précîfément  à  les  termes  ,  on 
conclud  des  impertinences  ,  &  que  fi 
on  la  met  à  la  place  du  défini ,  on 
tomfce  dans  le  galimatias. 

Cependant  fi  Pon  a  foin  de  diftrn- 
guer  la  chaleur  de  ce  qui  k  caufe, 
quoique  Ton  ne  puifle  pâ*  la  défi- 
nir ,  puifqu'elïe  eft  unemodification 
de  Tame  dont  on  n'a  point  d'idée 
claire,  on  peut  en  définir  la  càufe, 
puifqu'on  a  une  idce  dïftinde  du 
mouvement.  Mais  il*  faut  prendre 
garde  quela  chaleur  prife  pour  un 
tel  mouvement  necaufe  pas  toujours 
le  fentimentdechaleur  en  nous.  Car 
teau,  par  exemple,  eft  chaude;  puifc 
que  fes  parties  font  fluides  &  en  mou- 
vement ,  qu'apparemment  les  poi£- 
fons  la  trouvent  chaude ,  &  qu'elle 
eft  au  moins  plus  chaude  que  fa  glace 
dont  les  parties  font  plus  en  repos  : 
mais  elle  eft  froide  par  rapport  à 
nous ,  parce  qu'elle  a  moins  detnou- 
vement  que  les  parties  de  nôtre 
corps  j  ce  qui  a  moins  de  mouve- 
ment qu'un  autre,  étant  en  quelque 
manière  en  repos  à  fon  égard.  Ainft 
ce  n'eft  point  par  rapport  au  mouve- 
ment des  fibres  de  nôtre.corps ,  qu'it 
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faut  définir  la  caufe  de  la  chaleur,  on 
le  mouvement  qui  Pexcite:  il  faut, 
ii  on  le  peut ,  déiinir  ce  mouvement 
abfolument  &  en  lui-même.  Et  alors 
les  définitions  cju'on  en  donnera , 
pourront  fervir  a  faire  connoître  la 
nature  &  Jes  proprietez  de  la  cha- 
leur. 

Je  ne  me  crot  pas  obligé  d'exami- 
né f  davantage  la  Philofophie  d\A- 
riftote ,  ni  de  démêler  les  erreurs 
•extrêmement  confufes  &  embaralTées 
de  cet  Auteur.  J'ai,  ce  me  femble, 
fait  voir  qu'il  ne  prouve  point  fes 
quatre  élemens,  &  qu'il  les  définit 
mal  :  Que  fes  qualitez  élémentaires 
ne  font  pas  telles  qu'il  le  prétend, 
qu'H  n'enconnoît  point  la  nature,  & 
que  toutes  les  qualitez  fécondes  n'en 
font  point  compofées.Et  enfin  qu'en- 
core qu'on  lui  accordât  que  tous  Jes 
corps  fuiïént  compofez  de  quatre 
élemens ,  comme  les  qualitez  fécon- 
des ,  des  premiers,  tout  fon  fyftême 
feroit  inutile  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité ,  puifque  fes  idées  ne  font  pas 
aflez  claires  pour  eonferver  toujours 
l'évidence  dans  nos  raifonnemens. 

Si  on  ne  croit  pas  que  j'aye  expofé 
les  véritables  opinions  d' Arjltotç,  09 
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peut  s'en  éclaircir  dans  les  livres 
qu'il  a  faits  du  Ciel  &  delà  génération 
&  corruption  :  car  c  eft  de-Ià  d'où  j'ai 
pris  prefque  ce  que  j 'en  ai  dit.  Je  n'ai 
rien  voulu  rapporter  de  Tes  8.1ivres  de 
.  Phyfique ,  parce  que  ce  n'eft  propre- 
ment qu'une  efpece  de  Logique ,  8c 
que  Ton  n'y  trouve  que  des  mots 
vagues  &  indéterminez ,  par  Iefquels 
il  apprend  comment  on  peut  parler 
de  la  Phylique  fans  y  rien  compren- 
dre. 

Comme  Àriftote  fe  contredit  fou- 
vent  ,  &  qu'on  peut  appuyer  prefque 
toutes  fortes  de  fentimens  par  quel- 
ques paffages  tirez  de  lui ,  je  ne  doute 
point  que  l'on  ne  puifle  prouver  par 
Ariflote  même  quelques  fentimens 
contraires  à  ceux  que  je  lui  ai  attri- 
buez* Mais  je  ifen  fuis  pas  garent.  II 
fuffit  que  j'aye  les  Livresque  je  viens 
de  citer  pour  preuve  de  ce  que  j'ai 
dit.  Et  même  je  ne  me  mets  guéres 
en  peine  de  difcuter  fi  ces  Livres  font 
ou  ne  font  pas  d'Ariftote  >  s'ils  font 
on  ne  font  pas  corrompus.  Je  prens 
Ariltote  tel  qu'il  eft ,  &  que  Ton  le 
reçoit  ordinairement  :  car  on  ne  doit 
pas  fe  mettre  fort  enpeinede  fçavoir 
la  généalogie  véritable  des  chofes 
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dont  on  n'a  pas  grande  elîhire  :  outre 
que  c^ft  un  fait  qu  iT  eft  impolïïbïe 
de  bien  écîaîrcir ,  comme  on  fe  pent 
Voir  par  les  Difcuffions  Péripatétiques 
oePatritius. 


CHAPITRE  VI. 

Jhis  généraux  qui  font  néceffaires  pour 
fe  conduire  par  ordre  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  &  dans  le  choix  des 
fciences. 

À Fin  qu'on  ne  dife  pas  que  je 
ne  fais  que  détruire  fans  rien 
établir  de  certain  &  d'inconteftabfe 
fais  cet  ou  vrage  ;  il  eft  à  propos  que 
j'expofe  ici  en  peu  de  mots ,  Tordre 
que  l'on  doit  garder  dans  fes  études 
pour  ne  fe  point  tromper  :  &  que  je 
Marque  même  quelques  véritez  & 
quelques  fciences  tres-néceflairesdans 
^quelles  il  fe  rencontre  une  évi- 
dence telle,  qu'on  ne  peut  s'em  pen- 
cher d'y  confentir,fans  fouffrir  les  re- 
proches fecrets  de  fa  raifon.  Je  n'ex- 
pliquerai pas  ces  véritez  6c  ces  feien- 
fort  au  long,  c'eft  unechofe  déjà 
«ite  :  je  ne  prétens  pas  faire  impri- 
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mer  de  nouveau  les  ouvrages  des 
autres ,  je  mécontenterai  d'y  ren- 
voyer. Je  montrerai  feulement  Tor- 
dre qu'on  doit  tenir  dans  Tétude 
qu'on  en  voudra  faire  ,  pour  confer- 
ver  toujours  l'évidence  dans  fes per- 
ceptions. 

De  toutes  nos  connoiiïances  la  pre- 
mière c'eft  Texiftence  de  nôtre  ame  : 
.toutes  nos  penfées  en  font  des  dé* 
monft  rat  ions  inconteflableSjCar  il  n'y 
jà  rien  de  plus  évident  que  ce  qui  pen- 
fe actuellement  efl  actuellement  quel- 
que chofe.  Mais  s'il  elt  facile  de  con- 
noitre  Texiftence  de  fon  ame,  il  n'eû 
pas  fi  facile  d'en  connoître  Teffènce 
&  la  nature.  Si  Ton  veut  fçavoir  ce 
qu'elle  eft,  il  faut  fur  tout.bien  pren- 
dre garde  à  ne  la  pas  confondre  avec 
Jes  chofes  aufquelles  elleeft  unie.  Si 
l'on  doute  ,  fî  Ton  veut ,  fi  Ton  rai- 
fonne ,  il  faut  feulement  croire  que 
l'âme  efl  une  chofe  qui  doute  ,  qui 
veut ,  qui  raifonne ,  &  rien  davan- 
tage, pourvu  qu'on  n'ait  point  éprou- 
vé en  elle  d'autres  proprietez  :  car  oa 
ne  connoit  fon  ame  que  par  le  fentr- 
ment  intérieur  qu'on  en  a,  II  ne 
faut  pas  prendre  fon  ame  pour  fon 
corps }  ni  pour  du  fang }  ni  pour  de? 

efprits 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  METH.  II.  Part.  117 
*«fprits  animaux ,  ni  pour,  du  feu ,  ni 
pour  une  infinité  d'autres  chofes  pour 
lefquelles  les  Philofophes  Pont  prife, 
II  ne  faut  croire  de  Pame  que  ce 
qu'on  ne  fçauroit  s'empêcher  d'en 
croire  >  &  ce  dont  on  eft  pleinement 
convaincu  par  le  fentiment  intérieur 
qu'on  ade  foi-même ,  car  autrement 
on  fe  tromperait.  Ainfi  Pon  connoî- 
tra  par  fimple  vue  ou  par  fentiment 
intérieur  tout  ce  que  Pon  peut  con- 
jîoître  de  Pame ,  fans  être  obligé  à 
faire  des  raifonnemens  dans  Jefquels 
terreur  fe  pou rroit  trouver.  CarlorC-  , 
que  Pon  raifonne  la  mémoire  agit  :  & 
où  il  y  a  mémoire,  il  peut  y  avoir 
erreur ,  fuppofé  qu'il  y  ait  quelque 
mauvais  génie  de  qui  #ous  dépen- 
dions dans  nos  connoiflances  ,  &  qui 
fe  divertilFe  à  nous  tromper. 

Si  je  fuppofois ,  par  exemple,  un 
Dieu  qui  Te  plût  à  me  féduire ,  je  fuis 
tres-perfuadé  qu'il  ne  pourrait  me 
tromper  dans  mes  connoifTances  de 
fimple  viîë ,  comme  dans  celle  par 
laquelle  je  connois  que  je  fuis ,  de  ce 
que  je  penfe  ,  ou  que  2.  fois  2.  font 
4.  Car  quand  même  je  fuppoferois 
effectivement  un  tel  Dieu ,  fi  puifTant 
que  je  puiiïe  me  le  feiudre ,  je  fens 
Tome  JJJ.  & 
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que  dans  cette  fuppofitîon  extrava-* 
gante ,  je  ne  pourrois  douter  que  je 
iuilèjOU  que  2.  fois  2.  ne  fufîènt  égaux 
à  4*  parce  que  j'apperçois  ces  cho- 
fes  de  fimple  vue  fans  Tufage  de  la 
mémoire. 

Maislorfque  je  raifonne,  ne  voyant 
point  évidemment  les  principes  de 
mes  raifonnemens ,  &  me  fouvenant 
feulement  que  je  les  ai  vus  avec  évi- 
dence :  fi  ce  Dieu  trompeur  joignoit 
ce  fouvenir  à  de  faux  principes,  com- 
me il  pourroit  le  faire,  s'il  le  vou- 
loit,  je  ne  ferois  que  de  faux  raifon- 
nemens. De  même  que  ceux  qui  font 
de  longues  fupputations,  s'imaginent 
fe  bien  fouvenir  qu'ils  ont  connu  que 
9.  fois  9.  foi#  72.  ou  que  21.  eft  ua 
nombre  premier ,  ou  quelque  fem- 
blable  erreur  de  laquelle  ils  tirent  de 
fauflès  conduirons. 

Ainfî  il  elt  néceffaire  de  connoxtre 
Dieu  y  &  de  fçavoir  qu'il  n'eft  point 
trompeur  ,  li  l'on  veut  être  pleine- 
ment convaincu  ,  que  les  fciences  les 
plus  certaines ,  comme  l'Arithméti* 
que  &  la  Géométrie ,  font  de  vérita- 
bles fciences  :  car  fans  cela  l'évidence 
n'étant  point  entière,  on  peut  retenir 
fon  contentement.  Et  il  eâ  encore 
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xicceflàire  de  fçavoir  par  fimple  vûë, 
&  non  point  par  raifonnement ,  que 
Dieu  n'eft  point  trompeur  ,  pnifque 
le  raifonnement  peut  toujours  être 
faux  y  fi  l'on  fuppofe  Dieu  trom- 
peur. 

Toutes  les  preuves  ordinaires  de 
l'exiftence  &  des  perfections  de  Dieu, 
tirées  de  rexiftence  &  des  perfedions 
àe  fes  créatures ,  ont  ce  me  femble  ce 
défaut  ,  qu'elles  ne  convainquent 
point  I'efprit  par  fîmple  vue.  Tou- 
tes ces  preuves  font  des  raifonnemens 
qui  font  convainquans  en  eux-mê- 
mes: mais  étant  des  raifonnemens, 
ils  ne  font  point  convainquans  dans 
Ja  fuppofition  d'un  mauvais  génie 
gui  nous  trompe.  Ils  convainquent 
imffifamment  qu'il  y  aunepuillance 
fupérieure  à  nous  ,  car  même  cette 
fuppofition  extravagante  l'établit  : 
mais  ils  ne  convainquent  pas  pleine- 
ment 3  qu'il  y  a  un  Dieu  ou  un  être 
infiniment  parfait.  Ainii  dans  ces  rai- 
fonnemens la  conclufîon  eftplus  évi- 
dente que  le  princi  pe. 

II  eft  plus  évident  quril  y  a  une 
puiflance  fupérieure  à  nous,  qu'il 
n'eft  évident  qu'il  y  a  un  monde:  puif. 
qu'il  n'y  a  point  de  fuppofition  qui 
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puifle  em pêcher  qu1  on  nè  démontre 
cette  puiflance  fapérieure ,  au  lieu 
gue  dans  la  fuppofition  d'un  mauvais 
génie  qui  fç  plaîfe  à  nous  tromper, 
il  efl  impoffible  de  prouver  qu'il  y  ait 
un  monde.  Car  on  pourrpit  toujours 
concevoir,  que  ce  mauvais  génie 
nous  donnerait  Jes  fentimens  des  ctio- 
fes  qui  n'exifteroient  point  :  comme 
lefommeil  &  certaines  maladies  nous 
font  voir  des  chofes  qui  ne  furentia- 1 
mais:  &  nous  font  même  femir  effec- 
tivement de  la  douleur  dans  des 
membres  imaginaires  ,que  nous  n'a- 
vons plus  ,  ou  que  nous  n'avons  ja- 
mais eus. 

Mais  les  preuves  de  I'exiftence  & 
des  perfeâions  de  Dieu  tirées  de  l'i- 
dée que  nous  avons  de  l'infini ,  font 
preuves  de  fimple  vue.  On  voit  qu'il 
y  a  un  Dieu  ,  dés  que  l'on  voit  l'infi- 
ni, parce  que  l'exiftence  néceflaire  efl 
•renfermée  dans  l'idée  de  l'infini  ou 
♦  voyez  Us  p0Ur  par[er  pllls  clairement ,  parce 

deux  pre-     X  a      *  *     „    T  .    ,  i       ?  • 

miers  cmrc- qu'on  ne  peut  voir  l'infini  qu'en  iur- 

^e"PEt  le  110s  connoiflTances  efl  que  le  néant 
nombre  en-  n^eft  pas  vifible  :  d'où  il  fuit  *  que  fi 
lïaîfv^ï  Ton  penfe  à  l'infini,  il  faut  qu'il  foit. 
vre  de  cet  r>n  vqk  auffi  que  Dieu  n*elt  point 

Ouvrage.  * 
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trompeur  ,  parce  que  fçachant  qit'il 
efl  infiniment  parfait  6c  que  l'infini 
ne  peut  Manquer  d'aucune  perfec- 
tion, on  voit  clairement  qu'il  ne  veut 
pas  nous  féduire,  &  même  qu'il  ne  le 
peut  pas,puifqu'il  ne  peut  que  ce  qu'il 
veut  3  ou  que  ce  qu'il  eft  capable  de 
Vouloir.  Ainfi  il  y  a  un  Dieu  &  un 
Dieu  véritable  qui  ne  nous  trompe 
jamais  quoiqu'il  ne  nous  éclaire  pas 
toû  jours;&  que  nous  nous  trompions 
fbuvent  lorfqu'il  ne  nous  éclaire  pas. 
Toutes  ces  véritez  fe- voyent  de  {im- 
pie vûë  par  des  efprits  attentifs,  quoi 
qu'il  femble  que  nous  faiTians  ici  des 
laifonnemens  pour  les  expofer  aux 
autres.  On  peut  les  fiippofer  comme' 
des  principes  inconteflables  fur  Ief- 
quels  on  peut  raifonner  :  car  ayant 
reconnu  que  Dieu  ne  fe  plaît  point  à 
nous  tromper ,  il  nous  efl  alors  per- 
mis de  raifonner.- 

II  eft  évident  que  la  certitude  de  la 
foi  dépend  aufli  de  ce  principe,  qu'il 
y  a  un  Dieu  qui  n'eft  point  capable  de 
nous  tromper.  Car  l'exiftence  d'un 
Dieu  &  l'infaillibilité  de  l'autorité 
divine  font  plutôt  des  connoiiïances 
naturelles,  &  des  notions  communes 
à  des  efprits  capables  d'une  ferieufe 

rr     •  •  •  ' 
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attention  ,  que  des  articles  de  for  : 
quoi  que  cefoitun  don  particulier 
de  Dieu ,  que  d'avoir  Tefp rit  capable 
d'une  attention  fuffifante  pour  com- 
prendre  comme  il  faut  ces  véritez, 
&  pour  vouloir  bien  s'appliquer  à  les 
comprendre''. 

De  ce  principe,  Que  Dieu  rfeft  point 
trompeur  >  on  pourroit  auflï  conclure 
que  nous  avons  effectivement  un 
corps  auquel  nous  fommes  unis  d'une 
façon  particulière,  &  que  nous  fom- 
mes environnez  de  plufieurs  autres.. 
Car  nous  fommes  intérieurement 
convaincus  de  ïeurexiftence,  par  des 
fentimens  continuels  que  Dieu  pro- 
duit en  nous ,  &  que  nous  ne  pou- 
vons corriger  par  la  raifon  fans  bief- 
fer  la  foi  ;  quoi  que  nous  purflTions. 
corriger  par  la  raifon  les  fentimens. 
qui  nous  les  repréfentent  avec  certai- 
nes qualitez  &  certaines  perfe&ions 
qu'ils  n'ont  point.  De  forte  que  nous, 
ne  devons  pas  croire  qu?ils  font  tels 
que  nous  les  voyons,  ou  que  nous  les 
imaginons  ,  mais  feulement  qu'ils 
exiftent ,  &  qu'ils  font  tels  que  nous, 
les  concevons  par  la  raifon. 

Mais  afin  de  raifonnerpar  ordre  , 
nous  ne  devons  point  encore  examK 
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ïler  fi  nous  avons  un  corps  ,  &  s'il  y 
en  a  d'autres  autour  de  nous  >  ou  fi: 
nous  en  avons  feulement  les  fenti- 
mens  quoique  ces  corps  n'exiftent 
point.  Cette  queftion  renferme  de 
trop  grandes  difficultez ,  &  il  n'eft 
peut-être  pas  fi  nécefTairede  la  ré- 
foudre  pour  perfe&ionuer  fes  con- 
noiflances,  qu'on  pourroit  fe  l'ima- 
giner ,  ni  même  pour  avoir  une  con- 
noiiîance  exaéte  de  la  Phyiique ,  de 
la  Morale,  &  de  quelques  autres 
fciences. 

Nous  avons  en  nous  les  idées  des  ■ 
nombres  &  de  l'étendue  ,  defquelles 
l'exiftence  eft  inconteftable  &  îa  na- 
ture immuable,  qui  nous  fourni- 
roient  éternellement  dequoi  penfer, 
fi  nous  en  voulions  connaître  tous 
les  rapports.  Et  il  eft  néceflàire,  que 
nous  commencions  à  faire  ufage  cïe 
nôtre  efprit  fur  ces  idées ,  pour  des 
raifbns  qu'il  ne  fera  pas  inutile  d'ex- 
po fer.  II  y  en  a  trois  principales. 

La  première  eft  que  ces  idées  font 
les  plus  claires  &  les  plus  évidentes 
de  toutes.  Car  fi  pour  éviter  Terreur, 
on  doit  toujours  conferver  l'évidence 
dans  fes  raifonnemens ,  il  eft  clair 
une  Ton  doit  plutôt  raifonner  fur  les 
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idées  des  nombres  &  de  l'étenduë^utf* 
fur  les  idées  con fu fes  ou  compofées- 
de  Phyfique  ,  de  Morale  ,  de  Méca- 
nique, de  Chimie,  &  de  toutes  les 
autres  fciences. 

La  féconde  efl ,  que  ces  idées  font 
les  plus  diftindes  &  les  plus  exades 
de  toutes,  principalement  celle  des 
nombres.  De  forte  que  l'habitude 
qu'on  prend  dans  l'Arithmétique  & 
dans  la  Géométrie ,  de  ne  fe  point 
contenter  qu'on  neconnoiffe  précifé- 
ment  les  rapports  des  chofes  ,  donne 
à  I'efprh  une  certaine  exaditude,  que 
n'ont  point  ceux  qui  fe  contentent 
des  vraifemblances >  dont  les  autres 
(Sciences  font  remplies.. 

La  troifîcme  &  la  principale  ,  efl 
que  ces  idées  font  les  règles  immua- 
bles &  les  mefures  communes  de  tou- 
tes les  autres  chofes  que  nous  con- 
noiflbns  &  que  nous  pouvons  con- 
noître.  Ceux  qui  connoiflTent  par- 
faitement les  rapports  des  nombres 
&  des  figures ,  ou  plutôt  l'art  de  fai- 
re les  comparaifons  nécelfaires  pour 
en  connoître  les  rapports ,  ont  une 
efpéce  defcience  univerfelle,  8c  un 
moyen  tre»-  affuré  pour  découvrir 
avec  évidence  &  certitude  tout  ce- 
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qui  ne  paiïè  point  les  bornes  ordinai- 
res del'efprit.  Mars  ceux  qui  n'ont 
point  cet  art ,  ne  peuvent  découvrir 
avec  certitude  les  véritez  un  peu  com- 
pofées,  quoi  qu'ils  aient  des  idées 
tres-claires  des  chofes ,  dont  ils  tâ- 
chent deconnoître  les  rapports  corn- 
pofez* 

Ce  font  ces  raifonsou  de  fembla- 
bles  qui  ont  porté  quelques  anciens  à 
faire  étudier  l'Arithmétique ,  l'Ai-  - 
gébre,  &  la  Géométrie  aux  jeunes- 
gens.   Apparemment  ils  fçavoient: 
que  l'Arithmétique  &  l'Algèbre  don- 
nent de  rétenduë  à  l'efprit  &  une  * 
certaine  pénétration  ,  qu'on  ne  peut 
acquérir  par  d'autres  études  ;  &  que  ' 
la  Géométrie  "  règle  fî  bien  l'iinagr-- 
nation  j  qu'elle  ne  fe  brouille  pas  fa-  - 
cilement  :  car  cette  faculté  del'ame, 
fi  néceffaire pour  les  fciences,acquiert 
par  l'ufage  de  la  Géométrie  une' 
certaine  étendue  de  juftefle.qui  pouf- 
fé &  qui  conferve  la  vue  claire  der 
Pefprit  jufques  dans  les  difficuhez  les  • 
plus  embarafTées... 

Si  l'on  veut  donc  con  fer  ver  toû-~ 
purs  l'évidence  dans  fes  perceptions,, 
&  une  certitude  entière  dans:  fes  rai-- 
fcnnemens,  on  doit  d'abord  \  étudier* 


Digitized  by  Google 


vt&     LIVRE  SIXIEME. 
T Arithmétique  P  Algèbre  PAnalyfe,, 
&  la  Géométrie  fimple  &  compofée.. 
Entre  les  livres  qui  me  font  connus, 
les  meilleurs  pour  apprendre  l'Ari- 
thmétique, P  Algèbre  &  PAnalyfe, 
qui  eft  proprement  Part  de  découvrir 
la  vérité  dans  les  fciences  exades, 
font  la  fcience  du  calcul  des  grandeurs 
en  gênerai,  &  le  premier  volume  de 
V  Analyfe  démontrée  parle  R.  Pere* 
Reyneau    Prêtre    de  POratoire.. 
Pour  la  Géométrie  ordinaire  celle 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bour- 
gogne. On  doit  fe  fervir  de  PAna- 
lyle  pour  apprendre  la  Géométrie 
compofée,  &  lire  les  ouvrages  où 
cette  fcience  eft  traitée  par  Analyfe. 
Si  Pon  ne  veut  s'inftruire  que  des 
principales  proprietez  des  fedions 
coniques  &  de  leurs  ufages,  on  peut 
fe  contenter  de  la  première  partiedu 
deuxième  volume  de  VAnalyfe  dé- 
montrée. Mais  Ci  Pon  veut  apprendre 
la  plupart  des  proprietez  de  ces  fec- 
tions  avec  leurs  ufages  y  on  lira  Pou- 
vrage  Pofthume  de  M.  le  Marquis 
de  PHôpital ,  qui  a  pour  titre ,  Trai- 
té Analytique  des  Je  fiions  coniques.. 
On  peut  ajouter  la  Géométrie  de  M.. 
Dtlcartes.a  caufe  de  la  réputation  dc^ 
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ce  fçavant  homme  :  Mais  on  n'en 
aura  nul  befoin  après  la  ledure  des 
livres  précedens.  Enfin  on  s'applique- 
ra aux  nouveaux  calculs  différentiel 
&  intégra^  &  aux  méthodes  qu'on  en 
tire  pour  l'intelligence  des  lignes- 
courbes,  qui  fervent  même  dans  la 
Phyfïque.  On  trouvera  le  calcul  dif- 
férentiel &  fes  ufages  traitté  à  fond, 
&  avec  beaucoup  d'ordre  &  de  net- 
teté dans  l'excellent  ouvrage  de  M. 
le  Marquis  de  l'Hôpital,  intitulé,  Des 
infiniment  petits.  On  trouvera  auflî  le 
calcul  différentiel  &  fes  ufages  dans 
la  deuxième  partie  du  deuxième  vo- 
lume de VAnalyfe  démontrée;  &  le 
calcul  intégral,  avec  la  manière  de 
l'appliquer  aux  lignes  courbes  &  aux 
problêmes  mêliez  de  Phyfique&  de* 
Mathématique  dans  la  troiliéme  par-- 
tie.  Par  la  Ieèture  de  ces  ouvrages  on* 
fe  mettra  en  état  de  faire  faire  foi-- 
même  des  découvertes ,  &  d'enten- 
dre celles  qui  fe  trouvent  dans  Ies< 
mémoires  de  l'Académie  des  Scien- 
ces &  dans  les  ouvrages  des  Etran- 
gers. ' 

Lorfque  l'on  aura  étudié  avec  forn : 
&  avec  application  ces  fciences  géne^ 
rales,  on  connoîtra  avec  évidence  un> 
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très-grand  nombre  de  véritez  fécon-- 
des  pour  toutes  lesfciences  exades^ 
&  particulières.  Mais  je  croi  devoir: 
dire  qu'il  eft  dangereux  de  s'y  arrêter 
trop  long  tems.  On  doit  pour  ainfî; 
dire  les  méprifer  ou  les  négliger: 
pour  étudier  la.  Phyfique  &  la  Mo-  - 
raie  y  parce  que  ces  fciences  font 
beaucoup  plus  utiles ,  quoi  qu'elles:- 
ne  foient  pas  fi  propres  pour  rendre*, 
l'efprit  jufte  &  pénétrant.  Et  fi  Ton 
veut  toujours  conferver  l'évidence* 
dans  fes  perceptions ,  on  doit  bien  » 
prendre  garde  à  ne  fe  pas  Iaifler  en- 
têter de  quelque  principe  qui  ne  foit 
pas  évident ,  c'eft-à-dire  de  quelque  * 
principe  ,  dont  on  peut  concevoir  : 
que  ïesChinois  ne  tomberaient  point  : 
d'accord  après  qu'ils  Pauroientbienr 
confîderé., 

Ainfi  pour  là  Phyfique  il  ne  faut  ad-  • 
mettre  ,  aue  les  notions  communes  à> 
tous  les  hommes  -,  c'eft  -  à -dire  les 
axiomes  des  Géomètres ,  &  les  idées, 
claires  d'étenduë,  de  figure,  de  mou- 
vement ,  .  8c  de  repos ,  &  s'il  y  en  a . 
d'autres  aufli  claires  que  celles-là.  On. 
dira  peut-être  que  Deflence  delà,  ma^ 
tiéren'eft  point  L'étendue,  mai*  qu'~ 
importe?.  II  fuffit  que.le.monde.q\ie» 


Digitized 


DE  LÀ  METH.  IL  Part.  y& 
nous  concevrons  être  formé  d'éten-r 
duë,paroiffe  femblable  à  celui  que 
nous  voyons,  quoiqu'il  ne  foit  point 
matériel  de  cette  matière  qui  n'eft 
bonne  à  rien ,.  dont  on  ne  connoît 
rien,  &  de  laquelle  cependant  on 
fait  tant  de  bruits 

1 1  n'eft  pas  abfolument  ncceiïàire 
d'éxaminer  s'il.yaefledivement  au 
dehors  des  êtres  qui  répondent  à  ces 
idées,  car  nous  ne  raifonnons  pas  fur 
ces  êtres,  mais  fur  leurs  idées.  Nous 
devons  feulememprendre  garde  que  ■ 
les  raifonnemens  que  nous  faifons 
for  les  propriétez  des  chofes ,  s'ac- 
cordent, avec  les  fentimens  que  nous 
en  avons,  c'efUà-direquece  que  nous 
penfons  s'accorde  parfaitement  avec 
Inexpérience  :  parce  que  nous  tav- 
elions dans  la  Phyfique  de  décou- 
vrir Tordre  &  la  liaifon  des  effets 
avec  leurs  caufes,  ou  dans  les  corps, 
s?il  y  en  a.,  ou  dans  les  fentimens  * 
que  nous  en  avons,,  s?ils  n'exiftent 
point. 

.  Cerfeft  pas  que Pon  puiflTe  douter- 
qu'il  y  ait  aduellement  des  corps* 
fcrfque  Ton  confidéreque  Dieu  n'efl 
point;  trompeur,  &Pordre  réglé  de 
fentimens. . .  dans  les  rencontres^ 
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naturelles ,  &  dans  celles  qui  n'arrï- 
Vent  que  pour  nous  faire  croire  ce 
que  nous  ne  pouvons  naturellement 
comprendre:  maisc'eft  qu'il  n'eft  pas 
nécelïaire  d'examinerd'abord  par  de 
grandes  réflexions  une  chofe  dont 
perfonne  ne  doute ,  &  qui  ne  fert  pas 
de  beaucoup  à  Iaconnoiffance  de  la 
Phyfîqueconfiderée  comme  une  vé* 
ritable  fcience. 

1 1  ne  faut  point  auflî  fe  mettre  en 
peine  de  fçavoir  s*ilya,  ou  s'il  n'y 
à  pas  dans  les  corps  qui  nous  envi- 
ronnent, quelques  autres  qualitez 
que  celles  dont  on  a  des  idées  claires, 
car  nous  ne  devons  raifonner  que  fé- 
lon nos  idées  :  &  s'il  y  a  quelque  au- 
tre chofe  dont  nous  n'ayons  point 
d'idée  claire,  diftinde,  &  particu- 
lière ,  jamais  nous  n'en  connoîtrons 
rien,&  jamais  nous  n'en  raifonnerons 
jufle.  Peut-êtrequ'en  raifonnant  fé- 
lon nosidées  ,  nous  raifonnerons  fé- 
lon la  nature ,  &  que  nous  recon- 
noîtrons  qu'elle  n'eft  peut  être  pas» 
âuffî  cachée  qu'on  fe  l'imagine  ordi- 
nairement. 

De  même  que  ceux  qui  n'ont  point 
étudié  les  propriétez  des  nombres  , , 
s'imaginent  fouyent  qu'il  n'eft  jpa*> 
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pofïible  de  réfoudre  certains  problè- 
mes ,  quoique  tres-fimples  &  très-fa- 
ciles^: ainfr  ceux  qui  n'ont  point  mé- 
dité furies  propriétezdel'étenduë,. 
des  ligures,  &  des  mouvemens,. 
£bnt  extrêmement  portez  à  croire  & 
à  foûtenir  que  toutes  les  queftions 
que  l'on  forme  dans  la  Phyfique,, 
font  inexplicables.  II  ne  faut  point 
,  s'arêter  auxfentimens  de  ceux  qui 
n'ont  rien  examiné ,  ou  qui  n'ont 
rien  examiné  avec  l'application  né- 
ceflaire.  Car  encore  qu'il  y  ait  peu 
de  véritez  touchant  les  chofes  de- 
là nature  qui  foient  pleinement  dé- 
montrées, il  eft  certain  qu'il  y  en  a. 
quelques-unes  de  générales  dont  il 
n'eft  pas  poflible  «de  douter,  quoi 
qu'il  foit  fort  poflible  de  n'y  pas. 
penfer,  de  les  ignorer  ,  &  de  les* 
nier.. 

Si  Ton  veut  méditer  avec  ordre 
&  avec  toutIetems&  toute  l'appli- 
cation   néceiîàire,  on  découvrira 
beaucoup  de  ces  véritez  certaines 
dont  je  parle.  Mais  afin  qu'on  puifle* 
les  découvrir  avec  plus  de  facilité ,  il 
eft  néceflaire  de  lire  avec  foin  les. 
principes  de  la  Pliilofophie  de  M.. 
Befcar tes,,  fans  rien  recevoir  de.  cç~ 
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qu'il  dit ,  que  lorfque  la  force  &  V& 
vidence  de  fes  raifons  ne  nous  per- 
mettront point  d'en  douter. 

Comme  la  Morale  e(Ma  plus  né7- 
ceiïaire  de  toutes  lesfciences  ,  il  faut 
auiTi  l'étudier  avec  plus  de  foin  :  cat 
c'eft  principalement  dans  cette  fcien- 
ce  qu'il  eft  dangereux  de  fuivre  les 
opinions  des  hommes.  Mais  afin  de 
ne  s'y  point  tromper  ,  &  deconfei> 
ver  l'évidence  dans  fes  perceptions,, 
il  ne  faut  méditer  que  fur  des  princi- 
pes inconteftables ,  pour  tous  ceux 
dont  le  cœur  n'eft  point  corrompu 
par  la  débauche ,  &  dont  l'efprit  n'eft 
point  aveuglé  par  l'orgueil  :  car  il 
n'y  a  point  de  principe  de  Morale 
rnconteftable  pour  les  efprits  de 
chair  8c  de  fang  ,  &  qui  afpirent  à  la 
qualité  d'efprit  fort.  Ces  fortes  de 
gens  ne  comprennent  pas  les  vérii 
tez  les  plus  fimples;  ou  s'ils  les  com- 
prennent ,  ils  les conteftent  toujours 
par  efprit  de  contradiction ,  &  pout 
conferver  leur  réputation  d'efprits» 
forts. 

Quelques-uns  de  ces  principes  de 
morale  les  plus  généraux  font  :  *  Quô  • 
pieu  ayant  fait  toutes chofes  pour  Iu^ , 
H  a:  fait  nôtre  efprit  pour  le  corniox*- 
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tre  &  nôtre  cœur  pour  l'aimer:  Qu'é- 
tant aufli  jufte  &  auiïï  puiiïant  qu'il 
eft  y  on  ne  peut  être  heureux  fi  l'on 
ne  fuit  fes  ordres  y  ni  malheureux  fî 
on  les  fuit:  Que  nôtre  nature  eft  cor- 
rompuë,  que  notre  efprit  dépend  de 
nôtrecocps,  nôtre  raifon  dé nosfens, 
nôtre  volonté  de  nos  paflions  :  Que 
nous  fommes  dans  rimpuiiïance  de 
faire  ce  quenous>  voyons  clairement 
être  de  nôtre  devoir  :  &  que  nous 
avons  befoin  d'un  libérateur.  II  y  a 
encore  plufîeurs  autres  principes  de 
morale  ,  comme  :  Que  la  retraite  & 
la  pénitence  font  nécellaires  pour  di- 
minuer nôtre  union  avec  les  objets 
fenfibles ,  &  pour  augmenter  celfe 
que  nous  avons  avec  les  biens  in- 
telligibles ,  les  vrais  biens.,  les  biens 
de  Tefprit  :  Qu'on  ne  peut  goûter  de 
plaifîr  violent  fans  en  devenir  efcla- 
ve  :  Qu'il  ne  faut  jamais  rien  entrer 
prendre  par  palïïon:  Qb'il  ne  faut 
point  chercher  d'établiflTement  en  cet- 
te vie  ,  &c.  Mais  parce  que  ces  der- 
niers principes  dépendent  des  préce*- 
dens  &  de  la  connoiflance  de  l'hom- 
me ,  ils  ne  doivent  point  palier  d'a- 
bord pour  inconteftables.  Si  Ton  mé- 
dite fur  ces  principes  ayec  ordre,  8c 
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avec  autant  de  foin  &  d'application 
que  la  grandeur  du  fujet  le  mérite,  & 
ii  l'on  ne  reçoit  pour  vrai  que  les 
co ncl u fions  tirées  conféquemment  de 
ces  principes ,  on  aura  une  morale 
certaine,  &  qur s'accordera  parfai- 
tement avec  celle  de  l'Evangile,, 
cjuoi  qu'elle  ne  foit  pas  fi  achevée  ni 
h  étendue.  J'ai  tâché  de  démontrer 
par  ordre  ïes  fonde  mens  de  la  Mo- 
rale dans  un  traité  particulier,  mais 
je  fouhaite  &  pour  moi  &  pour  les* 
autres,  qu'on  donne  un  ouvrage  & 
plusexad  &  plus  achevé. 

II  eft  vrai  que  dans  les  raiïbnne- 
mens  de  morale,  il  n'eft  pas  fi  faci- 
le de  conferver  l'évidence  8c  l'exac- 
titude, que  dans  quelques  autres 
feiences ,  8c  que  la  connoiiïance  de 
l'homme  eft  abfolument  nécelTaire  à 
ceux  qui  veulent  pouffer  un  peu 
loin  cette  feience  :  Et  c'elt  pour  cela 
que  la  plupart  des  hommes  n'y  rétif- 
fiifent  pas.  Ils  ne  veulent  pas  fe  con- 
fulter  eux-mêmes  pour  reconnoître 
les  foibleffcs  de  leur  nature.  Ils  fe 
laflent  dn  interroger  le  maître  qui 
nous  enfeigne  intérieurement  fes 
propres  volontez  ,  Iefquelles  font  les 
ïoix  immuables  &  éternelles ,  &  les 
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vrais  principes  de  la -morale.  Ils 
n'écoutent  point  avec  plaHir  celui 
qui  ne  parle  point  à  leurs  fens  ;  qui 
ne  répond  point  félon  leurs  defirs, 
qui  neflattepoint  leur  orgueil  fecret; 
1  Is  n'ont  aucun  refpedpour  des  pa- 
roles qui  ne  frappent  point  l'imagi- 
nation  par  leur  éclat ,  qui  fe  pro- 
noncent fans  bruit ,  &  que  Ton  n'en- 
tend jamais  clairement  que  dans 
le  filence  des  créatures.  Mais  ils  con- 
fultent  avec  plaifîr  &  avec  refped 
Ariftote,  Seneque,  ou  quelques  nou- 
veaux Philofophes,  qui  les  fédui- 
fent,  ou  par  Tobfcuritéde  leurs  pa- 
roles, ou  par  le  tour  de  leurs  expref- 
lions ,  ou  par  la  vrai-femblance  de 
leurs  raifons. 

Depuis  le  péché  du  premier  hom- 
me  nous  n'eltimons  que  ce  qui  a  rap- 
port à  la  confervation  du  corps  &  à 
la  commodité  de  la  vie  :  &  parce 
que  nous  découvrons  ces  fortes  de 
biens  par  le  moyen  des  fens  7  nous 
en  voulons  faire  ufage  en  toutes  ren- 
contres. La  Sageffe  Eternelle  qui  eft 
nôtre  véritable  vie  ,  &  la  feule  lu- 
mière qui  puilTe  nous  éclairer,  ne 
luit  fouvent  qu'à  des  aveugles  &  ne 
parle  fouvent  qu'à  desfourds,  lorf- 
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qu'elle  ne  parle  que  dans  le  fecrrt 
de  la  raifon  ;  car  nous  fommes  prêt 
que  toujours  répandus  au  dehors. 
Comme  nous  interrogeons  fans  cède 
toutes  les  créatures  pour  apprendre 
quelque  nouvelle  du  bien  que 
nous  cherchons,  il  falloit,comme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs  ,que  cette  fagefle  fe 
préfentât  devant  nous  fans  toutefois 
fortir  hors  de  nous,  afin  de  n#us  ap- 
prendre par  des  paroles  fenfîbles ,  3c 
par  des  exemples  convaineans,Ie  che- 
min pour  arriver  à  la  vraie  félicité. 
Dieu  imprime  fans  ceflè  en  nous  un 
amour  naturel  pour  lui  ,  afin  que 
nous  l'aimions  fans  celle  ;  &  par  ce 
même  mouvement  d'amour,  noits 
nous  éloignons  fans  celle  de  lui ,  en 
courant  de  toutes  les  forces  qu'il  nous 
donne  vers  les  biens  fenfibles  qu'il, 
.nous  déflend.  Ainfr  voulant  être  ai- 
mé de  nous  ,  il  falloit  qu'il  fe  rendît 
fenfible  &  fe  préfentât  devant  nous  , 
pour  arrêter  par  la  douceur  de  fa 
grâce  toutes -nos  vaines  agitations  8c 
pour  commencer  nôtre  guérifon  par 
des  fentimens  ou  des  déledations 
femblables  aux  plaifirs  prévenans  qirî 
avoient  commencé  nôtre  maladie. 
L  Ainfi  je  ne  prétends  pas  que  le* 
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îtomnies  puiflènt  facilement  décou- 
s  .vrir  par  la  force  de  leur  efprit  toutes 
les  règles  de  la  morate  qui  font  né- 
ceflàires  au  falut,  &  encore  moins 
qu'ils  puifTent  agir  félon  leur  lumiè- 
re ;  car  leur  cœur  efl  encore  plus 
corrompu  que  leur  efprit.  Je  dis 
.feulement  que  s'ils  n'admettent  que 
des  principes  évidens,&  que  s'ils  rai- 
fonnent  conféquemment  fur  ces  prin* 
cipes,  ils  découvriront  les  mêmes 
véritez  que  nous  apprenons  dans  l'E- 
vangile :  parce  que  c'eft  la  même  Sa- 
gefle  qui  parle  immédiatement  par 
elle-même  à  ceux  qui  découvrent  la 
vérité  dans  l'évidence  des  raifonne- 
mens  ,  &  qui  parle  par  les  faintes 
Ecritures  à  ceux  qui  en  prennent 
Jbien  le  fens. 

Il  faut  donc  étudier  la  Morale 
•dans  l'Evangile,  pour  s'épargner  le 
travail  de  la  méditation ,  &  pour  ap- 
prendre avec  certitude  les  loix  félon 
iefquelles  nous  devons  régler  nos 
jmœurs.  Pour  ceux  qui  ne  fe  conten- 
tent point  de  la  certitude ,  à  caufe 
qu'elle  ne  fait  que  convaincre  I'ef- 
prit  fans  l'éclairer  ,  ils  doivent  mé- 
diter avec  foin  fur  ces  loix ,  &  les  dé- 
duire de  leurs  principes  naturels , 
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atin  de  connoître  par  la  raifon  avec 
évidence  ce  qu'ils  lçavoient  déjà  par 
la  foi  avec  une  entière  ceritude.  C'efl 
ainii  qu'ils  fe  convaincront ,  que  l'E- 
vangile eft  le  plus  folide  de  tous  les 
livres  :  que  Jefus-Chrift  connoiflbit 
parfaitement  la  maladie  &  ledéfor- 
dre  de  la  nature  :  qu'il  y  a  remédié 
.de  la  manière  la  plus  utile  pour  nous 
&  la  plus  digne  de  lui  qui  fe  puiffe 
concevoir  :  mais  que  les  lumières  des 
Philofophesne  font  que  d'épaiiïès  té- 
nèbres; que  leurs  vertus  les  plus  écla- 
tantes ne  font  qu'une  orgueil  infup- 
portable  ;  en  un  mot  qu'Ariltote  , 
Seneque,  &  les  autres  ne  font  que  des 
hommes  pour  ne  rien  dire  davan- 
tage. 

—  —  ' 

CHAPITRE  VIL 

- 

Ve  Vufagede  la  première  règle  qui  rc« 
garde  les  quejtions  particulières. 

NOu  s  nous  fommes  fuffifam- 
ment  arrêtez  à  expliquer  la  rè- 
gle générale  de  la  Méthode,  &  à  faire 
voir  que  M.  Defcartes  Pafuivie  aflèz 
exactement  dâns  fon  fyilême  du  mon- 
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de,  &  qu'Ariftote  &  fes  fedateursne 
l'ont  point  du  tout  obfervée.  II  eft 
maintenant  à  propos  de  descendre 
aux  régies  particulières,  qui  font 
néceffaires  pour  réfoudre  toutes  for- 
tes de  queftions. 

Les  queftions  que  Von  peut  for-? 
mer  fur  toute  forte  defujets  font  de 
plufieurs  efpjéces ,  dont  il  n'eft  pas  fa- 
«cilede  faire  le  dénombrement  :  mais 
voici  les  principales.  Quelquefois  on 
cherche  Iescaufes  inconnuës  de  quel- 
ques effets  connus  ;  quelquefois  on 
cherche  les  effets  inconnus  par  leurs 
caufes  connues.  Le  feu  brule&dif- 
fipe  le  bois ,  on  en  cherche  la  caufe. 
Le  feu  confifte  dans  un  tres-grand 
mouvement  des  parties  du  bois  :  on 
veut  fçavoir  quels  effets  ce  mouve- 
ment eft  capable  deproduire^'il  peut 
durcir  la  boue ,  fondre  le  fer ,  &c. 

Quelquefois  on  cherche  la  nature 
d'une  chofe  par  fes  propriétez:  quel- 
quefois on  cherche  les  propriétez 
d'une  chofe ,  dont  on  connoît  la  na- 
ture. On  fçait  ou  Ton  fuppofe ,  que 
la  lumière  fe  tranfmet  en  un  inlïant , 
que  cependant  elle  fe  refléchit  &  fe 
réunit  parle  moyen  d'un  miroit  con- 
cave, enforte  qu'elle  diffipe  ouqu'~ 
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elle  fond  les  corps  les  plus  folides;  Se 
Ton  veut  fe  fervir  de  ces  propriétez 
pour  en  découvrir  Ja  nature.  On 
fx^aît  au  contraire  ,ou  l'on  fuppofe  , 
que  tous  les  efpaces  ,  qui  font  depuis 
la  terre  jufques  au  Ciel ,  font  pleins 
de  petits  tourbillons  fphériques  ex- 
trêmement agitez ,  &  qui  tendent 
fans  ceffe  à  s'éloigner  du  Soleil:  & 
Ton  veut  fçavoir  li  l'effort  de  ces  pe- 
tits tourbillons  fe  pourra tranfmettre 
:en  un  inftant ,  &  s'ils  doivent  en  fe 
refléchiffant  d'un  miroir  concave ,  fe 
réunir,  &  dilTiper  ou  fondre  les 
corps  les  plus  fol'ides. 

Quelquefois  on  cherche  toutes  les 
parties  d'un  tout  :  quelquefois  on 
cherche  un  tout  par  fes  parties.  On 
cherche  toutes  les  parties  inconnuës 
d'un  tout  connu  ,  lorfqu'on  cherche 
toutes  les  parties  aliquotes  d'un  nom- 
bre ,  toutes  les  racines  d'une  équation, 
tous  les  angles  droits  que  contient 
une  figure,  &c.  Et  l'on  cherche  un 
tout  inconnu  dont  toutes  les  parties 
font  connues ,  lorfqu'on  cherche  la 
fomme  de  plufîeurs  nombres,  l'air  de 
plufîeurs  figures  ,  la  capacité  de  plu- 
fîeurs va  fes:  ou  un  tout  dont  une  par- 
tie eft  connue,  &  dont  les  autres  quoi 

qu'inconnues,, 
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qii^ihconnuës  ,  renferment  quelque 
«port  connu  avec  ce  qui  efl  inconnu: 
comme  lorfqu'on  cherche  quel  efl  le 
nombre  dont  on  a  une  partie  connuë 
45.  &dont  l'autre  qui  Je  compofe, 
efl  la  moitié  ou  le  tiers  du  nombre  in* 
connu:ou  lorfqu'on cherche  un  nom- 
bre inconnu  qui  foit  égal  à  15.  &  à 
deux  fois  la  racine  de  ce  nombre  in- 
connu. 

■  Enfin  on  cherche  quelquefois  fî 
certaines  chofes  font  égales  ou  fem- 
Hables  à  d'autres,,. ou  de  combien 
elles  font  inégaies  ou  différentes.  On 
veut  fçavoir  fi  Saturne  efl  plus  grand 
que  Jupiter ,  ou  à  peu-prés  de  com- 
bien :  fi  Pair  de  Rome  efl  plus 
chaud  que  celui  de  MarfeiUe  >  ou  de 
combien. 

'  Ce  qui  efl  général  dans  toutes  les 
queftions ,  c'efl  qu'on  ne  les  forme 
que  pour  connoître  quelque  vérité  : 
£c  parce  que  toutes  les  véritez  ne  font 
que  des  rapports  ,.on  peut  dire  géné- 
ralement que  dans  toutes  les  quef- 
tions,on  ne  recherche  que  Iaconnoit- 
fance  de  quelques  rapports ,  foit  de 
rapports  entre  les  chofes,  foit'de  rap- 
ports entre  les  idées  y  foit  de  rappors 
entre  les  chofes  &. leurs  idées. 
Tome  UL  h 
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Il  y  a  des  rapports  de  plufieurt 
(pfpécçs  ,  M  y  en  a  entre  la  nature  de» 
chofes ,  entre  leur  grandeur  ,  en- 
tre feurs  parties  *  entre  Ieuîs  at- 
tributs ,  "entre  leurs  iqualkez 9'  «ntre 
Icsurs  effets  y  entre  leuœ  caufes*  && 
Mais  on  peut  les  réduire  tous  à  deux 
Éçav,oir  à  des  rapports  àe grandeur,  & 
à  des  rapports  de  qualité  »  en  appel- 
ant rapports  de  grandeur  y  tous  ceux 
qui  font  entre  les  chofes  confiderées 
co  rame  capables  du  plus  &  du  moms, 
&  apports  dequalitz  tous  le  sîtutres. 
Ainfi.  l'on  peut  dire  que  toutes  les 
quettions  tendent  à  découvrir  que*-* 
qwes rapports foit de  grandeur,  foît 

de  qualité. 

La  première  &  la  principale  de 
toutes  les  règles  eft,  qu'il  faut  con* 
noît©e  très  -  diftinâemeot  l'état  de 
la  queflion  qu'on  fe  propre  de  ré- 
foudre, &  avoir  des  idées  de  lies  ter- 
mes aflèz  diftinéfces  ,  pour  les  pou* 
voir  comparer ,  &  pour  en  recon-» 
noître  ain£  les  rapports  inconnus,  • 

II  faut  donc  premièrement  ap- 
percevoir  très-clairement  le  rapport, 
inconnu q<ue  l'on  y  cherche  :  car  il  eft 
évident  que  li  l'on  n'afroit  point  de 
marque  certaine  pour  reconnaître  ce 
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rapport  inconnu  lorfqn'on  l'auroit 
trouvé,  ce  feroit  en  vain  qu'on  le, 
cherche  roit. 

Secondement ,  il  faut  autant  gu'- 
on  le  peut  ,  fe  rendre  diftin&es  les 
idées  qui  répondent  aux  termes  delà 
queûion ,  en  ôtant  i'équivoque  des 
termes;  &  claires,  en  les  considérant 
avec  toute  l'attention  pofiible.  Car  fi 
ces  idées  font  fi  confufes  &  fi  obfcu- 
res ,  qu'on  ne  puiflè  faire  les  compa- 
raisons néceflaiies  pour  découvrir  les 
rapports  que  l'on  cherche,  l'on  n'eft 
point  encore  en  état  de  réfoudre  la 
>queftion. 

En  troifîéme  lieu ,  il  faut  con- 
sidérer avec  toute  Inattention  poffible 
les  conditions  exprimées  dans  \ine 
queftion ,  fil  y  en  a  quelques-unes^ 
parce  que  fans  cela,  Ton  n'entend  que 
confiifément  i'état  de  cette  quefiion  ; 
outre  que  les  conditions  marquent 
ordinairement  la  voie  pour  la  ré- 
foudre. De  forte  que  lorsqu'on  a  une 
fois  bien  conçu  l'état  d'une  queftion 
Se  fes  conditions,  on  fçait&  cequ'on 
dierdie ,  &  quelquefois  même  par 
où  il  sry  faut  prendra  pour  le  décou- 
vrir. 

II  efty&iqu'iiity  *  pas  toujours 


Digitized  by  Google 


m    LIVRE  SIXIEME. 

quelques  conditions  exprimées  dans 
les  queftions:  maisc'efi:  que  ces  quek 
tions  font  indéterminées,  &  que  l'on 
peutjes  réfoudre  enplufîeurs  maniè- 
res comme  fi  on  demandoit  un  nom- 
brequaFré,  un  triangle  ou  deux  nom- 
bres dont  le  produit  (bit  égal  à  leur 
fomme^&c.  fans  rien  fpéci fier  davan- 
tage :  ou  bien  c'eft  que  celui  qui  les 
propofe  ne  fçait  point  les  moyens  de 
ïes  réfoudre,  ou  quilles  cache  àdef- 
feîn  d'embarafler comme  fî  on  de- 
mandoit que  Ton  trouvât  deux 
moyennes  proportionnelles  entre 
deux  lignes,  fans  ajouter  par  Pinter- 
fedion  du  cercle  &  de  la  Parabole,, 
ou  du  cercle  &  de  PEIIipfe  >  &c. 

Heft  donc  abfolument  néceflTaire 
que  la  marque  par  laquelle  on  con- 
noît  ce  qu'on  cherche,  foit  fort  dit 
tinde  ,  qu'elle  ne  foit  point  équivo- 
que, &  qu'elle  ne  puifledéfignerque 
ce  que  l'on  cherche  :  autrement  on 
ne  pourrait  s'alïurer  d'avoir  réfolu 
la  queftion  propofée.  De  même  il 
faut  avoir  foin  de  retrancher  de  la 
queftion  toutes  les  conditions  qui 
rembaraflènt ,  &  fans  Iefquelles  elle 
fubfifte  dans  fon  entier  ;  car  elles  par- 
tagent inutilement  la  capacité  de 
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ï'efprit  Et  même  on  neconnoît  point 
encore  diftinâement  l'état  d'une 
queftion ,  lorfque  les  conditions  qui 
l'accompagnent  font  inutiles. 

Si  l'on  p  ropofoit  par  exemple  une  ' 
queftion  en  ces  tertnes  :  faire  en  for*, 
te  qu'un  homme  étant  arrofé  de  quel- 
ques liqueurs  &  couvert  d'une  cou- 
.  ronne  de  fleurs ,  ne  puifle  demeurer 
en  repos,  quoi  qu'il  ne  voie  rien  qui 
foit  capable  de  Pagitef.  H  faût  fça^ 
voir  fi  le  mot  d'homme  n'eft  point 
métaphorique  ;  fi  le  mot  de  repos 
n'eft  point  équivoque,  s'il  n'eft  point . 
pris  par  rapport  au- mouvement  lo* 
Gai,  ou  par  rapport  aux- paillons-, 
comme  ces  paroles  quoiqu'il  ne  voie 
rien  qui  foit  capable  de  P  agiter  y  fem- 
blent  le  marquer.  II  faut  fçavoir  fî 
les  conditions ,  étant  arroje  de  quelque 
liqueur , .  &  couvert  d?une  courromt  de 
fleurs  ,font  efTentielles.-  <  Enfuite  l'état 
de  cette  queftion  ridicule  &  indéter- 
-    minée  étant  clairement  connue ,  l'on i 
pourra  facilement  la  réfqtudre ,  en  di* 
fant  qu'il  n'y  a  qu'à  mettre- un  hom- 
me dans  un  vaillèau  félon  les  condi- 
tions exprimées  dans  la  queftion. 

L'adrefle  de  ceux  qui  propofent 
àk  femhIabesqueltionseft,d'y  joindre  • 

L  îî  j, 
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entreprennent  de  réfotidre  ces  fortes' 
de  queftions^  doivent  faire  toutes  les 
demandes  néceffairespour  s'éclaircir 
du  point  où  conûïte  Iav  difficulté. 

Ces  queftions  arbitraires  fem«- 
Hent  être  badines ,  &  elles  le  font 
en  effet  en  un  fens ,  car  on  n'apprend 
rien  Iorfqu?on  les  réfout.  Cependant 
elles  ne  font  pas  fi  différentes  des 
queftions  naturelles  ,  qu'on,  pouroit 
|>eut-êtrefe*Pimaginer.  II  faut  faire 
a  peu^prés  les  mêmes  chofes  pour 
réfoudre  les  unes  &  les  autres.  Car  fi 
l'adrefle  ou  la  malice  des  hommes 
rend  les  queftions  arbitraires,  emba*. 
raflantes  &.  difficiles  à  réfoudre ,  les 
effets  naturels  font  auffi  par  leur  na- 
ture environnez  d'obfcuritez  &  de 
ténèbres.  Et  il  faut  diffiper  ces  ténè- 
bres par  l'attention  de  Pefprit,&  par 
des  expériences  qui  font  des  efpéces 
de  demandes  que  Ton  fait  à  l'Auteur 
de  la  nature  :  de  même  qu'on  ôteles 
équivoques  &  les  circonftances  inu- 
tiles des  queftions  arbitraires  par  l'at- 
tention de  Pefprit ,  &  par  les  de- 
mandes adroites  que  Ton  fait  à  ceux 
qui  nous  les  propofent.  Expliquons 
ces  chofes  par  ordre  &  d'une  maniè- 
re plus  férieufe  &  plus  inftruftive. 
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II  y  a  un  très-grand  nombre  de 
queftions  qui  femblent  tres-difficiles, 
parce  qu'on  ne  les  entend  pas,  8c 
qui  devraient  plutôt  paiïer  pour  des» 
axiomes ,  qui  auroient  pourtant  be- 
foin  de  quelque  explication ,  que 
pour  de  véritables  queflions  :  car  il 
me  femble  qu'on  ne  doit  pas  mettre 
au  nombre  des  queftrons ,  certaines 
prôpofîtions  qui  font  incontellables,  % 
lorsqu'on  en  conçoit  diftindement 
les  termes. 

On  démande  pat  exemplecomme  " 
une  queftion difficile  à  réfoudre,  fi 
l'ame  eft  immortelle  :  parce  que  ceux 
qyi  font  cette  queftion  3 .  ou  qui  pré- 
tendent la  réfoudre,  n'en  conçoivent  : 
jsas  diftindement  les  termes.  Comme  - 
les  mots  drames  &  &  immortel  ligni- 
fient différentes  chofes  3  &  qu'ils  ne 
fçavent  comment  ils  l'entendent  -, 


me  eft  immortelle  :  car  ils  ne 
fçavent  précisément  ni  ce  qu'ils  de* 
xûandent }  ni  ce-  qu'ils  cherchent. 

Par  ce  mot  ame  01^  peut  entendre  * 
tffie  fabftance  qui  penfe qui  veut  r- 
qui  fent  >  &c.  On  peut  prendre  l'amc : 
pour  le  mouvement  ou  la  circulations 


dufang^  &  pour  la 
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parties  du  corps  :  enfin  on  peut  pren- 
dre Pame  pour  le  fang  même  &  les 
efprits  animaux..  De  même  parce 
mot  immortel ,  on  entend  ce  qui  ne 
peut  périr  par  les  forces  ordinaires  de: 
la<  nature ,  ou  bien  ce  qui  ne  peut 
changer ,  ou  enfin  ce  qui  ne  peut 
fe*  corrompre,  ni  feditîiper  comme 
une  vapeur  ou  de  la  fumée.  Àinfi 
fuppofé  que  Pon  prenne  les  mots* 
d'orne       immortel  y  en  quelqu'une 
de  ces  lignifications,  la  moindre  at- 
tention d'efprh  fera  juger  fi  elleefl 
immortelle y.  ou  fi  elle  ne  Peft  pas.. 

Car  premièrement ,  il  eilclairque 
Hame  prife  dans  le  premier  fens,  (fefl- 
à-dire  pour  une  fubflance  qui  penfe,, 
efl  immortelle  ,  fi.  l'on  prend  auffi 
immortel  dans  le  premier  fens,  &  pour 
ce  qui  ne  peut  périr  par  les  forces, 
ordinaires  de  la  nature  :  car  iLn'eft 
paa  même  concevable  qif  aucune 
ihbflance  puifle  devenir  rien  ;  Il  faut, 
secourir  à  une  puillànce  de  Dicutoun 
te  extraordinaire  pour  conceyoir  que. 
«elafoitpofiible.. 

Secondement ,  Pame  ell  immor- 
telle y  fi  Pon  prend,  immortel  dans  te 
fecondfens,  &  pour  ce  qui  ne  peut 

corrompre ,  ni  fe  ré£biidrc  en  Ya» 
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peur  ou  en  fumée  :  car  il  ell évident 
que  ce  qui  ne  peut  fe  divifer  en  une 
infinité  de  parties,  ne  peut  fe  cor- 
rompre' ou  fe  réfoudre  en  vapeur. 

3.  L'amen'eft  point  immortelle, 
én  prenant  immonel  dans  le  troifié- 
me  fens &  pour  ce  qui  $e  peut 
changer  :  car  nous  avons  allez  de 
preuves  convaincantes  des  change- 
mens  de  nôtre  ame:  que  tantôt  el- 
le fent  de  la  douleur,  &  tantôt  du 
plaifir  :  qu'elle  veut  quelquefois  cer- 
raines  chofes ,  &  qu'ette  eeffe  de  Ie$ 
vouloir:  qu'étant  unie  aucQ*ps^elIe 
en  peut  être  féparée,  &ç# 

SiVon  prend  le  mot  d'ame  dansquel 
qu'autre  lignification»,  il  fera  de  mê- 
me très-facile  de  voir  fi  elle  eft  im- 
mortelle y  en  prenant  le  mot  d'im- 
mortel en  un  fens  fixe  &  arrêté.  De 
forte  que  ce  qui  rend  ces  queftions 
diffitiies,  c'eft  qu'on  ne  les  conçoit 
pas  diftînétenient ,  &  que  tes  termes 
qui  les  expriment  font  équivoques  ; 
Elles  om^Litôtbefoin  d'explfeation 
que  de  preuve*    -  » 

II  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  per* 
fdnnes  allez  ftupides ,  &  quelqu'au* 
très  allez  imaginatives  pour  prendre 
(ans  celle  l'arae  pous  une  certaine 

T'  * 

L  vj, 
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configuration  des  parties  du  cerveau;  » 
&  pour  le  mouvement  des  efprits  :  & 
il  eft  certainement  impoflible  de- 
prouver  à  ces  fortes  de  gens  que  Pame  ~ 
eft  immortelle  &qu  elle  ne  peutpé-  - 
rir  :  cgr  il  eft  au  contraire  évident 
que  Pame  prife  au  fens  qu'ils  Peu-- 
tendent  ,  eft  mortelle.  Ainfî-cen'eft 
point  une  queftion  qu'il  fôit  dif- 
licite  de  refoudre-,  mais  c'eft  une - 
propofhion  qu'il  eft  difficile  de  faire  ■ 
entendre  à  des  gens  ,  qui"  n'ont  point 
les  mêmes  idées  <jue  nous,  &  qui 
font  tous  leurs  efforts  pour  ne  les  - 
point  avofr  &  pour  s'aveugler. 

Lors  dône qubn  demande  fi  Pame  r 
eft  immortelle ,  ou  quelque  autre: 
queftion  que  ce  foit ,  iî  faut  d'abord  ; 
ôter  PéquivOque  des  termes  ,&fça-i 
voir  en  quel  Tension  les  prend',  afin 
de  concevoir  diftindement  l'état  de- 
là queftion  :  &  fi  ceux  qui  la  propos 
fént  ne  fçavent  comment  ils  l'enten- 
dent!, il  faut  les  intenter  pourr- 
ies* éclairer  &;  pour  les  déter- 
miner. Si  en  les  interrogeant  oiv 
reconnoît  quô-  leurs  idées  ne"  s'ac- 
commodent-point avec  les  nôtres* 5  ît 
eft; inutile  de  leur  répondfe.  Car,^ 
que  répondre  à  un  homme  qui  s'i~ 
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magifie  qu'un  defîr  parexemplen'eïfc 
autre  chofe  que;  lé mouvement  dè 
quelques  efprits  ,  qifune  penféen' efl 
qu'une  trace  ou  qu'une  image  que  - 
les  objets  ou  les  efprhs  ont  formée  ' 
dans  le  cerveau  ;  8t  que  tous  les  rar- 
fonnemens  des  hommes  ne  confident 
que  dans  la  différente  fituatioa  de  > 
quelques  petits  corps  ,  qui'  s'arran-  • 
gent  diverfément  dans  la  tête?  Lui 
répondre  que  l'ame  prife  dans  le  fens  * 
qu'il  l'entend ,    eft   immortelle  , 
c'efl  le  tromper  ou  fe  rendre  ridicule  - 
dans  fon  efprit:  mais  lui  répondre 
quelle  efl  mortelle  c'eft  en  un  fens 
le  confirmer  dans  une  erreur  de  très- 
grande  conféquence.  II  ne  faut  donc 
point  lui  répondre,  mais  feulement 
tâcher  de  le  faire  rentrer  en  lui-mê- 
me, afin  qu'il  reçoive  les  mêmes 
idées  que  nous  ,  de  celui  qui  eft  feul 
capable  de  l'éclairer. 

G'eflencoTe  une  quefticm  qui  paraît 
aflèz  difficile  à  réfoudre  9  fçavoir  fî 
les  bêtes  ont-  une  ame  :  cependant 
forfqu'on  ôte  l'équivoque  ,  elle  ne  * 
paroît  plus  fort  difficile;  &  la  plu- 
part de  ceux  qui  penfent  qu'elles  eit 
ont ,  font ,  fans  le  fçavoir  ,  du  fenti^ 
ment  de  ceux  qui  penfent  qu'elle*  * 
n'en  ont  pas. . 
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L'on  peut  prendre  l'ame  pour 
quelque  chofe  de  corporel  répandu 
par  tout  le  c&rps ,  qui  lui  donne  le 
mouvement  &  la  vie  »  ou  bien  pour 
quelque  chofe  de  fpiritueL  Ceux  qui 
difentque  les  animaux  n'ont  point 
d'ame,  l'entendent  dans  le  fécond  v 
fens  ;  car  jamais  homme  ne  nia  qu'il 
y  eut  dans  les  animaux  quelque 
chofe  de  corporel,  qui  futile  prin- 
cipe de  leur  vie  ou  de  leur  mouve- 
ment, puifqu'on  ne  peut  même  le 
nier  des.  montres.  Ceux  au  contrai- 
re ,  qui  affurent  que  les  animaux  ont 
des  ames ,  l'entendent  dans  le  pre* 
mier  fens^car  iLy  en  a  peu  qui  croient 
que  les  animauxayent  une  arae  fpi- 
rituelle  &  mdivifible.  De  forte  que"' 
ïes  Péripateticiens  &  les  Cartéfien$% 
croyent  que  les  bêtes  ont  u&e  ame^ 
c'efl-à-dire  un  principe  corporel  de 
leur  mouvement  :  &  les  uns  &  les 
autres  croient  qu'elles  n'enont  point, 
c'eJCUà-dire  qu'il  n'y  a  rien  en  elles 
de  fpirituel  &  d^ndivifible. 

Aiiaû  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  Péripateticiens  &  ceux  que  l'or*: 
appelle  Cartéfiens ,  n  efi  pa*  en  ce 
que  les  premiers  croyent  que  les  bê- 
tes ont  de*  ames ,  &  que  les  autres  ne 
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croyent  pas:  mais  feulement  en  ce 
que  Iespremiers  croyent  que  les  ani- 
maux font  capables  de  fèntirde  la 
douleur  3  du  plaifir ,  de  voir  les  cou- 
leurSjXPeinendrelesfons,  &  d'avoir 
généralement  toutes  les  fenfations  8c 
toutes  les  paffionsque  nous  avons  ; 
&  que  les  Cartéfiens  croyent  le  con- 
traire. Les  Cartéfiens  distinguent  les 
mots  de  fentimentpour  en  ôter  Mê- 


lent ,  que  Iorfqu'on  eSt  trop  proche  * 
du  feu  ,  les  parties  du  bois  viennent 
heurter  contre  la  main  ;  qu'elles  en. 
ébranlent  les  libres  j  que  cet  ébranle^ 
ment  fe  communique  jufqu'au  cer- 
veau, qu'il,  détermine  les  efprits  ani- 
maux y  qui  y  font  contenus ,  à  fe  ré- 
pandre dans  les  parties  extérieures  du i 
'  corps  d;une  manière  propre  pour  le: 
faire  retirer.  Ils  demeurent  d'accord* 
que  toutes  ces  chofes  ou  de  fembla- 
ïiles  fe  peuvent  rencontrer  dans  les. 
animaux ,  &  qu'elles  s'y  rencontrent  , 
effectivement,  parce  qu'elles  ne  font; 
que  des  propriétezde  corps.  Et  les 
Péripatéticiens. en  conviennent. 

Les  Cartéfiênsdifent  de  plus,  que 
dans  les  hommes  l'ébranlement  des* 
fibres  du  cerveau  elt  accompagné  dm 


nvRÈ  sixième; 


fèrttiment  de  chaleur,  &  que  le  couiîT* 
des  efprits  animaux  vers  le  cœur  8t 
vers  les  vîfceres  eft  fuivide  la  paflîon 
dehaineoud'averfion:  mais  ils  nient 
que  ces  fentimeris  &  cesr  pallions  de 
Tarne  fe  rencontrent  dans  les  bêtes» 
Les  Péripatéticiens  affluent  au  co  n 
traire  que  les  bêtes  Tentent  auflî  bien  < 
qtie  nous  cette  chaleur  ;  qu'elles  ont 
comme  nous  de  l'a  ver  fion  pour  tout 
ce  qui  les  incommode  j  &- générale* 
ment  qu'elles  font  capables  de  tous 
les  fentimens  &  de  toutes  les  paflions 
que  nous  rellentons.  Les  Cartéliens 
ne  perifent  pas  que  les  bêtesfement 
de  la  douleu  r  ou  du  pteifîr ,  ni  qu'- 
elles aiment  où  qu'elles^iaïflent  au- 
cune chofe  :  parce  qu'ils  n'admettent 
rien  que  de  matériel  dans  les  bêtes  ^ 
&  qu'ils  ne  cfoyent  pas  que  les  (entiJ 
mens  ni  les  pallions  foient  des  pro* 
priétez  de  la  matière  telle  qu'elle  ~ 


au  contraire  penfent  que  la  matière  * 
eft  capable  de  fentiment  &  de  pafr  - 
fion ,  Iorfqu'eile  eft  ,  difent-ife,  fub-4 
tififée  ;  que  les  bêtes  peuvent  fentie 
par  le  moyen?  des  efprits  animaux  >  ; 
tfëft-à-dire  par  le  moyen  d'une  ma-* 
Méreextrêmement  fubtile  &  délicate^ 
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que  Tarne  même  n'efl:  capable  de 
fentiment  &  de  paiïion  qu'à  caufe 
qu'elle  efl  unie  à  eettematiére. 

Ainfî  pour  réfoudre  la  queltîon  fi 
lès  bêtes  ont.  une  ame,  il  fout  rentrer 
en  foi^même,  &  confidérer  avec  tous 
te  l'attention  dont  on  eft  capable  ; 
l'idée  que  l'on  a  de  Iamatiére.  Et  ft 
l'on  conçoit  que  la  matière  figurée  • 
d'une  telle  manière  ,  comme  en  quar* 
ré ,  en  rond ,  en  ovale  ,  foit  de  la  i 
douleur ,  du  plaifir  ,  de  la  chaleur , , 
de  la  couleur,  de  l'odeur  \  du  fonv 
&c.  on  peut  alfurer  que  l'ame  des? 
bêtes,  quelque  matérielle'  qu'elle' 
foit ,  eft  capable  de  fentir.  Si  on.  ne 
le  conçoit  pas  ,  ïh  ne  le  faut  pas  dire, 
car  il  ne  faut  aiïurer  que  ce  que  l'on 
conçoit.  De* même  fi  L'on  conçoit: 
que  de  la  matière  agitée  de  bas  en 
haut  vde  haut  en  bas,  en  ligne  cir- 
culaire, fpirale ,  parabolique ,  ellip- 
tique, &c.  foit  un  amour,  une  haine, . 
un  joie,unetriftefîè  ,&c.  on  peut  dire r 
que  les  bêtes  ont  les  mêmes  paflîons  • 
que  nous  :  fi  on  ne  le  voit  pas,  il  ne * 
le  faut  pas  dire.,  à  moins  qu'on  ne* 
veuille  parler  fansfçavoir  ce  qu'on 
dit.  Mais  je  penfe  pouvoir  affurer 
qn!on  ne  croira  jamais  qu'aucun  t 
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mouvement  de  matière  puiffe  être 
un  amour  ou  une  joie ,  pourvu  que 
l'on  y  penfe  férietifement.  De  forte 
que  pour  réfoudre  cette  queftion,  fi 
les  betes  Tentent ,  il  ne  fatrë  qu*avoir 
foin  d'en  oter  l'équivoque ,  comme 
font  ceux  ,  qu'on  fe  plaît  d'appelfer 
Cartéfiens  ;  car  on  la  réduiia  ainfî 
à  une  queftion  fi  ftmple,  qu'une 
médiocre  attention  d'efprk  fuffira 
pour  la  refoudre. 

1 1  eft  v rar que  farnt  Auguftm,  fupu- 
pofant  félon  ïe  préjugé  comrffun  à 
tous  les  hommes  que  les  bêtes  ont 
une  ame  :  au  moins  n'ai- je uoint  lu 
qu'il  l'ait  jamais  examine  lerieufe- 
ment  dans  fes  ouvrages  r  ni  qn'iî 
l'ait  révoqué  en  doute  ;  8c  s'apperce- 
vant  bien  qu'il  y  a  contradidion .  de 
dire  qu'une  ame  ou  une  fuhôance 
qui  penfe ,  qui  fent ,  qui  délire ,  &c. 
*  toit  matérielle,  il  a  cm  que  l'ame  des 
bêtes  étoit  effeâivement  fpirituellc 
z.  4:  ^  4-  &  indivilible.  II  a  prouvépar  des  rai. 

rima  &  ejus  r  f    '  r 

•rigivcch.iyions  tres-evidentes  que  toute  ame, 
i-d'i«*»tt-c*eft- à-dire  tout  ce  qui  fent.  qui 

tate  anima  &  #-         •  •         •  •   *  /  /■»  » 

auicuif.  imagine,  qui  crarnt ,  qui  délire,  occ 
eft  néceflài  rement  fpirituel  :  mais  je 
n'ai  point  remarqué  qu'il  ait  eu 
quelque  raifon  d'affurçr  que  les  he~ 
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tes  ont  des  ames.  II  ne  fe  met  pas 
même  en  peine  de  le  prouver ,  par- 
ce qu'il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
de  Ion  tems,  il  n'y  avoit  perfonne 
qui  en  doutât. 

Préfentement  qu'il  y  a  des  gens 
qui  tâchent  de  fe  délivrer  entière- 
ment de  leurs  préjugez ,-  &qui  révo- 
quent en  doute  toutes  les  opinions 
qui  ne  font  point  appuyées  fur  des 
raifonnemens  clairs  &démonftratifsr 
on  commence  à  douter  iî  les  animaux: 
ont  une  ame  capable  des  mêmes  fen- 
timens&  des  mêmes  payions  que  les 
nôtres: Mais  il  fe  trouve  toujours  plu- 
fîeursdéfenfeursdespréjugez,qui  pré- 
tendent prouver  que  les  betesfententr 
veulent,  penfent,  &  raifonnent  mê- 
me comme  nous,  quoique  d'une  ma>- 
niére  beaucoup  plus  imparfaite. 

Les  chiens  ,  difeut-ils,  connoif- 
f  ent  leurs  maîtres ,  ils  les  aiment,  ils 
fouffrent  avec  patience  les  coups  qu'- 
ils en  reçoivent ,  parce  qu'ils  jugent 
qu'il  leur  eft  avantageux  de  ne  les 
point  abandonner  :  mais  poyr  les 
étrangers  ils  les  haitïent  de  telle  for- 
te qu'ils  ne  peuvent  même  fouffrir 
d'en  être  carreffez.  Tous  les  animaux 
ont  de  l'amour  pour  leurs  petits  :  & 
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ces  oifeauxqui  font  leurs  nids  à  Péxv 
tremité  des  branches,  font  aflez  con- 
noître  qu'ils  appréhendent  que  cer-  ' 
tains  animaux  ne  les  dévorent  :  ils 

1*  ugent  que  ces  branches  font  trop  foi- 
>Ies  pour  porter  leurs  ennemis ,  8c 
aflez  fortes  pour  fôûtenir  Ieursrpetits 
&  leurs  nids  tout  enfemble.  II  n'y  a 
pas  jufques  aux  araignées  &  juC- 
ques  aux  plus  vils  inledes  qni  ne 
donnent  des  marques  qu'il  y  aquçl- 
que  intelligence  qui  les  anime:  car 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
conduite  d'un  animal ,  qui  tout  foi- 
ble  qu'il  eft;  trouve  moyen  d'en  fur- 
prendre  dans  fes  filets^  d'autres  qui 
ont  des  yeux  &  des  ailes  ,  &  qui  font 
aflèz  hardis  pour  attaquer  les  plus 
gros  animaux >  que  nous  voyions, 

II  eft  vrai  que-toutes  les  adions  que 
font  les  bêtes,  marquent  qu'il  y  a 
une  intelligence  ;  car  tout  ce  qui  eft 
réglé  le  marque.  Une  montre  même 
le  marque  :  il  eft  impoffible  que  le 
hazard  -  en  compofe  les  roues.,  &  il 
faut  que  ce  foit  une  intelligence  qui 
en  ait  réglé  les  mouvemens.:  On  plan- 
te une  graine  à  contre  fens  ,  les  ra- 
cines qui  fortoient  hors  de  la  terre  -, 
sty  enfoncent  d'elles-mêmes  $  &. 
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germe  qui  étoit  tourné  vers  la  terre, 
iê  détourne  auflî  pouren  fortir  :  ce- 
la marque  une  intelligence.  Cette 
plante  fe  «noue  çCefpace  en  efpace 
pour  fe  fortifierrelle  couvre  fa  graine 
'd'une  peau  qui  Iaconferve;  elle  l'en- 
vironne  de  piquanspour  la  défendre: 
cela  marque  une  intelligence.  Enlin 
.  tout  ce  que  nous  voyons  que.  font  les 
plantes  aulTi  bien  que  les  animaux  ^ 
marque  certainement  une  intelligen- 
ce. Tous  les  -véritables  Cartéfiens 
-  l'accordent.  Mais  tousses  véritables 
Cartéfiens  diftinguent  /èaj?  ils  ôtent 
autant  qu'ils  peuvent  l'équivoque 
des  termes. 

Les  mouvemens  des  bêtes  &  des 
plantes  marquent  tyie  intelligence.: 
mais  cette  intelligence  n'eft  point  de" 
la  matière  :  elle  eft  diftinguée  des 
bêtes  y  comme  celle  qui  arrange  les 
.ïouës  d'une  montre  ~  eft  diftinguée 
de  la  montre.  Car  enfin  cette  intelli- 
gence paroît  infiniment  fage,  infi- 
niment puiflante ,  Se  la  même  qui 
flous  a  formé  dans  lefein  de  nos  mè- 
res ,  &  qui  nous  donne  l'ace  roifîe- 
ment  auquel  nous  ne  pouvons  par 
tous  les  efforts  de  nôtre  efprit  &  de 
notre  volonté  ajouter  une  coudée. 
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Ainfi  dans  les  animaux  il  n'y  a  m 
intelligence  ni  ame ,  comme  on  l'en- 
tend ordinairement.  Ils  mangent 
fansplaifîr ,  ils  crient  fans  douleur, 
ils  croilïent  fans  le  fçavoir  :  ils  ne  dé? 
firent  rien,  ils  ne  craignent  rien, 
ils  ne  connoiiïent  rien  :  &  s'ils 
agiffent  d'une  manière  qui  marque 
intelligence  y  c'efl  que  Dieu  les 
ayant  faits  pour  les  conferver  , 
il  a  formé  leur  corps  de  telle  fa- 
çon, qu'ils  évitent  machinalement 
&  fans  crainte  ,  tout  ce  qui  eft  capa- 
ble de  les  détruire.  Autrement  il 
faudrait  dire  qu'il  y  a  plus  d'intelli- 
gence dans  le  plus  petit  des  animaux, 
ou  même  dans  une  feule  graine  que 
dans  le  pins  fpirituel  des  hommes: 
car  il  eu  confiant  qu'il  y  a  plus  de 
différentes  parties,  &  qu'il  s'y  prô*, 
duit  plus  de  mouvemens  réglez ,  que 
nous  ne  fournies  capables  d'en  con* 
noître. 

Mais  comme  Içê  hommes  font  ac- 
coutumez à  confondre  toutes  chofes , 
&  qu'ils  s'imaginent  que  leur  ame 
produit  dans  leur  corps  prefque  tous 
les  mouvemens  &  tous  Lqj  change- 
mens  qui  lui  arrivent;  ils  attachent 
fauflèmeitt  au  mot  d'Orne  l'idée  dç 
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ptôdudrice  &  de  confervatrîoe  dit 
CQjps,  Ainfi  penfant  que  leur  ame 
produit  en  eux  tout  ce  qui  eft  abfo- 
iiiment  iiéceflaire  à  ia  confervation 
de  leur  vie  >  quoiqu'elle  ne  fçadhe 
pas  même  comment  le  corps  qu'elle 
anime  eft  compofe  ;  ils  jugent  qu'il 
faut  néceflaï  rement  qu'à  y  ait  une 
ame  dans  les  bêtes  pour  y  produire 
tous  les  mouvemens&  tous  les  chan* 
gemens  qui  leur  arrivent ,  à  caufe 
qu'ils  font  aflèz  femblables  à  ceux 
qui  fe  font  dans  nôtre  corps.  Car  les 
bêtes  s'engendrent ,  fe  nourriCent , 
fe  fortifient  comme  nôtre  corps  :  el- 
les boiyent>  mangent ,  dorment  com- 
me ©ous:  parce  que  nous  femmes  en* 
tiéreiiient  femhîables  aux  bêtes  par 
le  corps ,  6c  que  toute  la  différence 
q*a**l  y  a  entre  nous  &  elles  yc9e£t  que 
nous  avons  une  ame  &  qu'elles  n'en 
ont  pas.  Mais  l'ame  que  nous  avons 
ne  forme  point  nôtre  corps ,  elle  ne 
digère  point  nos  aiimeas,  elle  ne  don- 
ne (point  le  mouvement  &  la  chaleur 
à  nôtre  fang.  Elle  fent ,  elle  veut  ; 
elle  raifcnne  :  Elle  anime  le  corps  en 
ce  fens  qu'elle  a  des  fentimens  &  des 
paffions  qui  ont  rapport  à  lui.  Mais 
oeïfeft  point  qu'elfe  fe  répande  dans 
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nos  membres  pour  leur  commtftir- 
quer  le  fentiment  &  la  vie,  car  notre 
corps  ne  peut  rien  recevoir  de  ce  qui 
fe  rencontre  dans  notre  efprit.  II  eft 
donc  clair  que  la  xaifon  polir  laquelle 
on  ne  fçauroit  réfoudre  la  plupart 
des  queflions,  c'elt  qu'on  nediftingue 
pas ,  &  qu'on  ne  penfe  pas  même  à 
diftinguer  différentes  cnofes  qu'un 
même  mot  fîgnifie. 

Ce  n'eû  pas  que  l'on  ne  s'avifê 
quelquefois  de  diîtinguer  :  mars  fou- 
vent  on  le  fait  fi  mal  ,  qu'au  lieu 
d'ôter  l'équivoque  des  termes  par  les 
diftin&ions  que  Ton  donne  ,  on  ne 
fait  que  les  rendre  plus  obfcurs.  Par 
exemple,  Jorfqu'on  demande,  fi  le 
corps  vit ,  comment  il  vit ,  &  de 

Î[uelle  manière  Pame  raifonnablç 
'anime ,  fi  les  ^fprits  animaux ,  le 
fang,  &  les  autres  humeurs  vivent  ; 
£  les  dents ,  les  cheveux ,  les  ongles 
font  animez ,  &c.  on  diftingues  les 
mots  de  vivre .&  d'être  animé ,  en  vi- 
vre ou  être  animé  d'une  ame  raifon- 
nable,oud'une  ame  fenfitive,ou  d'une 
ame  végétative.  Mais  cette  diftindion 
ne  fait  que  confondte  l'état  de  la 
queflion ,  car  ces  mots  ont  eux-mê*- 
nies  befoin  d'explication ,  &  peu&- 
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'être  même  ,  qu£  les  deux  derniers , 
,amçvégéi:auve>aiae  fenfithe  font  inex- 
pîiquables  &  incompréhenlibles  de 
ia  manière  qu'on  l'entend  ordinai- 
rement. 

Mais,  fi  Ton  veut  attacher  quel- 
que idée  claire  &  diftinde  au  mot  de 
vie,  on  peut  direquela  vie  de  Pame 
eft  la  connoiflance  de  la  vérité  &  I'a- 
mour  du  bien ,  ou  plutôt  que  fa  pen- 
fée  eft  fa  vie  :  &  que  la  vie  du  corps 
confîfte  dans  la  circulation  du  fang 
-&dans  le  jufte  temperamment  des  hu- 
meurs ,  ou  plutôt  que  k  vie  du  corps 
eft  le  mouvement  de  fes  parties  pro- 
pre pour  fa  confervation.  Et  alors  les 
idées  attachées  au  mot  de  vie  étant 
-claires ,  il  fera  aflez  évident,  i.  que 
Pame  ne  peut  communiquer  fa  vie  au 
corps,car  elle  ne  peut  le  faire  penfer, 
qu'elle  ne  peut  lui  donner  la  vie  par 
laquelle  il  fe  nourrit ,  il  croit ,  &c. 
puis  qu'elle  ne  fçait  pas  même  ce 
qu'il  faut  fairé  pour  digérer  ce  que 
l'en  mange.  3.  qu'elle  ne  peurfe  faire 
fentir,  puifque  la  matière  eft  incapa- 
ble de fenti ment,  &c.  On  peutenlia 
jéfoudre  fans  peins  toutes  les  autres 
cqneftions  que  l'on  peut  faire  fur  ce 
Jujet,  pourvu  que  les  termes  qui  les 
Tome  III.  M 
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énoncent,  réveillent  des  idées  claires*? 
&  il  eft  impoflible  de  les  réfoudre  ^ 
fi  les  idées  des  termes  qui  les  expri- 
ment, font  confufes  &  obfcures. 

Cependant  il  n'eft  pas  toujours 
ahfolument  néceflaire  d'avoir  des 
idées  ,  qui  repréfentent  parfaitement 
les. choies  dont  on  veut  examiner  les 
rapports  :  il  fuffit  fouventd'en  avoir 
une  connoi (lance  imparfaite  ou  com- 
içencéç  y  parce  que  fou  vent  Ton  ne 
cherche  point  d'enconnoître  exa&e- 
mqnt  les  rapports.  J'explique  ceci. 

I  l  y  a  des  véritez  ou  des  rapports 
de  deux  fortes:  il  y  en  ad'éxa#ement 
connus,  &  d'autres  que  l'on  ne  con- 
nut qu'imparfaitement.  On  connoît 
exactement  le  rapport  entte  un  tel 
qnarré  &  un  tel  triangle  ;  mais  on  ne 
cQnnoît  qu'imparfaitement  le  rap- 
port qui  eft  entre  Paris  &  Orléans  : 
on  fçait  que  le  quarré  eft  égat^au 
triangle ,  ou  qu'il  en  eft  double ,  tri^ 
Iple ,  &ç.  mais  on  fçait  feulement  que 
Pariseftplus  grand  qu'Orléans ,  Tans 
fçavoirau  jufte  de  combien. 

De  plus ,  entre  les  cpnnoiflances 
imparfaites ,  il  y  en  a  d'une  iniinité 
dp  degrez ,  &  même  toutes  ces  cou- 
noiffançes  ne  font  imparfaites  que  par 
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rapport  aux  connoiffances  plus  par- 
faites. Par  exemple,  on  fçait  parfaite- 
ment-que Paris  ell:  plus  grand  que  la 
Place  Royale  :  &  cette  connoiflance 
n'eft  imparfaite  que  par  rapport  à 
une  connoiflance  exade  y  félon  la- 
quelle on  fçauroitau  jufte  de  com- 
bien Paris  eft  plus  grand  que  cette 
place  qu'il  renferme. 

Ainfî  il  y  a  des  queflions  de  plu- 
sieurs fortes,  r.  II  y  en  a  dansiefquel- 
ies  on  recherche  une  connoiflance 
parfaite  de  tous  les  rapports  exads, 
que  deux  ou  plufieurs  cliofes  ont  en- 
-tr'elles. 

2.  II1  y  en  a  dans  lelquelles  on  re- 
cherche la  connoiflance  parfaite  de 
quelque  rapport  exad  qui  efl  entre 
.deux  ou!  piufîeurs  chofesv 

3.  Ily  en  a  dans  Iefquelles  on  re- 
cherche une  connoiflance  parfaite  de 
quelque  rapport  affez  approchant  du 
rapport  exad,  qui  eft  entre  deux  ou 
plufieurs  chofes. 

4.  II  y  en  a  dans  Iefquelles  on  re- 
cherche feulement  de  reconnoître  un 
rapport  allez  vague  &  indéterminé. 

II  eft  évident,  1.  Que  pour  réfou- 
dre des  queflions  du  premier  genre, 
&pdurconnoîtce  parfaitement  tous 


i6%     LIVRE  SIXIEME. 

les  rapports  exads  de  grandeur  5c  de 
qualité  qui  font  entre  deux  ou  plu- 
fiel!  rs  cnofes  ,  il  en  faut  avoir  des 
idées  diflindes  qui  les  reprefentent 
parfaitement ,  &  comparer  ces  clio- 
fes  félon  toutes  les  manières  polli- 
bles.  On  peut ,  par  exemple ,  réfou- 
dre  toutes  les  quettions  qui  tendent 
à  découvrir  les  rapports  exacts  qui 
font  entre  2  &  8  ,  parce  que  2  &  8 
étant  exactement  connus ,  on  peut 
les  comparer  enfemble  en  toutes  les 
manières  néceflfaires,  pour  en  recon- 
noître  les  rapports  exaéts  de  gran- 
deur ou  de  qualité.  Onpeutfçavoir 
mie  8  eft  quadruple  de  2,  que  8  &  2 
(ont  des  nombres  pairs ,  que  8  &  2  ne 
font  point  des  nombres  quarrez. 

J 1  eft  clair  en  fécond  lieu,  que  pour 
réfoudre  des  quettions  du  fécond  gen- 
re ,  &  pour  connoître  exactement 
quelque  rapport  de  grandeur  ou  de 
qualité  qui  ell  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  chofes ,  il  eft  néceiïaire  8c  il 
fuffit  d'en  connoître  tres-diftin&e- 
mentles  faces,  félon  Iefquelles  on 
doit  les  comparer  pour  en  découvrir 
le  rapport  que  l'on  cherche.  Par 
exemple,  pour  réfoudre  quelques- 
unes  c  es  guettions  qui  tendent  à  dé- 
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couvrir  quelques  rapports  exacts  en- 
irg  4  &  16,  comme  que  4  &  16  font  des 
nombres  pairs  &  des  nombres  quar- 
rez,  il  fuffit  de  fçavoir  exademerit 
que4&  16  fe  peuvent  divifer  fans 
fradion  par  là  moitié ,  &  que  l'un  & 
ï'autre  eft  le  produit  d'un  nombre 
çiultipliépat  lui-même,  &  il  eft  inu- 
tile d'examiner  quelle  eft  leur  vérita- 
ble grandeur.  Car  il  eft  évident  que 
pour  reconnoître  les  rapports  exads 
de  qualité  qui  font  entre  les  chofes, 
il  fuffit  d'avoir  une  idée  tres-diftinde 
de  leur  qualité ,  fans  penfer  à  leur  % 
grandeur,  &  que  pour  reconnoître 
leurs  rapports  exads  de  grandeur,  il 
fuffit  de  connoître  exadement  leur 
grandeur  fans  rechercher  leur  véri- 
table qualité. 

II  eft  clair  en  troifiéme  lieu  y  que 
pour  réfoudre  des  queftions  du  troi- 
fiéme genre,  &  pour  connoître  quel- 
que rapport  aflèz  approchant  du  rap- 
port exad  qui  eft  entre  deux  ou  plu- 
îieurs  chofes ,  il  fuffit  d'en  connoître 
à  peu  prés  les  faces  ou  Ie$_côtez,feIon 
lefquelles  on  doit  Iescomparer,pour 
découvrir  le  rapport  approchant  que 
Ton  cherche ,  foit  de  grandeur ,  foit 
de  qualité.  Par  exemple,  \e  puisfça- 

M  iij 


Digitized  by  Google 


Vfo  LIVRE  SIXIEME, 
voir  évidemment  que  ^8  eft  fius 
grand  que  2 ,  parce  que  je  puis  fca- 
voir  à  peu  prés  la  véritable  grandeur 
de  y  S  y  mais  jene  puis  connoître  de' 
combien  V8  eft  plus  grand  que  2, 
parce  que  je  ne  puis  connoître  exac- 
tement la  véritable  grandeur  de  V8t 
Enfin  il  eft  évident  que  pour  réfou- 
dre  des  queflipns  du  quatrième  gen- 
re, &  pour  découvrir  des  rapports 
vagues  &  indéterminez ,  il  fuffit  de- 
connoître  les  chofes  d'une  manière 
proportionnée  au  befbin  que  Ton  a 
de  les  comparer  pour  découvrir  les 
rapports  que  l'on  cherche..  De  forte 
qu'il  n'efl,  pas  toujours,  nécefïaire 
pour  refondre  toutes  fortes  de  ques- 
tions, d'avoir  des  idées  rres-diftinc- 
tes  de  Leurs  termes ,  c'eft-a-dire  de 
connoître  parfaitement  les  chofes 
que  leurs  termes  lignifient.  Mais  il 
eft  néceflaire  de  les  connoître  d'au- 
tant plus  exactement,  que  les  rap- 
ports qu'on  tâche  de  découvrir,  font 
plus  exads  &en  pins  grand  nombre. 
Car  comme  nous  venons  de  voir ,  il 
fuffit  dans  les  queftions  imparfaites, 
d'avoir  des  idées  imparfaites  des  cho- 
fes que  l'on  confidere ,  afin  de  réfou- 
dre  ces  queftions  parfaitement,  c'eft? 
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à-dire  félon  ce  qu'elles  contiennent. 
Et  Ion  peut  même  réfoudre  fort  bi&i 
desqueftions  ,  quoique  I*on  n'ait  au- 
cune idée  diliinde  des  termes  qui  Tes 
expriment.  Car  lorfqu'on  demandé, 
fi  le  feu  èfl  capable  de  fondre  du  fel, 
de  durcir  de  la  bouë  ,  de  faire  éva- 
porer du  plomb,  &  mille  autres  cho- 
fes  feffifbhïbles ,  an  ehtend  parfaite- 
ment ces  queftions  ,  &  i'ôft  peut 
fort  bien  les  ïëfoudre  ,  quoiqu'on 
«fait  aucune  idée  diftinâfe  dit  feu ,  du 
fel ,  de  la  bouë,  &c.  Parce  que  ceux 
tjui  Font  ces  demandes  veulent  feule- 
ment Ravoir  fi  Ton  a  quelque  expé- 
rience fenfible  ,  que  le  feu  ait  pro- 
duit ces  effets  :  Ôeft  pourquoi ,  félon 
les  cottnoiflàncfô  SqUè  l'on  a  tirées  cfe 
fes  fens,  on  leur  répond  drune  itiâ*- 
ttiere  capable  de  les  tfciftenter. 

•  ■  •       . .  »  »  ~ 

CHAPITRE  VI  Iï. 

Applicàïion  des  âktf-es  fègles  à 
.  qncflions  ymUutims». 


I 


L  y  a  êtes  «jtiéftfons  de  deu*  fôt- 
tes ,  dë  iimpîes  &  de  conaftoféea. 

ieies  ûe  de5- 
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pend  que  de  la  feule  attention  dfe* 
î'efprit  aux  idées  claires  des  termes 
qui  les  expriment..  Les  autres  ne  fe 
peuvent  réfoudre  que  par  comparai- 
fon  à  une  troifiéme  ou  à  plufîeurs 
autres  idées.  On  ne  peut  découvrir 
les  rapports  inconnus  ,  qui  font  ex- 
primez par  les  termes  de  la  queftion, 
en  comparant  immédiatement  les 
idées  de  ces  termes ,  car  elles  ne  peu- 
vent fe  joindre  ou  fe  comparer.  II 
faut  donc  une  ou  plufieurs  idées 
moyennes ,  afin  de  faire  les  compa- 
raifons  nécelïaires  pour  découvrir  ces» 
rapports  :  &obferver  exactement  que 
ces  idées  moyennes  forent  claires  & 
diftin&es ,  à  proportion  que  l'on  târ 
ehe  de  découvrir  des  rapports  plus 
exaéts  &  en  plus  grand  nombre. 

Cette  régie  n'elt  qu'une  fuite  de  la 
première ,  &  elle  eft  d'une  égale  im- 
portance. Car  s'il  eft  néceflaire  pour 
connoître  exactement  les  rapports 
des  chofes  que  l'on  compare ,  d'en 
avoir  des  idées  claires  &  diftinétes: 
il  eft  néceflaire  par  la. même  raifon, 
de  bien  connoîtreies  idées  moyennes 
par  lefquelles  on  prétend  faire  ces 
Gomparaifons;  puifqu'il  faut  connoî- 
tre aiitinftement  le  rapport  de  la 
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inefure,  avec  chacune  des  chofesque 
Pon  mefure  ,  pour  en  découvrir  le* 
rapports.  Voici  des  exemples.  , 

LorfqtPon  laifle  nager  librement  ExpfîcatioA 
un  petit  vafe  fort  léger ,  dans  lequel de.  4  Pro"  j 

•  t  .  9,  r  f ,      pncte  de 

il  y  a  une  pierre  d'aiman  ,  li  Pon  raiman, 
vient  à  préfenter  au  Pôle  Septentrio- 
nal de  cet  aiman  le  même  Poled'un 
autre  aiman  que  Pon  tient  entre  fes> 
mains  :  aufli-tôt  on  voit  que  le  pre- 
mier aiman  fe  retire  ,  comme  s'it 
étoit  poulie  par  quelque  vent  vio- 
lent. Et  l'on  délire  de  fçavoir  Iacaufe 
de  cet  effet. 

II  efl  aiïèz  vifible,  que  pour  ren- 
dre raifon  du  mouvement  de  cet  ai-, 
man ,  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  les 
n  rapports  qu'il  a  avec  Pautre  :  car 
quand  même  on  les  cûnnoîtroit  par-' 
faitement  tous  ,  on  ne  pourroit  pas 
comprendre  comment  ces  deux  corps  > 
fe  pourraient  pouflèr  fansfe  rencon- 
trer. 

II  faut  donc  examiner  quelles  font  < 
les  chofes  que  Pon  connoît  diflinde- 
ment  être  capables  félon  Pordre  de 
la  nature  de  remuer  quelque  corps* 
car  il  eft  quellion  de  découvrir  la : 
caufe  naturelle  du  mouvement  de 
•   iîaiman  ,  qui  eft  certainement  un* 
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corps.  Ainfi  il  ne  faut  point  recourir 
à  quelque  qualité,  à  quelque  forme, 
ou  à  quelque  entité  que  l'on  ne  con* 
noît  point  clairement  être  capable 
de  remiier  les  corps,  ni  même  à  quel* 
que  intelligence  :  car  on  ne  içait 
point  avec  certitude  que  les  intelli* 
gences  foient  les  caufes  ordinaires 
des  mouvemens  naturels* des  corps,  ni 

même  fi  elles  peuvent  produire  du 
mouvement. 

On  fçait  évidemment  que  c'eft  une 
loi  de  la  nature ,  que  les  corps  fe  re- 
muent les  uns  les  autres  ,  Iorfqu'il* 
fe  rencontrent.  Il  faut  donc  tacher 
d'expliquer  le  mouvement  de- l'ai- 
ttian  par  le  moyen  de  quelque  corpfc 
qui  le  rencontre.  Il»  eft  vrai  qu'il  fe 
peutfkirequ'ii  y' ait  quelque  autre 
diofe  qu'un  côrp*  qui  le  remue  i 
»ars  fi  Ton  n'a  point  d?idée  difthide- 
de  cette  chofe-,  ii  nefhut  point  sten 
fervir  comme  d'un  moyen  recevablé- 
pourdecouvrir  cequ'on  chêtdbe ,  ni 
pour  l'expliquer'  aux  bittes.  Car  cé 
a'eft  pas  rendreraifond'uneflfef,  qne 
d?en  donner  pour  caufe  une  chofèr 
que  perfonne  ne  conçoit  clairement:. 
ïi  ne  faut  donc  point  fe  mettre  êA 

ftïm  ïiïy  *,  ouVMflTjfa^qu^ 
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que  autre  caufe  naturelle  du  mouve- 
ment des  corps  ,  que  leur  mutuelle 
rencontre  :  il  faut  plutôt  fuppofet 
qu'il  n'y  en  a  point ,  &  confiderer 
avec  attention  quel  corps  peut  ren- 
contrer &  rèmuercet  aimàn. 

On  voit  d'abord  que  ce  n'eft  pas 
ï'aiman  qu'oii  tient  en  main ,  puis- 
qu'il ne  touche  pas  celui  qui  eft  re- 
mué. Mais  parce  qu  il  n'eft  remué 
qu  à  l'approche  dé  celui  qu'oli  tient 
en  main  ,  &  qu'il  ne  fë  remuë  pas  de* 
lui-même  :  oh  doit  cohfclurfe  ,  que 
bien  que  ce  ne  (bit  pas  l'aiman  qu'on 
tient  qui  le  remue,  ce  doit  être  quel- 
ques petits  corps  qui  eh  foirtéhtj  & 
qui  font  pouflez  par  lui  vers  l'autre 
aiman. 

Pour  découvrit  des  pètits  cotps , 
il  ne  faut  pas  ouvrir  les  yeux  y  &> 
s'approcher  dë  cet  aiman  :  car  les 
fènsimpoferoient  à  la  raifon  :  &  l'on 
jugeroit  péiit-être  qu'il  ne  fort  rien* 
de  Taimah ,  à  caûfe  qu'on  n'eri  vôit 
rien  fortir.  Oh  ne  fe  fouviendrdif 
peut-être  pas,  qu'on  në  voit  pias  lei 
vents  mêmes  les  plus  impétueux  •  ni  *  oh  n 
la  matière  fubtile  qui  *  primitive-  en  partie  ia 
iéent  produit  tous  les  effets  nahirds.|"^cf*^; 
H  faut  fe  tenir  ferme  à  cè  moyen  très-  cuTcmcat4.1^ 
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clair  &  très-intelligible  ,  &  exami- 
ner avec  foin  tous  les  effets  de  l'âi-* 
man  ,  afin  de  découvrir  comment  il 
peut  fans  cefle  pouffer  hors  de  lui  ces. 
petits  corps ,  fans  qu'il  diminue.  Car 
les  expériences  que  l'on  fera  ,  dé- 
couvriront que  ces  petits  corps  qui 
fortent  par  un  côté ,  rentrent  incon- 
tinent par  l'autre  ;  &  elles  ferviront. 
à  expliquer  toutes  lesdifficultez  que. 
1-on  peut  former  contre  la  manière, 
de  refoudre  cette  queftion.  Mais  il. 
faut  bien  remarquer  qu'on  ne  de- 
vroit  pas  abandonner  ce  moyen , , 
quand  même  on-  ne  pourrait  répon- 
dre à  quelques  diffïcultez  appuyées . 
fur  l'ignorance  où  Poneft  de  beau- 
coup de  chofes. 

Si  l'on  ne  fouliahe  pas  d'exami-- 
ner ,  d'où  vient  que  les  aimans  fe  re- 
pouffent ,  Iorfqu'on  leur  oppofe  les. 
me  mes  pôles  :  mais  plutôt  d'où  vient, 
qu'ils  s'approchent  &  qu'ils  fe  joi-  - 
gnentl'un  à  l'autre,  lorfquel'onpre-- 
fente  le  pôle  feptentrional  de  l'un  au; 
pôle  méridional  de  Tautre  >  laquef-- 
tion  fera  plus  difficile,  &  un  feul. 
moyen  ne.fuffira  pas  pour  la  réfou^- 
die:  Ce  n'eff  poi  nt  aflèz  de  connaître: 
esa&ement  les  rapports  qui  font.ea^ 
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t^re  les  pôles  de  ces  deuxaimans,  ni 
de- recourir  au  moyen  que  Ton  a 
pris  pour  la  que  ft  ion.  précédente,  car 
ce  moyen  femble  au  contraire  empê- 
cher l'effet  dont  on  chercherait  la 
caufe.  II  ne  faut  point  aufll  recourir 
à  aucune  ^es  chofe$  que  nous  ne* 
connoillons  point  clairement  être  les 
caufes  naturelles  &  ordinaires  des 
mpuvemens  corporels ,  ni  nous  dé- 
livrer de  la  difficulté  de  la  queflion 
par  l'idée,  vague  &  indéterminée s 
d'une  qualité,  occulte  dans  les  aimans, 
par  laquelle  ils  s'attirent  l'un  l'autrej; 
carl'elprit  ne  peut  concevoir  claire- 
ment  qu'un  corps  en  puiffe  attirer 
un  autre. 

L'impénétrabilité  des  corps  fait- 
clairement  concevoir  que  le  mou- 
vement fe  peut  communiquer  par 
impuilion,  &  l'expérience,  prouve 
fans  aucune  obfcutïté  qu'effe&ive- 
ment  il  fe  communique  par  cette 
voye.  Mais  il  n'y  a  aucune  raifon  * 
ni  aucune  expérience  qui  démontre 
clairement  le  mouvement  d^ttracr 
tion:  car  dans  les  expériences  qui  fem-i 
blent  les  plus  propres  à  prouver  cette' 
efpece  de  mouvement ,  on  reconnoît. 
vifiblementlorfqu'on  en  découvre  la 
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caufe  véritable  &  certaine ,  que  ce 
qui  paroillbitfe  faire  par  attradion  , 
ne  fe  fait  que  par  impullfon.  Ainfî  il 
ne  faut  point  s'arrêter  à  d'autrecom- 
municationde  mouvement  qu'à  celle 
qui  fe  fait  par  impulfion  :  puifque 
cette  manière  eft  certaine  &  incontet 
table,  &  qu'il  y  a  du  moins  quelque 
obfcurité  dans  les  autres  qu'on  pour- 
rait imaginer.  Mais ,  quand  on  pour- 
rait même  démontrer ,  qu'il  y  a  dans 
les  chofes  purement  corporelles  d'au- 
tres principes  de  mouvement  que  la 
Rencontre  des  corps  ;  onne^ourroit 
raifonnablement  rejetter  celui-ci. 
L'on  doit  même  s'y  arrêter  préféra- 
blement  à  tout  autre:  puifqù'il  ellle 
f>lus  clair  &  le  plus  évident  y  &  qu'il 
paroît  li  intonteftable ,  qu'on  ne 
craint  point  d'affurer  qu'il  a  été  reçu 
de  tous  les  peuples  &  dans  tous  les 
tems. 

L'expérience  fait  connoître,  qu'un 
aiman  qui  nage  librement  fur  Peau  y 
s'approche  de  celui  qu'on  tient  en  fa 
fiiain,  lorfqu'on  lui  préfente  un  cer- 
tain côté:  il  faut  donc  conclure  qu'il 
èfl  pouffé  vers  lui.  Mais  comme  ce 
li'eft  paé  l'aiman  que  l'on  tient  qur 
foUflè  celui  qui  nage  >  puifque  celuï 
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qui  nage  s'approche  de  celui  que  l'on 
tient ,  &  que  cependant  celui  qui  na- 
ge ne  fe  remuëroit  point ,  fi- Ton  ne 
lui  préfentoit  celui  que  Ton  tient  :  ifc 
eft  évident  qu'il  faut  recourir  au 
moins  à  deux  moyens  pour  expliquer 
cette  queftion ,  fi  l'on  veut  la  résou- 
dre par  le  principe  reçu  de  la  com- 
munication des  mouvemens. 


L'aîman  rfs'approclie  de  l'aîman 
C  :  donc  Pa  ir  ou  la  matiérefluide  & 
ihvïiîbtequï  Pfttvirorine  >  le  pouffe , 
puifqti'll  n'y  a  pôinf  d'autre  corps 
qui  le  puiffe  pouffer  :  &  c'eft-Ià  te 
pfêmiet  moyen,  L'aitiiàn  d  rte  s'ap- 
proehe  qu'à  la*  préfénce  de  I'aiman 
C  :  donc  il  eft  néceflaire  que  raimaft 
C  détermine  l'air  à  jxmflèr  l'airriafc 
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d  :  &  c'eft-Ià  le  fécond  moyen.  H  e(î 
évident  que  ces  deux  moyens  font 
abfoiument  néceffaires.  De  forte  que 
la  difficulté  eft  préfentement  réduite 
à  joindre  enfemble  ces  deux  moyens, 
ce  que  Ton  peut  faire  en  deux  maniè- 
res ;  ou  en  commençant  par  quelque 
chofe  de  connu  dans  l'air  qui  envi- 
ronne l'aiman  d ,  ou  en  commençant 
par  quelque  cliofe  de  connu  dans  rai*- 
man  C. 


Si  Ton  connoît  que  lés  parties  de 9 
Pair  &  de  tous  les  corps  fluides  font 
en  continuelle  agitation,  Ton  ne 
pourra  douter  qu'elles  ne  heurtent 
fans  celle  contre Paiman  d  qu'elles  en- 
vi ronnent  :  &  parce  qu'elles  le  heur-- 
tent  également  de  tous  cotez elies^ 
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ne  le  pouflènt  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  tant  qu'il  y  a  autant  d'air 
ou  de  matière  fubtile  d'un  côté  que 
de  l'autre.  Les  chofes  étant  ainfi ",  ïï 
eft  facile  de  juger  que  l'aiman  C  em- 
pêche qu'il  n'y  ait  autant  de  cet  air 
dont  nous  parlons,  vers  a  que  vers 
b.  Mais  cela  ne  fepeut  faire  qu'en  ré- 
pandant quelques  autres  corps  dans 
î'efpace  qui  eft  entre  C  &  d  :  il  doit 
donc  fortir  des  petits  corps  des  ai- 
mans  pour  occuper  cet  efpace.  Et  c'efl: 
aufll  ce  que  l'expérience  fait  voir, 
iorfqu'on  répand  de  la  limaille  de 
fer  *  autour  d'un  aimaiv,  car  cette  li-  *  v?y«  fei 
maille  rend  vifîble  le  cours  de  ces  pe-  ETph^de 
tits  corps  invifibles.  Ainfi  ces  petits  r>c  cartes  4. 
corps  châtiant  l'air  qui  eit  vers  a  ,part* 
l'aiman  d  en  eft  moins  pouffe  par  ce 
côté  que  par  l'autre  ;  &  par  consé- 
quent ildoit  s'approcher  de  I'aimaa 
C,puifque  tout  corps  doit  fe  mou- 
voir du  côté  d'où  il  eft  moins  poulie. 

Mais  li  l'aiman  d  n'avoit  vers  le 
pôle  a  plufieurs  pores,  propres  à 
•  recevoir  les  petits  corps  qui  lortent 
du  pôle  B  de  l'autre  aiman  >  &  trop 
petits  pour  recevoir  ceux  de  l'air  tant 
groflier  que  fubtil  ;  il  eft  évident  que 
ces  petits  corps  étant  plus  agitez  que 
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cet  airjpuifqifils  le  doivent  châtier 
d'entre  les  aimansv  ils  pouflèroient 
Paiman  d  ,  &  Péloigiieroient  de  C. 
Ainfî  puifque  Paiman  d  s'approche 
ou  s'éloigne  de  C  ,  lorfqu'on  lui  pre- 
fente  differens  pôles  ;  il  eft  ncceffaire 
de  conclure  que  les  petits  corps  ,  qui 
fortent  de  Paiman  C-,  paflent  libre- 
ment &  fans  repouffer  Paîman  d 
par  le  côté  a  ,  &  ïe  repouiïent  par- 
le côté  b.  Ce  que  ]e  dis  d'un  dè  ces  ai- 
mans  fe  doit  aufli  entendre  de  l'au- 
tre. 

H  eft  vifihle  que  Pôit  apprend- 
toujours  queïquechofe  par  cette  ma- 
nière deraifonner  fur  des  idéëà  clai- 
res &  des  principes  inconteftabkv  m 
Car  Pona  découvert  que  Pair  qui  en- 
vironne [Paiman  d,  étoit  chafTéd'err- 
tre  les  ahnans  par  des  corps  qui  for-  " 
tent  fans  ceïïe  de  leurs  pôles,  & tpifc 
trouvent  leur  paftage  libre  par  un  cô- 
té, &  fermé  par  l'autre.  Et  fîPoh 
vouïoit  découvrir  quelle  eft  à  peu 
prés  la  grandeur  &  la  ligure  des  po- 
res de  Paiman  par  lefqueïs  ces  petits- 
corps  traverfent  il  faudroit  encorè 
faire  d'autres  expériences  ;  mais  ce*- 
îa  nous  conduirait  où  nous  ne  vou- 
lons pas  aller ,  &où  nous  pourrions 
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Bien  nous  égarer.  On  peut  confulter 
fur  ces  queltiûns  les  principes  de  la 
Philofophie  de  M-  Defcartes ,  non 
pour  fuivre  aveuglement  les  fenti- 
mens  de  ce  fçavant  Philofophe,  mais 
pour  s'accoutumer  à  fa  méthode  de 
philosopher.,  Jedisfeulement,  pour 
répondre  à  uneobjeétion  qui  frappe 
d'abord  ,  d*où  vient  que  ces  petits 
corps  ne  peuvent  rentrer  dans  les 
pores  d'où  ils  font  fortis  ,  qu'outre 
nne  grandeur  ou  une  figure  détermi- 
née capable  de  produire  cet  effet , 
ï'infïéxion  des  petites  brandies  qui 
compofent  ces  pores  peut  obéir  en  un 
fens ,  aux  petits  corps  qui  les  traver- 
fent ,  8c  fe  héritier  &  leur  fermer  le 
paflageen  un  autre  fens*  Le  cburant 
continuel  de  la  matière  fubtile  d'un 
pôle  à  l'autre  dans  les  pores  de  l'ai- 
man  ,  fuffit  même  pour  empêcher 
qn'ellene  rentre  par  les  pores  dont 
elle  eft  fortie  ,  car  une  partie  de 
cette  matière  ne  peut  pas  vaincte 
ce  courant  pour  fe  faire  palïage 
dans  les  pores  dont  elle  eft  fortie, 
ni  dans  ceux  du  pôle  de  même- 
nom,  qui  ont  un  courant  contraire. 
De  forte  qu'il  ne  faut  point  être 
trop  furpris  de  la  différence  des 


*84     LIVRE  SIXIEME.*  - 

pôles  de  Paiman ,  car  cette  différence 
peut  être  expliquée  en  bien  des  ma- 
nières ,  &  il  n'y  a  de  là  difficulté  qu'à 
reconnoître  la  véritable. 

Si  Ton  avoit  tâché  de  réfoudre  fa 
queftion  que  Ton  vient  d'examiner 
en  commençant  par  les  petits  corps, 
qu'on  fuppofe  fortir  de  Paiman  C, 
on  auroit  trouvé  Fa  même  cbofe:  8c 
Ponauroitauffi  découvert  rque  Pair 
tant  le  groffier  que  le  fubtil  eff  com- 
pofé  d'une  infinité  dé  parties,  qui 
font  dans  une  agitation  continuelle; 
car  fans  cela  il  feroit  impoffible  que4 
Paiman  d  put  s'approcKer  de  Pai- 
man C  Je  ne  m'arrête  pas  à  expli- 
quer ceci  y  parce  qu'il  n'y  a  nulle' 
difficulté. 

*  Recherche  Voici  une  queftion  plus  contpofée 
de  la  caufe  qUe     précédentes  ;  &  dans  laquelle  * 

ment  de  nos  "feut  faire  ufage  de  plufîeurs  régies.* 
membres.    On  demande  quelle  peut  être  la  cau- 
fe naturelle  &  mécanique  du  mou- 
vement de  nos  membres. 

L'idée  de  caufe  naturelle eft  claire' 
&diftinde,  fi  on  Pentend  ,  comme 
je  Pai  expliqué  dans  la  queftion  pré- 
cédente: mais  le  terme  de  mouve- 
méntde  nos  membres  eft  équivoque ' 
&  confus,car  il  a  y  plufîeurs  fortes  da  • 
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ces  mouvemens  :  il  y  en  a  de  volon- 
taires ,  de  naturels  ,  &  deconvulfifs. 
II  y  aauflS  differens  membres  dans 
le  corps 4e  l'homme.  Ainii  félon  la 
première  régie  y  je  dois  demander 
duquel  de  ces  mouvemens  ,  on  fou- 
haitede  fçavoir  Ia  caiife.  Mais  fi  on 
IaifTelaqueftion  indéterminée,  afin 
que  j'en  ufe  à  mon  choix,  j'examine 
laqueftion  de  cette  forte. 


proprietez  de  ces  mouvemens.  Et 
parce  que  je  découvre  d'abord  que  les 
mouvemens  volontaires  fe  font  d'or- 
dinaire  plus  promptement  que  les 
convuliifs  ;  j'en  conclus  que  Ieurcau- 
fe  en  peut  être  différente.  Ainfi  je 
puis ,  &  je  dois  par  confequent  exa- 
miner là  queftîon  par  parties  ;  car 
elle  paroit  être  de  longue  difcuf- 


Je  me  reflrains  à  ne  confiderer 
d'abord  que  le  mouvement  volon- 
taire. Et  parce  que  nous  avons  plu- 
fieurs  parties  qui  fervent  à  ces  mou- 
vemens ,  je  ne  m'attache  qu'au  bra§, 
Je  confidere  donc  que  le  bras  eft 
compofé  de  plufieurs  mufcles ,  qui 
ont  prefque  tous  quelque  aélion , 
larfqu'oh  levé  de  terre  ou  qu'oji  re- 


confidere  avec  attention  les 


fion. 
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roue  diverfement  quelque  corps  : 
mais  je  ne  m'arrête  qu'à  1111  feul, 
voulant  bien  fuppofer  que  les  autres 
font  à  peu  prés  formez  d'une  même 
manière.  Je  m'inûruis  de  fa  compo- 
fttion  par  quelquelivre  d' Anatomie, 
,ou  plutôt  par  la  vue  fenfîble  de  fes 
fibres  &  de  fes  tendons ,  que  je  me 
fais  diflequer  par  quelque  habile 
Anatomilte,  à  qui  je  fais  toutes  les 
demandes  >  qui  pourront  dans  la  fuite 
me  faire  naître  dans  Tefprit  quel- 
que moyen  de  trouver  ce  que  je  cher- 
che. 

Conlïderant  donc  toutes  chofes 
avec  attention ,  je  ne  puis  douterque 
le  principe  du  mouvement  de  mou 
bras  ne  dépende  deTaccourciflèment 
des  mufclesqui  le  compofent.  Et  iï 
je  veux  bien  ,  pour  ne  pas  m'emba- 
ralfer  de  trop  de  chofes ,  fuppofer 
félon  l'opinion  commune  ,  que  cet 
accourcifïement  fe  fait  par  le  moyen 
des  efprits  animaux  qui  remplillent 
ïe  ventre  de  ces  mufcles,  &  qui  en 
approchent  ainfî  les  extrémitez,  tou- 
te la  queftion  qui  regarde  le  mouve- 
ment volontaire  ,  fera  réduite  à  fça- 
vorr:  comment  le  peu  d'efprits  ani- 
maux qui  font  contenus  dans  un  bras, 
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peuvent  en  enfler  fubitement  les 
mufcles  felo  n  les  o  rdres  de  la  volonté,  <! 

.avec  une  force  fuffifante  pour  lever 
un  farcbui  de  cent  pefant  &  davaiv 

itagç. 

Quand  on  médite  ceci  avec  quel- 
que application ,  le  premier  moyen 

3ui  fe  préfente  à  l'imagination  etf 
'ordinaire  celui  de  quelque  effer- 
vefcencg  prompte  &  violente  3  fem- 
blable  à  celle  de  la  poudre  à  canon, 
;OU  de  certaines  liqueurs  remplies  d# 
fels  AlKaiis ,  Jorfqu'on  les  mêle  avec 
celles  qui  font  roides  ou  pleines  de 
fel  acide.  Certaine,  quantité  de  pou* 
dre  à  canou  eft  capable  lorfqu'elle 
s'allume,  d'enlever  non  feulement 
Vn  faideau  de  cent  livres,  mais  une 
tour  &  même  une  montagne.  Les 
tremblemens  de  terre  qui  renverfenc 
des  Villes ,  &  qui  fecoiient  des  Pro- 
vinces entières  ,  fe  font  aufli  par  des 
çfpxits  qui  s'allument  fous  terre  à  peu 
prés  comme  la  poudre  à  canon.  Ainfi 
en  fuppofant  dans  le  bras  une  caufe 
de  la  fermentation  &de  la  dilatation 
desefprits  ;  on  pourradire qu'elle  eft 
le  principe  de  cette  force  qu'ont  les 
hommes  pour  faire  des  mouvemens 
fi  promts  &  fi  viojens. 
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Cependant  comme  on  doit  fe  dé- 
fier de  ces  moyens  qui  n'entrent  dans 
i^efprit  que  par  les  fens ,  &  dont  on 
n7a  point  de  connoiflance  claire  & 
évidente;  on  ne  doit  pas  fi  facilement 
fe  fervir  de  celui-ci  ;  car  enfin  il  ne 
fuffit  pas  de  rendre  raifon  de  la  force 
&  de  la  promptitude  de  nos  mouve- 
mens  par  unecompararfon.Cette  rai- 
fon eft  confufe ,  mais  de  plus  elle  eft 
imparfaite  :  car  on  doit  expliquer  ici 
un  mouvement  volontaire  ,  &  la  fer- 
mentation n'eft  pas  volontaire.  Le 
fang  fe  fermante  avec  excès  dans  les 
fièvres,  &  Ton  ne  peut Ten empê- 
cher. Les  efprits  s'enflamment  & 
s'agitent  dans  le  cerveau  ,  &  leur 
agrtatjon  ne  diminué  pas  félon  nos 
deiirs.  Quand  un  homme  remué  le 
bras  en  diverfes  façons,  il  faudroit 
félon  cette  explication  qu'il  fe  fit  un 
million  de  fermentations  grandes  & 
petites  ,  promptes  &  lentes ,  qui 
commençaient ,  &  ce  qui  eft  encore 
plus  difficile  à  expliquer  félon  cette 
fuppolition,  qui  finiilent  dans  le  mo- 
ment qu  il  le  veut.  II  faudroit  que 
ces  fermentations  ne  dilTipaffent 
point  toute  leur  matiére,&  que  cette 
matière  fut  toujours  prête  à  prendre" 
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;TeuXorfqu',unhommeafaitio.lieuës, 
combien  de  mille  fois  faut-il  que  les 
mufcles  qui  fervent  à  marcher  fe 
foient  emplis  &  vuidez  ?  &  combien 
faudroit-il  d'efprits  fi  la  fermenta- 
tion les  diiTipoit  Se  les  armortiflfoit  à 
chaque  pas?  Cette  raifon  eft  donc 
imparfaite  pour  expliquer  les  mou- 
vemens  de  nôtre  corps  qui  dépendent 
entièrement  de  nôtre  volonté. 

ïl  eft  évident  que  la  queftion  pré- 
fente confifte  dans  ce  problême 
des  Mécaniques.  Trouver  y  ar  des  ma- 
chines pneumatiques  le  moyen  de  vain- 
cre telle  force  comme  de  centpefantypar 
une  autre  force  fi  petite  que  Von  voudra* 
comme  celle  du  poids  d'un  once  ;  &  que 
l'application  de  cette  petite  force  pour 
-produire  fon  effet  dépende  de  la  volonté. 
Or  ce  problême  eft  facile  à 'réfou- 
dre ,  èc  la  démonftration  en  efl 
claire. . 

On  peut  le  réfoudre  par  unvafe 

Îpii  ait  deux  ouvertures ,  dont  Tune 
ait  un  peu  plus  de  i<5oo.  fois  plus 
grande  que  l'autre,  &dans  Iefqueiles 
on  infère  les  canons  de  deux  foufïïets 
égaux ;&  que  l'on  applique  une  force 
1600.  fois  feulement  plus  grande  que 
l'autre  au  fou fflet  de  la  plus  grande 
Tome  III.  N 
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ouverture:  car  alors  la  force  itfocu 
fois  plus  petite  vaincra  la  plus  gran- 
de. Et  la  démon  ftration  en  efl  claire 
par  les  mécaniques  ,  puifque  les  forc- 
ées ne  font  point  juftement  en  pro- 
portion avec  les  ouvertures  :  &que 
le  rapport  de  la  petite  force  à  la 
petite  ouverture  eft  plus  grancj 
que  le  rapport  de  la  grande  force 
à  la  grande  ouverture. 

Mais  pour  réfoudre  ce  problème 
par  une  machine,  qui  repréfente 
mieux  l'effet  des  mufcles  que  celle 
qu'on  vient  de  donner,  il  faut  fou  f- 
fler  quelque  peu  dans  un  ballon  ,  8c 
appuyer  en  fuite,  fur  ce  ballon  à 
demi  enflé  de  vent ,  une  pierre  de 
ou  6.  cent  pefant  :  ou  Payant  mis  fur 
une  table  >  le  couvrir  d'un  ais ,  &  cet 
ais  d'une  fort  groflè  pierre  j  ou  faire 
aflèoir  un  homjme  des  plus  pefans 
fur  cet  ais,  en  lui  donnant  même 
la  liberté  de  fe  retenir  à  quelque  cho- 
fe  afin  de  réfîfter  à  l'enflure  du  ballon. 
Car  fi  quelqu'un  fouffle  de  nouveau 
feulement  avec  la  bouche  dans  ce  bal- 
Ion,  il  foûlevera  la  pierre  qui  le  com- 
prime ,  ou  l'homme  qui  elt  aiîïs  def- 
fus  y  pourvu  que  le  canal  par  lequel 
le  vent  entre  dans  le  ballon  >  ait  une 
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Toupape  qui  l'empêche  de  fortir  lors 
qu'il  faut  reprendre  haleine.  La  rai- 
ion  de  ceci  eft  que  l'ouverture  du  bal- 
Ion  eit  lî  petite,  ou  doit  être  fuppo- 


1 

pacité  du  Riême  ballon  qui  réfifle 
par  Iç  poids  de  la  pierrç ,  qu'une 
très -petite  force  efi  capable  d'en 
vaincre  une  tres-graade  par  cette 
manière. 

Si  l'on  confkTére  auffi  que  Iefouf- 
fle  feul  efl  capable  de  poullèr  une 
balle  de  plomb  avec  violence  par  le 
moyen  des  ferhacanes ,  àcaufe  que  la 
force  du  (buffle  ne  fe  diflïpe  point  & 
fe  renouvelle  fa,i?s  cefle:  on  recon- 
noîtra  vifiblen>pnt  que  la  proportion 
néœflaire  entre  P^uverture  &  la  ca- 
pacité 4vi  ballon  fi^ppfée,  le 
louffle  feul  peut  vaincre  facilement 
.dp  très-grandes  forces. 

Si  donc  l'on  conçoitque  les  muf- 
cles  entiers,  ou  chacune  des  fibres 
qui  les  compofent ,  omt  çomnje  ce 
ballon  une  capacité  propre  à  recevoir 
ies  efprits  animaux  :  que  le$  pores 
par  où  les  efpcits  s'y  wifînuent  foiît 
peut  être «ncQise  plus  petitsà  propor- 
tion que  le  cql  d'une  veffie  ou  le  trou 
d'un  ballon  ;  que  les  efprits  font  re- 
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tenus  &  pouffez  dans  les  nerfs  à  peu 
prés  comme  le  fou  (He  dans  les  ferba- 
canes:  &  que  les  efprits  font  plus  agi* 
tez  que  l'air  des  poumons  ,  &  pouf- 
fez avec  plus  de  force  dans  les  muf- 
cles  qu'il  ne  Peft  dans  les  ballons  :  on 
reconnoîtra  que  le  mouvement  des 
efprks  qui  fe  répandent  dans  ïes  muf- 
cles peut  vaincre  la  . force  des  plus  pe- 
fans  fardeaux  que  l'on  porte  j  &  que 
fi  on  ne  peut  en  porter  de  plus  pefans, 
le  défaut  de  force  ne  vient  point  tant 
du  côté  des  efprits ,  que  de  celui  des 
fibres  &  des  peaux  qui  compofent  les 
mufcles ,  lefquels  créveroient  lî  on 
feifoit  trop  d'effort.  D'ailleurs ,  li 
l'on  prend  garde  que  par  les  loix  de 
l'union  de  l'ame  &  du  corps  3  les 
mouvemens  de  ces  efprits ,  quant  à 
leur  détermination ,  dépendent  delà 
volonté  des  hommes ,  on  verra  bien 
que  les  mouvemens  des  bras  doivent 
être  volontaires. 

II  elt  vrai  que  nous  remuons  nôtre 
bras  avec  une  telle  promptitude , 
qu'il  femble  d'abord  incroyable,  que 
Pépanchement  des  efprks  dans  les 
mufcles  qui  le  compofent,  puiffe  être 
allez  prompt  pour  cela.  Mais  nous 
devonscpnfîdérerque  çes  efprits  font 
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extrêmement  agitez  ,  toujours  prêts 
à  entrer  d'un  mufcle  dans  Tau tre  ,  & 
qu'il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour 
les  enfler  auiïi  peu  qu'il  eft  ncceiîaire, 
afin  de  les  remuer  leuls/*Ou  lorfque 
nous  levons  de  terre  quelque  chofe 
de  fort  léger:  car  lorfque  nous  avors 
quelque  chofe  de  pefant  à  lever ,  nous 
nç  le  pouvons  pas  faire  avec  beaît- 
coup  de  promptitude.  Les  fardeaux 
étant  pefans  ,  il  faut  beaucoup  enfler 
&  bander  les  mufcles.  Pour  les  en- 
fler en  cette  forte ,  il  faut  davantage 
d'efprits  qu'il  n'y  en  a  dans  les  muf- 
cles voifins  ou  antagonittes.  11  faut 
donc  quelque  peu  detems  pour  faire 
venir  ces  efpritsde  loin  ,  &  pour  ea 
pouffer  une  quantité  capable  de  ré- 
lifler  à  la  pelanteur.  Ainfî  ceux  qui 
font  chargez  ne  peuvent  courir,  Se 
ceux  qui  lèvent  de  terre  quelque 
chofe  de  pefant -,  ne  le  font-pas  avec 
autant  de  promptitude  que  ceux  qui 
lèvent  une  paille.- 

Si  Ton  fait  encore  réflexion  que' 
ceux  qui  ont  plus  de  feu  ,  ou  un  peu 
de  vin  dans  la  tete  ,  font  bien  plus 
promtsque  les  autres*:  qu'entre  les 
animaux  ceux  qui  ont  Iesefprits  plus 
agitez,  comme  les  oifeaux  y  fe  re- 
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miient  avec  plus  de  promptitude  que' 
ceux  qui  ont  le  fang  froid,  comme 
les  grenoiiilles  :  &  qu'il  y  en  a  même 
quelques-uns  comme  le  caméléon, 
la  tortuë  ,  &  quelques  infeétes  3  dont 
îes  efprits  font  fi  peu  agitez  ,  que 
leurs  mufcles  ne  fe  remplirent  pas 
plus  promptement ,  qu'un  petit  bal- 
ïon  dans  lequel  on  fouffleroit.  Si  Ton 
confîdere  bien  toutes  ces  chofes  >  on 
pourra  peut-être  croire  que  l'expli- 
cation que  nous  venons  de  donner, 
eft  recevâble.. 

Mais  encore  que  cette  partie  de  la 
queftron  propoféè  qui  regarde  les 
mouvemens  volontaires  ,  foit  fuffi- 
famment,  rero!uë  :  on  ne  doit  pas 
cependant  affluer  qu'elle  le  foit  en- 
tièrement, &  qu'il  n'y  ah  rien  da- 
vantage dans  nôtre  corps  qui  contri- 
bué à  ces  mouvemens ,  que  oè  qu'on 
a  dit  ::  car  apparemment  il  y  a  dans 
nos  mufcles  mille  reflbrtsqui  facili- 
tent ces  mouvemens  par  celui  qu'ils 
reçoivent  de  la  matière  fubtile  &  du 
fang  des  artères ,  îefquels  feront  éter- 
nellement inconnus  à  ceux  mêmes 
qui  devinent  le  mieux  fur  les  ouvra- 
ges de  Dieu. 

La  féconde  partie  de  la  queftion. 
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qu'il  faut  examiner  ,  regarde  les 
mouvemens  naturels ,  ou  ces  fortes 
de  mouvemens  qui  n'ont  rien  d'ex- 
traordinaire ,  rien  de  ce  qu'ont  les 
mouvemens  convulfifs:  mais  qui  font 
abfolument  néceflaires  à  la  confervà- 
tion  de  ïa  machine ,  &  qui  par  con- 
fcquent  ne  dépendent  point  entiè- 
rement de  nos  volontez. 

Je  confidere  donc  d'abord  avec 
toute  l'attention  dont  je  fuis  capable, 
quels  font  les  mouvemens  qui  ont  ces 
conditions ,  &  s'ils  font  entièrement 
femblables.  Mais  parce  que  je  re- 
çonnois  d*abord  qu'ils  font  prefque* 
tous  différens  les  uns  des  autres,  pour 
»e  me  pas  embaraffer  5e  trop  de 
<ïhofea,  |e  ne  m'arrête  qu'au  mou- 
vement du  eœur.  Cette  partie  ell  la 
plusconnuë ,  &fes  mouvemens  font 
les  plus  fenfïbles.  J'examine  donc 
faftruâurej  &  je  remarque  deux 
chofes  entre  plufieurs  autres.  La  pre- 
mière y  qu'il  eft  compofé  de  tibres 
comme  les  autres  mufcles.  La  fé- 
conde ,  qu'il  a  deux  cavitez  tres-con^ 
îiderables.  Je  juge  donc  que  fon 
mouvement  fe  peut  faire  par  le 
moyen  des  efprits  animaux ,  puif- 
que  tfeft  un  mufcle  :  &  que  le  fang  ; 
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s'y  fermente  &  s'y  dilate ,  puilqu'il 
y  a  des  cavitez.  Le  premier  de  ces 
jugemens  eft  appuyé  fur  ce  que  je 
viens  de  dire  :  &  le  fecondfur  ce  que 
le  cœur  eft  beaucoup  plus  chaud  que 
toutes  Ie^  autres  parties  du  corps  : 
que  c'eft  lui  qui  répand  la  chaleur 
avec  le  fang  dans*  tous  nos  membres  : 
que  ces  deux  cavitez  n'ont  pu  fe  for- 
mer ni  fe  conferver  que  par  la  dilata- 
tion du  fang  ;  &  qu'ainfr  elles  fer- 
vent à  la  caufe  qui  les  a  produites-  Je 
puis  donc  rendrefuffifaniment  raifon 
du  mouvement  du  cœur  ,  par  les 
efprits  qui  l'agitent,  &  par  le  fang 
qui  le  dilate  Yorfque  ce  fang  fe  fer- 
mente :  car  encore  que  la  caufe  que 
j'apporte  de  fon  mouvement,  ne  fort 
peut-être  pas  la  véritable ,  il  me  pa- 
roîtcertainqu'elle.eftfuffifante  pour  m 
le  produire. 

II  eft  vrai  que  le  principe  de  la 
fermentation  ou  de  la  dilatation  des 
liqueurs  n'eft  peut-être  pas  aflTez  con- 
nu à  tous  ceux  qui  liront  ceci ,  pour 
prétendre  avoir  expliqué  un  effet, 
lorfqu'on  a  fait  voir  en  général  que 
fa  caufe  eft  la  fermentation  :  mais  on 
ne  doit  pas  réfoudre  toutes  les  ques- 
tions particulières  en  remontant  juC- 
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ques  aux  premières  caufes.  Ce  n'eit 
pas  que  l'on  n'y  puilfè  remonter ,  & 
découvrir  arnfi  le  véritable  fyftême  " 
dont  tous  les  effets  particuliers  dé- 
pendent, pourvu  que  Ton  ne  s'arrê- 
te qu'aux  idées  claires  :  mais  c'eft 
que  cette  manière  de  phiiofopher 
n'ell  pas  la  plus  jufte  ni  la  plus 
courte. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  je" 
veux  dire,  il  faut  fçavoir  qu'il  y  a 
des  queftions  de  deux  fortes.  Dans  ' 
les  premières ,  il  s'agit  de  découvrir 
la  nature  &  les  proprietez  de -quel- 
que chofe  :  Dans  les  autrq§ ,  on  fou-  - 
haite  feulement  de  fçavoir ,  fi  une  * 
tellechofea  ou  n'a  pas  une  telle  pro- 
priété ,  ou  fi  Ton  fçait  qu'elle  a  une  • 
telle  propriété ,  on  veut  feulement 
découvrirquelle  en^eftla  caufe.' 

Pour  réfoudre  les  queftions  du  pi  e*-  ; 
mier  genre,  il  faut  confiderer  les 
ehofes  dans  Ieu>r  naifïanee  ,  &  les 
concevoir  toujours  s'engendrer  pa* 
lesvoyes  ïesplus  fimples  &  les  plus 
naturelles.  Pour  réfoudre  les  autres} 
il  faut  s'y  prendre  d'une  manière  * 
bien  différente:  il  faut  les  -réfoudre  ; 
par  des  fuppofitiôns  3  &  examiner  (ï  ♦ 
«s  fupppû tions  font  tombée  dan*-* 
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quelque  abfurdité ,  ou  fi  elles  con* 
duifent  à  quelque  vérité  clairement 

connue. 

Si  Ton  veut ,  par  exemple,  dëooxi* 
vrir  quelles  font  iesproprietez  de  la 
rauktte,  ou  de  quelqu'une  des  Jè  fiions 
coniques;  il  faut  confidérer  ces  li- 
gnes >  dans  leur  génération  5  &  les, 
former  félon  ies  voyes  les  plus  lim- 
pies  &  les  moins  «mbaraffees^  car 
c'eit-làie meilleur  &  Iè  pius  court 
chemin  pour  en  découvrir  la  nature 
&l  les  propriétés  On  voit  £ans  peine 
que  la  foa  tendante  de  la  roulette  eft 
égale  au  yrcle  qui  l'a  formée  :  &  fi 
l'on  n'en  découvre  pas  facilement 
beaucoup  de  propriétés  par  cette 
voye  \  c'eft  que  la  ligne  circulaire 
qui  fort  à  la  fariner  n'eft  pas  aflfez 
connuë. .  Mais  pour  les  lignes  pure- 
meot  Mathématiques ,  ou  dont  on 
peut  connoître  plus  clairement  les 
rapports ,  telles  que  ibnt  les  fedions  \ 
coniques  ,  il  fuflfopouren  d  couvrir 
tin  tres-grand  nombre  de  propriétés, 
dfircoîifidérer  ces  lignes  dans  leur  gé-  - 
«ération.  II  /au  t  feulement  prendre  : 
gijtxde.,  qœe  pouvant  s'engendrer  par  . 
dés  imouvemens  réglez  en  plufieuTS . 
«aniei'es  j  tenue  force  de  génération  i 


Digitized 


tk  meto;  ïi;  part.  ï99 

ïi'efl  pas  également  propre  à  éclairer 
l'efprit  ;  que  les  plus  -(impies  font  le* 
meilleures  j  &  qu'il  arrive  cepen- 
dant que  certaines  manières  particu- 
lières font  plus  propres  que  les  autres 
à  démontrer  quelques  propriete2 
particulières. 

Mais  s'il  n  eft  pas  queflion  de  d  > 
couvrir  en  général-  les  proprietez 
d'une  chofe  ,  mais  de  fçavoir  fî  une' 
cliofeaune  telle  propriété.  Alors  iL 
faut  fuppofer  qu'elle  Ta  effective- 
ment, &  examiner  avec  attention  ce' 
qui  doit  fuivre  de  cette  fuppolîtion, 
fi  elle  conduit  à  une  âbfurdité  niani- 
felle,  ou  bien  à  quelque  ^vérité  in- • 
conteftable  ,  qui  puilïè  fervir  de- 
moyen  pour  découvrir  ce  qu'on  cher- 
che. Etc'eft-Ià  la  manière  dont  les 
Géomètres  fe  fervent  pour  réfoudre  : 
leurs  problêmes.  Ils  fuppofent  ce1 
qu'ils  cherchent,  &  ils  examinent - 
ce  qui  en  doit  arriver.  lis  confiié- 
rent  attentivement  les  rapports  qui  - 
réfultentde  leur fuppofîtion.  Ils  ré-  - • 
prefentent  tous  ces  rapports  qui  ren~  - 
ferment  les  conditions  du  problême 1 . 
pardes  équations  ,  &  ils  réduifent  en— 
luite  ces  équations  félon  les  réglés  • 
qu'ils  ea  ont ,  en  forte  que  ce  qu'il  y/ 
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a. d'inconnu  fe  trouve  égal  à  une  on 
plufieurs  chofes  entièrement  con^ 
nues. 

S'il  eft  donc  qu  eft  ion  de  découvrit 
en  général  la  nature  du  feu  &  des 
difiërentes  fermentations  ,  qui  font 
les  caufes  les  plus  universelles  des 
effets  naturels  ;  Je  dis  que  la  voye  la 
plus  courte  &  la  plus  sure  eft  de  ■ 
l'examiner  dans  fon  principe.  II  faut 
confidérerla  formation  des  corps  les 
plus  agitez ,  &  dont  le  mouvement 
fe  répand  dans  ceux  qui  fe  fermen- 
tent. II  faut  par  des  idées  claires  & 
par  les  voyes  les  plus  fîmples  ;  exa*- 
miner  ce  que  le  mouvement  eft  ca*- 
pable  de  produire  dans  la  matière. . 
Et  parce  que  le  feu  &  les  différentes 
fermentations  font  descliofes  fort  gér 
nérales,  &  qui  dépendent  par  confé- 
quent  de  peu  de  caufes  ;  il  ne  fera  • 
pas  néceffairedeconlidérer  long-tems 
ce  dont  la  matière  eft  capable  lorf-* 
qu'elle  eft  animée  par  le  mouvement; , 
#     cz  j  pour  reconnaître  la  nature  de  la  fer* 
te.  écSirdf^  mentation dans  fon  principe:  Et*  l'on 
fement  ,  de-  apprendra  en  même  tems plufieurs 
je  d isCdqeUCia  autres  chofes  abfolument  néceflaires 
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dans  cette  queftion  par  fuppofîtions; 
afîn  de  remonter  ainfi  jufques  aux 
premières  eau  (es,  &  jufques  aux  lobe 
de  là  nature  félon  lefquelles  toutes 
chofes  fe  forment ,  on  feroit  beau- 
coup defauffes  fuppofîtions  qui  ne 
fer  viraient  à  rien.. 

On  pourrait  bien  reconnoître que 
lacaufe  de  la  fermentation  eft  le  mou- 
vement d'une  matière  invifible ,  qui 
fe  communique  aux  parties  de  celle  ■ 
qui  s'agite  ;  car  on  fçait  aflèz  que  le? 
feu  &  les  différentes^  fermentations 
des  corps  con  fi  fient  dans  leur  agita-* 
tion ,  &  que  par  les  loix  de  la  nature, 
les  corps  ne  reçoivent  immédiate- 
ment leur  mouvement  que  par  la 
rencontre  de  quelques  autres  plus 
agitez.  Ainfi  on  pourrait  découvrir 
qu'il  y  a  une  matière  invifible ,  dont 
^agitation  fe  communique  par  la 
fermentation  aux  corps  vilibîes.  Mais 
il  feroit  moralement  impolTible  par 
la  voye  des  fuppofîtions  ;  de  décou- 
vrir comment  cela  fe  fait  :  &  il  n'eft 
pas  de  beaucoup  fi  difficile  de  ledé- 
^  couvrir  ,  Iorfqu'on  examine  la  for- 
mation des  élemens ,  ou  des  corps 
dont  il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  * 
même  nature  7  comme  on  le.  peut  : 
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voir  en  partie  par  le  fyftêrne  de  Ml 

Dèfcartes;  . 

La  troifiéme  partie  dé  la  queftion^ 
qui  eft  des  Amouvetoeiis  convulfrfs, 
refera  pas  extfêment  difficile  à  ré- 
fûudre  ,  pourvu  que  l'on  ftippofe 
qu'il  y  a  dans  le  corps  des  efprits  ani^ 
maux  capables  dequelque  fermenta- 
tion ,  &  des  humeurs  alfez  pénétran- 
tes pour  s'infinuer  dans  les  porcs def 
nerfs ,  par  où  les  efprits  fe  répandent 
«dans  les  mufdes  >  pourvu  auifi  que 
l'on  ne  prétende  point  déterminer, 
quelleeit  ia  véritable  difpoiition  des 
parties  invifibles  qui  contribuent  à 
«es  mouvcmenstxHivulfifs. 

Lorfque  l'on  a  feparé  un  mufcle  ■ 
du  refte  du  corps,  &  que  l'on  le  tient 
par  les  extrémitez  -y  on  voit  feniible^ 
ment  qu'il  fait  effort  pour  fe  racour- 
cir  Iorfqubn  le  pique  par  le  ventres 
H  y  a  de  l'apparence  que  ceci  dépen  d 
delaconftru&iondes  parties  imper- 
ceptibles qui  lecompofent,  iefquel* 
les  comme  autant  de  reflfocts  font  dé- 
terminées à  de  certains  mouvemens 
par  celui  de  la piqtire. Mais  qui  pour- 
voit s'aiïurer  d'avoir  trouvé  la  vér>- 
table  dHpolition  des  parties  qui  fer- 
Vent  à  .psoduire  ce mouyement ,  âc. 
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qui  pourroit  en  donner  une  démonf- 
tration  inconteflable  ?  Certainement 
Cela  paroît  impotïîble,  quoique  peut- 
être  à  force  d*y  penfer ,  l'on  puiflè 
imaginer  une  xonftruâion  de  muf- 
cles propres  à  faire  tous  les  mouve- 
ftiens  dont  nous  les  voyons  capables. . 
II  ne  faut  donc  point  penfer  ^déter- 
miner quelle  eft  la  véritable  conf- 
truétion  des  mufcfes.  Mais  parce 
qu'on  ne  peut  raiformablemçnt  dou- 
ter 3  qu'il  n'y  ait  des  efprits  fufcepti- 
bfesde  quelque  fermentation  par  le 
mélange  de  quelque  matière  fubtile, 
6c  que  lés  humeurs  actes  &  piquan- 
tes ne  puiiïent  s'infînuer  dans  les 
nerfs ,  on  peut  le  fuppofer. . 

Pour  ïéfoudre  la  queftion  propo* 
fée ,  il  faut  donc  examiner  d'abord 
combien  il  y  a  de  fortes  de  mouve- 
ftiens  convuiJHs  :  &  parce  que  le 
nombre  en  paroît  indéfini ,  iî  :  faut 
s?arrêtetf  aux  principaux ,  dont  les 
caufes  femblént  être,  "différentes.  Il 
faut  conlïdérer  îes  parties  dans  les- 
quelles ils  fe  font,  les  maladies  qui 
lès  précèdent  &  quiies  fuivent  :  s'ils 
fefont  avec  douleur  ou  fans  douleur, 
&  fur  toutes  cfeofes  quelle  eft  leur 
pro«iptîciidei&I«ut  violence*  G&rii* 


Digitized  by  Google 


5b4     LIVRE  SIXIEME. 

y  en  a  qui  fe  font  avec  promptitude ' 
&  violence,  d'autres  avec  prompti-* 
ttide  fans  violence ,  &  d'autres  avec 
violence  fans  promptSude  :  &  d'au- 
tres enfin  fans  violence&  fans-promp- 
titude, II  y  en  a  qui  fini  (lent  &  qui 
recommencent  fans  ceile  :  il  y  en  a 
qui  tiennent  les  parties  roides  &  fans 
mouvement  pour  quelque  tems  :  Sa 
H  y  en  a  qui  en  ôtent  entieremenD 
l'ufage,  &qui  les  défigurent. 

Toutes  ces  chofes  coniidérées ,  il 
n'eft  pas  difficile  d'expliquer  en  g& 
néral  ,  comment  ces  mouvemens 
convulfifs  fe  peuvent  faire  ,  après  ce 
qu'on  vient  dé  dire  des  mouvemens 
naturels  &  des  mouvemens  volontai-r 
res.  Car  ii  Ton  conçoit  qu'il  fe  mêle 
avec  les  efprits,  qui  font  contenu* 
dans  un  mufcle ,  quelque  matière  ca- 
pable de  les  fermenter ,  ce  mufcle 
s'enflera  Re  produira  dans  cette  par- 
tie u  n  mouvement  convulfif.- 

Si  Ton  peut  facilement  réfîfler  à 
ce  mouvement ,  ce  feca  une  marque  * 
que  les  nerfs  ne  feront  point  bouchez 
par  quelque  humeur,  puifque  Voit  - 
peut  vuider  le  mufcle  des  efprits  qui 
y  font  entrez  ,  &  les  déterminer  à 
enflgr  le  mufcle  antagonifle,  Mais~> 
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fïTon  ne  le  peut,  il  faudra  conclure 
que  les  humeurs  piquantes  &  péné- 
trantes ont  au  moins  quelque  part  à 
ce  mouvement.  Il  périt  même  quel«- 
quefois  arriver  que  ces  humeurs 
foient  la  caufe  de  ces  mouvemens 

* 

convulfifs  :  car  elfes  peuvent  déter- 
miner le  cours  des  elprits  vers  cer- 
tains mufcles ,  en  ouvrant  les  paffa- 
ges  qui  les  y  portent ,  &  en  fermant 
les  autres  :  outre  qu'elles  peuvent  en 
racourcir  les  tendons  &  les  fibres  en 
pénétrant  leurs  pores. 

Lorfqu'un  poids  fort  pefant  pend 
au  bout  d'une  corde ,  on  l'élevé  no^ 
tablementfi  l'on  mouille  feulement 
cette  corde  :  parce  que  les  parties  de 
Peau  s^infinuant  comme  autant  de 
petits  coins  entre  les  filets  dont  la 
corde  eft  compofée ,  elles  Tacour- 
ciflTenten  rélargiffant.  De  même  les 
humeurs  pénétrantes  &  piquantes, 
s'infïnuant  dans  les  pores  , des  nerfs, 
les  racourciffent ,  tirent  les  parties 
qui  y  font  attachées  ,  &  produifent 
dans  le  corps  des  mouvemens  con- 
vulfifs ,  qui  font  extrêmement  lents* 
violents  &  douleureux  >.&  laiflent 
fouvent  la  partie  dans  une  contor^ 
fion  extraordinaire  pendant  un  tems. 
onfidérable. 
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Pour  les  mouvemens  convuïîïfs 
qui  fe  font  avec  promptitude ,  ils 
iont  caufe*  par  les  erprits.  Mais  il 
n'eft  pas  néceffaire  que  les  efprtts 
reçoivent  quelque  fermentation  :  il 
fuffit  pour  cela,  que  les  conduits  par 
où  ils  paffènt ,  fbient  plus  ouverts 
par  un  côté  que  par  un  autre. 

Quand  toutes  les  parties  du  corps 
font  dans  leur  fîtuation  naturelle, 
îes  efprîts  animaux  s*y  répandent 
également  &  promptement  par  rap- 
port au  befoin  de  la  machine;  &  iîs 
exécutent  fidèlement  les  ordres- de  la 
^volonté.  Mais  iorfque  les  humeurs 
troublent  la  difpofition  du  cerveau, 
&  qu'elles  changent  ou  remuent  di- 
re rfement  Tes  ouvertures  des  nerfs, 
ou  que  pénétrant  dans  les  mufcîes, 
elles  en  agitent  les  reflbrts  ;  les  ef- 
prits  fe  répandent  dans  les  parties 
d'une  manière  toute  nouvelle ,  & 
produifent  des  mouvemens  extraor- 
dinaires fans  que  la  volonté  y  ait 
part. 

Cependant  on  peut  quelquefois 
par  une  forte  réfiftance  empêcher 
quelques-uns  de  ces  mouvemens  ,  & 
diminuer  même  peu  à  peu  les  traces 
qui  fervent  à  les  produire ,  quoique 
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Phaibitude  foit  toute  farmée.  Ceux 
mri  prennent  garde  à  eux  s'empê- 
chent affez  facilement  de  faire  des- 
grimacer,  ou  de  prendre  un  afr  ou 
une  pofture  indécente  ,  quoique  le 
corps  y  foit  difpofé  :  ils  furmontent 
même  ces  cli  ofes,  quoiqu'elles  foient 
fortifiées  par  l'habitude ,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  peine:  car  il  faut 
toûjours  les  combattre  dans  leur 
naiflance,  &  avant  que  lie  cours  des 
efprits  fe  foit  fait  un  chemin  trop 
difficile  à  fermer. 

La  eau  fe  de  ces  mouvemens  eft: 
quelquefois  dans  ie  mufcle  qui  eft 
agité  :  c'eft  quelque  humeur  qui  le 
pique  y  ou  quelques  efprits  qui  s'y 
fermentent.  Maison  doit  juger  qu'- 
elle eft  dans  le  cerveau  ,  principale- 
ment Iorfque  les  convulftons  n'agi- 
tent pas  feulement  une  ou  deux  par- 
ties du  corps  en  particulier  mais 
prefque  toutes ,  &  encore  dans  plu— 
fleurs  maladiesqui  changent  la  conf- 
titution  naturelle  du  fang  5c  des  ef- 
prits. 

II  eft  vrai  qu'un  feul  nerf  ayant 
quelquefois  différentes  branches,  qui 
fe  répandent  dans  des  parties  du 
^orps aflêz éloignées > comme  furie 
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vifage  &  dans  les  entrailles  :  il  ar- 
rive affez  fou  vent  que  Iaconvulfion , 
ayant  la  caufe  dans  une  partie  dans 

la qtielie  quelqu'une  de  fes- branches 
s'infînuë,fe  peut  communiquer  à  cel- 
les où  les  autres  branches  repondent, 
fans  que  le  cerveau  en  foit  la  caufe 
&  que  les  efprits  foient  corrom- 
pus. 

Mais  Iorfque  les  mouvemens  con- 
vulfifs  font  communs  à  presque 'tou- 
tes les  parties  du  corps ,  il  eft  néceP 
faire  de  dire  ,  ou  que  les  efprits  £e 
fermentent  d'une  manière  extraor- 
dinaire., ou  que«Pordie&  l'arrange- 
ment des  parties  du  cerveau  eft  trou- 
blé, pu  que  toutes,  ces  deux  chofes 
arrivent.  Je  ne  m'arrête  pas  davan- 
tage à  cette queftion,  car  elle  devient 
fi  compofée  &  dépend  de  tant  de.  cho- 
fes ,  lorfqu  on  defeend  dans  le  parti- 
culier v  qu'elle  ne  peut  pas  faciler 
ment  fervir  à  expliquer  clairement 
les  règles  que  tfon  a  donnees. 

II  n'y  a  point  de  feience  qui  four- 
ni(Te  davantage  d'exemples ,  propres 
pour  faire  voir  l'utilité  de  ces  ré- 
glés ,  que  la  Géométrie  ,  &  princi- 
palement l'Algèbre,  car  ces  deux 
l&eflces  en  font  unufage  continuels 
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La  Géométrie  fait  clairement  con- 
noître  la  néceflité  qu  il  y  a  de  com- 
mencer toujours  par  les  chofes  les 
plus  fimples,  &  qui  renferment  le 
moins  de  rapports.  Elfe  examine 
toujours  ces  rapports  par  des  mefu- 
res  clairement  connues.  Elle  retran- 
che tout  ce  qui  eft  inutile  pour  les 
découvrir  ?  Elle  divife  en  parties  les 
queftions  compofées.  Elle  range  ces 
parties  &  les  examine  par  ordre.  En- 
lin  le  feul  défaut  qui  fe  rencontre 
dans  cette  feience  c'efl ,  comme  j'ai 
déjà  dit  ailleurs ,  qu'elle  n  a  point 
de  moyen  fort  propre  pour  abréger 
les  idées  &  les  rapports  qu'on  a  dé- 
couverts. Ainfi  quoi  qu'elle  règle 
l'imagination  &  qu'elle  rende  l'ef- 
prit  julte ,  elle  îven  augmente  pas  de 
beaucoup  l'étendue  ,  &  elle  ne  le 
rend  point  capable  de  découvrir  des 
véritez  fort  compofées. 

Mais  l'Algèbre  apprenant  à  abré- 
ger continuellement ,  &  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  courte,  les 
idées  &  leurs  rapports,  elle  aug- 
mente extrêmement  la  capacité  de 
Tefprit  :  car  on  ne  peut  rien  conce- 
voir de  fi  compofé  dans  les  rapports 
des  grandeurs ,  que  1  efprit  ne  puif- 
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le  avec  Ietems  le  découvrir  par  les 
moyens  qu'elle  fournit,  lorfqu'ôn 
fçart  la  voie  dont  il  s'y  faut  prendre. 

La  cinquième  régie  &  les  autres, 
où  il  efl  parlé  de  la  manière  d'abré- 
ger les  idées,  ne  regardent  que  cette 
icience  :  car  Ton  n'a  point  dans  les 
autres  fciences  de  manière  commode 
deles  abréger:  ainfî  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  les  expliquer.  Ceux  qui  ont 
beaucoup  d'inclination  pour  les 
Mathématiques ,  &qui  veulent  don- 
ner à  leur  eiprit  toute  la  force  &  tou- 
te l'étendue  dont  il  efl  capable  ,  &  fc 
mettre  ainfî  en  état  de  découvrir  par 
eux-mêmes  une  infinité  de  nouvel- 
les  véritez ,  s'étant  férieufement  ap- 
pliquez à  l'Algèbre ,  reconnoîtront 
que  fî  cette  fcience  eft  utile  à  la  re- 
cherche de  la  vérité,  c'eft  parce  qu'- 
elle obferve  les  règles  que  nous  avons 
prefcrites.  Mais  j'avertis  que  par 
l'Algèbre  j'entens  principalement 
celle  dont  M.  Defcartes  Se  quelques 
autres  fe  font  fervis. 

Avant  que  de  finir  cet  ouvrage 
je  vais  donner  un  exemple  un  peu 
étendu  ,  pour  faire  mieux  connoître 
l'utilité  que  l'on  peut  retirer  de  tout 
ce  Livue.  Je  repréfente  dans  cet  ex- 
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empïèles  démarches  d'un  efprit,  qui 
voulant  examiner  une  queftion  aflèz 
importante ,  fait  effort  pour  fe  déli- 
vrer de  fes  préjugez.  Je  le  fais  mê- 
me tomber  d'abord  dans  quelque  fau- 
te 3  afia  que  cela  réveille  le  fou  venir 
de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs .  Mais  fou 
attention  lecojiduifant  enfin  à  la  vé- 
rité qu'il  cherche ,  je  le  fais  parler 
pofitivement,  comme  un  homme 
-qui  prétend  avoir  réfoluia  quefiion 
.qu'il  aexaqiihée. 


CHAPITRE  IX. 

dernier  exemple  pour  faire  comohre 
Futilité  de  cet  ouvrage.  Von  recher- 
che dans  tet  exemple  la  caufe  pbyfi- 
que  de  la  dureté  ou  de  Vunion  des  par- 
ties des  corps  les  unes  avec  les  au- 
tres. 

LE  s  corps  font  unis  en fembk  en 
trois  manieies  par  la  continuité, 
par  la  contiguïté  Jk  par  une  troifié- 
me  manière  qui  n'a  point  de  nom 
particulier ,  &  que  j'appellerai  du 
terme  général  d'union. 

Par  la  continuité  y  ou  par  la  caufe 
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de  la  continuité,  j 'enter  s  ce  je  ne 
fçai  quoi  que  je  tâche  de  découvrir, 
qui  fait  que  les  parties  d'un  corps 
tiennent  fi  fort  les  unes  aux  autres s 
qu'il  faut  faire  effort  pour  les  répa- 
rer ,  &  qu'on  tes  regarde  comme  ne 
faifant  enfemble  qu'un  tout. 

Par  la  contuiguitê  ,*j'entens  ce  je 
ne  fçai  quoi  qui  me  fait  juger  ordi- 
nairement que  deux  corps  fe  tou- 
chent immédiatement ,  &  qu'il  n'y 
a  rien  entr'eux  ;  mais  qfte  je  ne  juge 
pas  étroitement  unis ,  à  caufe  que  je 
les  puis  facilement  feparer. 

Par  ce  trôifîéme  terme  ,  union , 
j'entens  encore  un  je  ne  fçai  quoi  qui 
fait  que  deux  verres ,  ou  deux  mar- 
bres ,  dont  on  a  ufé  6c  poli  les  furfa- 
ces  en  les  frottant  Tun  fur  l'autre, 
Rattachant  de  telle  forte ,  qu'encoce 
qu'on  les  puifle  tres-faCilcment  fepa- 
rer  en  les  faifant  gliiïer  ,  on  a  pour- 
tant quelque  peine  à  le  faire  en  un 
autre  fens. 

Or  ceci  n'efi  pas  continuité ,  puis- 
que ces  deux  verres,  ou  ces  deux 
marbres  étant  unis  de  cette  manière, 
ne  font  point  conçus  comme  ne  fai- 
fant qu'un  tout ,  à  caufe  qu'on  les 
peut  fepajrer  en  un  fens  avec  beau- 
coup 
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•coup  de  facilite.  Ce  n'eft  pas  aufli 
fîmplenient  contiguïté,  quoique  cela 
en  approche  fort  ;  parce  que  ces  deux 
parties  de  verre  ou  de  marbre  font 
affez  étroitement  unies ,  &  même 
beaucoup  plus  que  les  parties  des 
corps  mous  &  liquides  y  comme  celle 
du  beurre  &  de  reau. 

Ces  termes  ainli  expliquez,,  il  faut 
prefentement  chercher  la  caufe  qui 
unit  les  corps ,  Se  les  différences  qui 
fe  trouvent  entre  la  continuité  ,  la 
contiguïté,  &I1 union  des  corps  félon 
le  fens  que  j'ai  déterminé.  Je  vais 
chercher  d'abord  la  caufe  de  la  conti- 
nuité ><ou  quel  eft  ce  je  ne  fçai  quoi 
qui  fait  que  les  parties  d'un  corps 
dur  fe  tiennent  fi  fort  les  unes  aux 
autres ,  qu'il  faut  faire  effort  pour  les 
feparer,  &  qu'on  les  regarde  comme 
ne  faifant  enfemble  qu'un  tout.  J'efc 
pere  que  cette  caufe  étant  trouvée, 
H  n'y  aura  pas  grande  difficulté  à 
découvrir  le  refte. 

Il  me  femble  prefentement  qu'il 
efl  nécelTaire ,  que  ce  je  ne  fçai  quoi,, 
qui  lie  les  parties  mêmes  les  plus  pe- 
tites de  ce  morceau  de  fer  que  je  tiens 
entre  mes  mains  >  foit  quelque  chofe 
de  bien  puitfant,  puifqifil  fautgue 
Terne  III.  O 
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je  faflfeun  très-grand  effort ,  pour  en 
rompre  une  petite  partie.  Mais  ne 
me  trompé-je  point?  ne  fe  peut-il 
pas  faire  que  cette  difficulté  que  je 
trouve  à  rompre  le  moindre  petit 
morceau  de  fer ,  vienne  de  ma  foi* 
bkflfe ,  &  non  pas  de  la  réfifiance  de 
ce  fer?  car  je  me  fouviens  que  jai  fait 
autnefois  plus  d'effort  que  je  n'en 
fais>  maintenant,  pour  rompre  un 
morceau  de  fer  pareil  à  celui  que  je 
tiens  :  fie  fi  je  tombois  malade  y  il 
pourroit  arriver  que  même  avec  de 
Mes- grands  efforts  je  n'en  pourrois 
venir  àbout  Je  vois  bien  que  je  ne 
dois  pas  juger  abfolument  de  la  fer* 
ineté  dont  les,  parties  du  fer  font 
jointes  enfemHe par  les  efforts  que 
je  fais  à  les  défunir.  Je  dois  feule- 
ment juger  qu'elles  tiennent  très- 
fort  les  unes  aux  autres ,  par  rapport 
à  mon  peu  de  force  :  oitqu'elles  fe 
tiennent  plus,  fort  que  les, parties  de 
ma  chair  ,  puifque  les  fçntimens  de 
douleur  que  j'ai  en  faifanttrop  d'ef- 
fort, m'avertiffent  que  je  défunirai 
plutôt  les  parties  de  mon  corps  que 
«elles  du  fer. 

Je  reconnois  donc  que  de  même 
que  je  ne  fuis  point  fort,  ou  foible 
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a&fôlument  le  fer  ou  fes  autres 
corps  ne  font  point  durs,  ou  fléxi- 
bles  abfolument ,  mais  feulement  par 
rapport  à  la  caufe  qui  agit  contre 
eux  :  &  que  les  effoïts  que  jje  fais  ne 
peuvent  mefervir  de  règle  pour  me- 
furer  k  grandeur  de  la  force ,  qu'il 
faut  employer  pour  vaincre  k<  réfif- 
tance  &  la  dureté  du  fer.  Car  les  ré- 
gies doivent  être  invariables ,  &  ces 
efforts  varient  félon  les  tems,  félon 
l'abondance  des  efprits  animaux  & 
k  dureté  des  chairs  y  puifque  je  ne 
puis  pas  toujours  produire  les  mê- 
mes effets  en  faifant  les  mêmes  ef- 
forts. 

Cette  réfléxion  me  délivre  d'un 
prepugé  que  j'avôis  y  qui  me  feHbit 
imaginer  de  fort  liens- pour  unir  les 
parties*  des  corps  ,  Ièfquefe  liens  ne 
font  peut-  être  point  :  &  j'efpere 
qu  elle  ne  me  fera  pas  inutile  dans 
la  fuite ,  car  j'ai  une  pente  étrangç 
à  j  uger  de  tout  nar  rapport  à  mol, 
Se  à  fuivre  les  mipreffions  de  mes 
.feins  à  quoi  je  prendrai  garde  avec 
pins  de  loin.  Mai^continuons; 
-  Après  avoir  penfé  quelque  tems, 
Se  cherché  avec  quelque  application 
k  caufe  de  cette  étroite  union  fa  îs 

Oij 
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avoir  pu  rien  découvrir ,  je  me  fens 
porté  par  nia  négligence  &  par  ma 
nature  à  juger  comme  plufieurs  au- 
tres ,  que  c'elt  la  forme  des  corps  qui 
conferve  l'union  entre  leurs  parties, 
ou  l'amitié  &  l'inclination  qu'elles 
ont  pour  leurs  femblables  :  car  il 
n'y  a  rien  de  plus  commode  que  de 
felaiffèr  quelquefois  fcduire,  &  de- 
venir ainfi  tout  d'un  coup  fçavant  à 

peu  de  frais. 

Mais  puifque  je  ne  veux  rien  croi- 
re que  je  ne  fcache ,  il  ne  faut  pas 
que  je  me  laiiïe  ainli  abattre  par  ma 
propre  parefle ,  ni  que  je  me  rende 
à  de  fimples  lueurs.  Quittons  donc 
ces  formes  &  ces  inclinations  ,  dont 
nous  n'avons  point  d'idées  diftindes 
&  particulières  y  mais  feulement  de 
confufes  &  de  générales,  .que  nous 
ne  formons  ce  me  femble  que  pat 
rapport  à  nôtre  nature  &  de  l'e- 
xiflence  même  defquelles  plufieurs 
perfonnes,  &  peut-être  des  nations 
entières  ne  conviemftnt  pas. 

lime  femble  que  je  voi  lacaufe 
de  cette  étroite  union  des  parties  qui 
compofent  les  corps  durs ,  fans  y 
admettre  autre  cliofe  que  tout  ce  que 
tout  le  monde  convient  d'y  être ,  ou 
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tout  au  moins  tout  ce  que  tout  le 
monde  conçoit  dittindement  pou- 
voir y  être.  Car  tout  le  monde  con- 
çoit diftinctement  que  tons  les  corps 
font  compofez,  ou  peuvent  être  com- 
pofez de  petites  parties:  Ainfî  il  fe 
pourra  faire  qu'il  y  en  aura  qui  fe- 
ront crochues  &•  Jbranchucs,  &  com- 
me de  petits  liens  capables  d  arrêter 
fbrteaient  les  autres ,  ou  bien  qu'el- 
les s'entrelaceront  toutes  dans  leurs 
branches,  de  forte  qu'on  ne  pourra 
pas  facilement  les  défunir. 

J'ai  une  grande  pente  à  me  Ikifler 
aller  à  cette-penfée  ,  ^d'autant  plus 
grande  que  je  voi  que  les  parties  vi- 
libles  des  corps  grofliers  s  arrêtent 
&  s'unifient  les  unes  avec  les  autres 
de  cette  manière.:  Mais  je  ne  fçau-' 
rois  trop  me  défier  des  préoccupa-' 
tions,  &  des  iiïipreffions  de  mes  fens. 
II  faut  donc  que  j'examine  encore  la, 
dhofe:de  plus  prés  ,  &  que  je  cher-» 
die  même  la  raifon  pourquoi  les» 
plus  petites  &  les  dernières  parties 
îolides  des  corps  ,  en  un  mot  les. 
parties  mêmes  qui  compofent  cha- 
cun de  ces  liens  fe  tiennent  enfem-' 
ble  :  car  elles  ne  peuvent  être  unies» 
par  d'autres  liens  encore  plus  petits,.. 

O  iij 
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puifque  je  les  fuppofe  folides.  Oti 
bien  fi  }e  dis  qu'elles  font  unies  de 
cette  forte ,  an  me  demandera  avec 
raifon  ,  qui  unira  emfembleces  au*- 
«es ,  &  ainfî  à  l'infini. 

De  forte  que préfentement  ie  nœud 
delaqueftioneft  de  fçavoir ,  corn* 
ment  les  parties  de  ces  petits  liens 
ou  de  ces  parties  branchuës  peu- 
vent être  aufli  étroitement  unies  en* 
femble  qu'elles  le  font ,  A  par  exem- 
ple avec  B ,  que  je  fuppofe  parties 

A  Ç/ïB 

d'un  petit  iren.  Ou  bien  ce  <jur  eft 
la  même  chofe ,  les  corps  étant  d'au- 
tant plus  durs  qu'ils  font  plus  foli- 
des ,  &  qu'ils  ont  moins  de  pores ,  la 
queftion  ell  à  prefent  de  fçavoir, 
comment  les  parties  d'une  colomne 
compofée  d'une  matière  qui  n'auroît 
aucun  pore,  peuvent  être  fortement 
jointes  enfemble  ,  Se  compofer  un 
corps  tres-dur  :  Car  on  ne  peut  pas 
dire  que  les  parties  de  cette  colomne 
fe tiennent  par  de  petits  liens,  puif. 
qu'étant  fuppofée  fans  pores  elles 

n'ont  point  de  figures  particulier 
les* 
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Je  me  fens  encore  extrêmement 
rte  à  dire  que  cette  colomne  eil 
re  par  fa  nature  *  ou  bien  que  les 
petits  liens ,  dont  font  compofez  les 
corps  durs,  font  des  atomes,  dont 
les  parties  ne  fe  peuvent  divifer, 
comme  étant  les  parties  effentielles 
&  dernières  des  corps ,  &  qui  font 
effentielkment  crochues  ou  brandiuës, 
ou  d'une  figure  embaraffante. 

Mais  je  reconnois  franchement 
que  ce  n'eft  point  expliquer  la  diffi- 
culté ,  &  que  quittant  îes  préoccupa- 
tions &  les  illuiions  ée  mes  fens , 
j'aurois  tort  de  recourir  à  une  forme 
abftraite  ,  &  d'embraflêr  un  fantô- 
me de  Logique  pour  la  caufeque  je 
cherche  :  je  veux  dire  que  j'aurofe 
tort  de  concevoir ,  comme  quelqué 
xrhofe  de  réel  &  de  dèilind  ,  ridée 
vague  de  natore  ou  d'efente  >  qui 
n'exprime  que  ce  que  l\m  fçait  :  Se 
de  prendre  ainfi  une  forme  abftraite 
&  univerfelfe  ,  comme  une  caufe 
phyiique  d'un  effet  tres-réeL  Car  il  y 
a  deux  chofes  defquelïes  je  ne  me 
fçaurois  trop  défier.  La  première  eft 
l'impreffion  de  mes  fens ,  &  l'autre 
eft  la  facilité  que  j'ai  de  prendre  le* 
natures  abftraites ,  &  les  idées  géné* 

O  mj 
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raies  de  Logique  pour  celles  qui  font  - 
réelles  &  particulières ,  &  je  me  foxr- 
viens  d'avoir  été  plufîeurs  fois  fo- 
duit  par  ces  deux  principes  d'er- 
reur. 

Car  pour  revenir  à  la  difficulté, 
il  ne  rrfeft  pas  potfible  de  concevoir, 
oomment  ces  petits  liens- feraient  in- 
divifibles  par  leur  elîènce  &  par  leur 
nature,  ni  par  conféquent  comment 
ils  feraient  inflexibles  ,  puifqu'au 
contraire  je  les  conçois  tres-divifir- 
bles  ,  &  nécelfai rement  divifibles 
par  leur  naîflànce  &  parleur  nature. 
Gar  la  partie  A  eft  tres-certainement 
"une.  fubftance  aufîi-bien  que  B  :  & 
par  conféquent  il  eft  clair  que  A  peut 
exifter  fans  B  ,  ou  feparée  de  B  », 
puifque  les  fubftances  peuvent  exif- 
ter les  unes*fcms  les  autres  ,  parce 
qu'autrement  elles  ne  feraient  pas 
des  fubftances. 

De  dire  que  A  nefoit  pas  une  fub- 
ftance ,  cela  ne  fe  peut  :  car  je  le  puis 
concevoir  fans  penfer  à  B ,  &  tout 
ce  qu'on  peut  concevoir  feul  n'eft 
point  un  mode  j  puifqu'iln'y  a  que 
les  modes  ou  manières  d'êtrequi  ne 
fepuiffent  concevoir  feuls,  ou  fans 

ïes  êtres  dont  ils  font  les  maniera» 
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fionc  A  n'étant  point  un  mode ,  c  eft 
une  fubflance  ,  puifqiie  tout  être  efl 
néceflai  rement  ou  une  fubflance ,  ou 
bien  une  manière  d'être.  Careniiiv 
tout  cequi  efl  fe  peut  concevoir  leul,* 
ou  ne  le  petit  pas  :  il- n'y  a  pas  de- 
milieu  dans  les  propofîtions  contra- 
dictoires :  &  l'on  appelle  être  ou- 
fubflance  ce  qui  peut  être  conçu  & 
par  conséquent  créé  feuL  La  partie/ 
A  peut  donc  exifler  fans  Ia>  partie  B, 
&  à  plus  forte  raifon  elle  peut  exifler/ 
feparcment  de  B.  De  forte  que  ce  lien 
efl  divifible  en  A  &  en  B.  - 

De  plus  ,  fi  ce  lien  étoit  indivifî- 
ble ,  ou  crochu  par  fa  nature  &  par  ' 
£bn  eflence  y  il  arriverait  tout  le  con- 
traire de  ce  que  nous  voyons  pac 
l'expérience  :  car  on  ne  pourroifc 
rompre  aucuncorps.Suppofons com- 
me auparavant  ■>  qu'un  morceau  -de' 
fer  eftcompofé  d'une  infinité  de  pe- 
tits liens  qui  s'entrelacent  les  uns 
dans  les  autres ,  dont  A  a  h  &  B  bxen- 


fiaient  4eux.  Je  dis  qu'on  ne  pôac-- 
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roit  les  décrocher  >  &  par  conféquent 
qu'on  ne  pourrait  rompre  ce  fer.  Car 
pour  le  rompre  ,  il  faudroit  plier  les- 
liens  qui  lecompofent ,  lefquels  ce- 
pendant font  fuppofez  inflexibles  par 
leur  effence  &  par  leur  nature. 

Que  fi  on  ne  les  fuppofe  point  inflé* 
xibles^maisfeulement  indiviiiblespar 
leur  nature,,  la  fuppofitionne  fervi  ra- 
de rien  pour  réfoudre  la  queftion- 
Car  alors  la  difficulté  fera  de  fçavoir, 
d'où  vient  que  ces  petits  liens  n'o- 
béïïlent  pas  à  l'effort  que  L'on  fait 
pour  ployer  une  barre  de  fer.  Ce- 
pendant fi  l'on  ne  les  fuppofe  point 
infléxibIes,on  ne  doit  point  les  fuppo- 
fer  indivifibles.  Car  ii  les  parties  de 
ces  Liens  pouvoient  changer  defîtua- 
tion  Les  unes  à  l'égard:  des  autres ,  il 
eft  vifible  quelles  fe  pourroient  fé- 
parer  :  puiïqu'ii  n'  y  a  point  de  rai- 
fon  3  pourquoi  fi  une  partie  pe  ît  un 
]peu  s'éloigner  de  l'autre ,  elle  ne  le 
pourra  pas  tout*à-fait.  Soit  donc  que- 
l'on  fuppofe  ces  petits  liens  inflexi- 
bles,  fort  qu'on  les  fuppofe  indivifi- 
bles, on  ne  peut  par  ce  rnfcyen  ré- 
foudre  la  queftion..  Car  foit  qu'on, 
les;  fuppofe  indivifibles }  ou  qu'on* 
les  fuppofe  inflexible* il  fera  iai~ 
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poffible  de  le  rompre  ;  puifque  les 
petits  liens  qui  compofent  le  fer  étant 
embaraflez  les  uns  dans  ïes  autres  ,  i  I 
fera  impofïible  de  les  décrocher.  Tâ- 
chons donc  de  réfoudre  la  difficulté 
par  des  principes  clairs  &  incontefta- 
-  bles ,  &  de  trouver  la  raifon  pour- 


A ,  B ,  fi  fort  attachées  Tune  à  i'au- 
cre. 

Je  voi  bien  qu'il  efl  nécefTaïre  que* 
je  drvife  le  fujer  de  ma  Méditation 
par  parties ,  afin  que  je  l'examine 
plus  exadement,  &  avec  moins  dè 
•  contention  d'efprit,  puifque  je  n'ai 
pu  d'abord  d'une  fimple  vue  3  &  avec 
toute  l'attention  dont  je  fuis  capable,, 
découvrir  ce  que  je  cherchois.  Et 
c'ell  ce  que  je  pouvois  faire  dés  1er 
commencement  ;  car  quand  les  fu  jets- 
que  L'on  confidere  font  un  peu  ca- 
chez y  c'eft  toujours  le  meilleur  de- 
ne  les  examiner  que  par  parties  ,  8c 
de  ne  fe  point  fetiguer  inutilement 
for  de  fauflès  efperances  de  rencoiï* 
trer  heuxeufement., 

Ce  que  je  cherche  efl  I&caufe  tfë 
Fétroite  union  ,  qui  fe  trouve  entre: 
les  petites  parties  qui  compofent  1er 
petit  lien  A>  R.  Or  il  n'y  a:qtietroi* 


it  lien  a  ces  deux  parties 


* 
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chofes  que  je  conçoive  diflinétemerrt 
pouvoir  être  la  caufe  que  je  cherche, 
içavoir  les  parties  mêmes  de  ce  petit . 
lien ,  ou  bien  de  la  volonté  de  l'Au- 
teur de  la  nature ,  ou  enfin  les  corps 
invifibles  qui  environnent  ces  petits 
liens.  Je  pourrais  encore  apporter 
pour  caufe  de  ces  chofes  la  forme  des 
corps  ,  ,Ies  qiialitez  de.  dureté,  ou 
quelque  qualité  occulte  ,  la  fympr— 
thie  qui  feroit  entre  les  parties  de 
même  genre  ;  &c.  Mais  parce  que 
îè  n'ai  point  d'idée  diftinde  de  ces 
belles  chofes ,  je  ne  dois  ni  je  ne  puis 
y  appuyer  mes  raifonnemens  :  do 
forte  que  fi  je  ne  trouve  pas  la  caufe 
que  je  cherche  dans  les  chofes  dont 
j'ai  des  idées  diltin&es-,  "je -  ne  me 
peinerai  pas  inutilement  a  la  con- 
templation de  ces  idées  vagues  & 
générales  de  Logique ,  &  je  céderai 
de  vouloir  parler  de  ce  que.  je  n'en-*- 
tens  point..  Mais  examinons  la  pre-r 
miere  de  ces  chofes  qu  i  peuvent  être> 
caufe.  ,  que.  les  parties  de  ce  petit 
lien  font  fi  fort  attachées  ,  fçavoin 
les  petite*  parties  dont  il  eft  corn-- 
pofe»— 

Quand  je  ne  confidereque  les  paw 
ties  dont  les  corps  durs  fontcompps 
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fêz  ,  je  me  feus  porte  à  croire,  qWon  Principes  de 
rie  peut  imaginer  aucun  ciment  qui  fret^?de  la 
uhiffe  les  parties  de  ce  lien,  qu'elles-  féconde  par* 
mêmes  &  leur  propre  repos  :  car  de  ^ijl*. 
quelle  nature  pourroit-il  être  *  Il  ne 
fera  pas  une  chofe  qui  fuhftfte  de  foi- 
même,  car  touffs  ces  petites  parties 
étant  des  fuhflances  ,  pour  quelle  rai- 
fon  fèroient-ellcs  unies  par  d'autres  fuh- 
fiances  que  par  elles-mêmes  ?  line  fera 
pas  aujfi  une  qualité  différente  du  repos, 
parce  qu'il  n'y  a  auoune  qualité  plus 
contraire  aw-  mouvement  qui  pourroit 
feparer  ces  parties  que  le  repos  qui  eji 
en  elles  :  mnr  outre  les  fuhflances  &% 
leurs  qualité^  nous  ne  connoifiùns  point 
qu'il  y  ait  d'autres  genres  de  chofés. 

Ileft  bien  vrai  que  les  parties  des 
corps  durs  demeurent  unies,  tant 
qu'elles  font  en  repos  les  unes  au- 
près des  autres  :  &  que  Iorfqu'elîes 
font  une  fois  en  repos ,  elles  conti- 
nuent par  elles-mêmes  cfy  demeurer 
autant  qu'il  fe  peut.  Mais  ce  n'eft  pas 
ce  que  je  cherche,  je  prens  le  change/ 
Je  ne  cherche  pas  cPoù  vient  que  les  ' 
parties  des  corps  durs  font  en  reposa 
les  unes  auprès  des  autres  ;  ie  tâche' 
ici  de  découvrir  d'où  vient  que  Ies  - 
parties.  de  ces  corps^  ont  force  pour-' 
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demeurer  en  repos  les  uns  auprès  dfet 
autres  9  8c  qu'elles  réfîftent  à  l'effort 
que  l'on  fait  pour  les  remuer  ou  les 
teparer. 

Dcfcartcs     Je  pourrois  pourtant  me  répondre 

mômVpar.1*  *lue  c^ia^ue  œïP$  a  véritablement 
lie.  delà  force  pour  coitfimier  de  de- 
meurer dans  Pétat  o*iI  eft ,  8c  que 
cette  force  eft  égale  pour  le  mouve- 
ment 8c  pour  le  rq*os  :  Mais  que  ce 
qu  i  fait  que  les  parties  des  corps  durs 
demeurent  en  repos  les  unes  au  prés 
Art  €u  des  autres ,  &  qu'on  a  de  la  peine  à 
les  féparer  &  à  les  agiter ,  c'eft  qu'on 
n'employé  pas*  allez  de  mouvement 
pour  vaincre  leur  repos.  Cela  eft 
vrai  femblable ,  mais  je  cherche  la 
certitude ,  fi  elle  fe  peut  trouver ,  8c 
non  pas  la  feule  vrai  semblance.  Et 
comment  puis- je  fça  voir  avec  certi- 
tude 8c  avec  évidence ,  que  chaque 
corps  a  cette  forcepour  demeurer  en 
Pétat  qu'il  eft ,  &  que  cette  forceeft 
égale  pour  le  mouvement  &  pour  le 
repos  ;  puifque  la  matière  paroît  au< 
contraire  indifférente  au  mouvement 
&  au  repos ,  &abfoIumem  faus  au- 
cune force.  Venons  donc  comme  a 
fait  M.  Dëfcartes  à  la  volonté  du 
Créateur  >  laquelle  eft  peut-être  la; 
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force  que  les  corps  fembient  avoir 
dans  eux-mêmes.  Oefl  la  féconde 
choie  que  nous  avons  dit  auparavant 
pouvoir  conferver  les  parties  de  ce 
petit  lien  dont  nous  parlions,  fi  fort 
attachées  les  unes  aux  autres. 

Certainement  il  fe  peut  faire  que 
Dieu  veuille  que  chaque  corps  de- 
meure dans  l'état  où  il  eft ,  &  que  fa, 
volonté  foit  la  force  qui  en  unit  les- 
parties  les  unes  aux  autres  :  de  même 
que  je  fçai  d'ailleurs  que  c'eft  fa  vo- 
lonté qui  efl  la  force  mouvante  ,  la, 
quelle  met  les  corps  dans  le  mouve4 
ment.  Car  puifque  la  matière  ne  fe- 
peut  pas  mouvoir  par  elle-même  j  jj 
mefemblequejedois  juger  que  c'eft 
un  efprh: ,  &  même  que  c'eft  h  tu- 
teur de  la  nature  qui  la  conferve ,  8c 
\  qui  la  met  en  mouvement ,  en  la. 
confervant  fucceflîvement  en  plu- 
fieurs  endroits  par  fa  fimple  volon- 
té, puifqu'un  être  infiniment  puif- 
fant  n'agit  point  avec  des  inftru- 
mens-,  &  que  les  effets  fuivent  né- 
cefTaiTement  de  fa  volonté.. 

Je  reconnois  donc  qu'il  fe  peut  ar  »*ft£g 
feire  que  Dieu  veuille,  que  chaque*''),^'  * 
chofe  demeure  en  l'état  où  elle  eft,  An.  4f.  & 
foit  qu'elle  fort  en  repos ,  011  qu'elle 
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ioit  en  mouvement  ;  &  que  cetlé  ' 
volonté  foit  la  puiflance^  naturelle; 
qu'ont  les  corps  pour  demeurer  dans* 
l'état  où  ils  ont  une  fois  été  mis.  Si 
cela  efl>,  il  faudra  comme  a  'fait  Mj- 
Defcartes  mefurer  cette  puiflance; 
conclure  quels  eii  doivent  être  les  • 
effets  ,  &  donner  ainfi  des  régies  de 
la  force  &  de  la  communication  des 
mouvemens  à  la  rencontre  des  diffé- 
rens  corps ,  par  la  proportion  de  la 
grandeur  qui  fe  trouve  entre  ces 
corps:  puifque  nous  n'avons  point 
d'autre  moyen  d'entrer  dans  Iacon-* 
noiflance  de  cette  volonté  générale 
&  immuable  de  Dieu  ,  qui  fait  la 
différente  puiffanceque  les  corps  ont 
pour  agir  &  pour  fe  réfifter  les  uns 
aux  autres,  que  leur  différente  gran- 
deur &  leur  différente  vîteffe. 

Cependant  je  n'ai  point  de  preuve- 
certaine  que  Dieu  veuille  par  une 
volonté  pofitive  que  les  corps  de- 
meurent en  repos  :  &  il  femble  qu'il 
fuffitque  Dieu  veuille  qu'il  y  ait  de,* 
la  matière ,  afin  que  non  feulement 
«Ile  exifte ,  mais  auffi  afin  qu'elle 
exifte  en  repos. 

H  n'en  eft  pas  de  même  des  mou-* 
vcmens  ,  parce  qxje  l'idée  d'une  raa^- 


DE'LAMËTH.'IÎ.PàIit. 
tfere  muë  renferme  certainement 
deux  puiflances  ou  efficaces  ,  auf- 
'  quelles  elle  a  rapport -,  fçaveir  celle 
qui  l'a  créé,  &  déplus  celle  qui  Pa 
agitée.  Mais  Vidée  d'une  matière  en 
repos  ne  renferme  que  l'idée  de  la 
puilîance  qui  l'a  créée;  fans  qu'il  foit 
nécelïaired'un^  autre  puiilance  pour 
la  mettre  en  repos  :  puifque  fi  on 
conçoit  fimplement  de  la  matière 
fans  fongerà  aucune  puilïànce  ,  on 
la  concevra  nécelîairement  en  repos. 
C'eft  ainfî  que  je  conçois  les  cliofes*: 

}#,endois  juger  félon  mes  idées;  &  fe- 
on  mes  idées ,  le  repos  n'eCt  que  la 
privation  dir  mouvement  :  je  veux 
dire,  que  la  force  prétendue  qui  fait 
le  repos,  n'eft  que  la  privation  de 
celle  qui  fait  le  mouvement,  car  il 
fuffit  ce  me  femble  que  Dieu  ceflede 
vouloir  qu'un'  corps  fôit  mû,  afin  . 
qu'il  ceffedeTêtre,  &  qu'il  foit  en 
repos. 

En  effet,  là  raifon&  mille  &  mille 
expériences  m'apprennent  que  fideux 
corps  égaux  en  maire ,  Ifun  fe  meut 
avec  un  degré  de  vîtetfè,  &  l'autre 
avec  un  demi  degré  ,  la  force  du  pre- 
mier fera  double  de  la  force  du  fé- 
cond. Si  la  vîteffe  du  fécond, n'eft  que 
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le  quart  3  la  centième  y  la  milioniéme 
decelle  du  premier  ;  le  fécond  n'aura 
que  le  quart ,  la  centième ,  la  milio- 
niéme partie  delà  force  du  premier^ 
D'où  il  eft  aifé  de  conclure  f  que  fi  la 
VîtelTe  du  fécond  eft  infiniment  pe- 
tite ,  ou  enfin  nulle  y  comme  dans  le 
repos  ,  la  force  du  fécond  fera  infi- 
niment petite,  ou  enfin  nulle  9  s'il 
eft  en  repos.  Ainfî  il  me  paroît  évi- 
dent que  le  repos  n'a  nulle  force 
pour  réfiûer  à  celle  du  mouve- 
ment. 

Mais  je  me  fbuviens  d'avoir  oui 
dire  à  plufîeurs  perfonnes  très  éclai- 
rées ,  qu'il  leur  paroilïbit  que  le 
mouvemait  étoit  aufli-bien  la  pri- 
vation du  repos*  que  le  repos  la  pri- 
vation du  mouvement,  Quelqu'un 
même  aflura  par  des  raifons  que  je 
ne  pus  comprendre ,  qu'il  étoit  plus 
probable  que  le  mouvement  fut  une 
privation  que  le  repos.  Je  ne  me  fbu- 
viens pas  diftindement  des  raifons 
cp'ils  apportoient:  mais  cela  me  doit 
faire  craindreque  mes  idées  ne  foient 
fauiïes.  Car  encore  que  la  plupart  des 
hommes  difent  tout  ce  qu'il  leur 
plaît ,  fur  des  matières  qui  paroiffent 
j>eu  importantes  ;  néanmoins  j'ai 
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fujet  de  croire  que  les  perfbnnes 
dont  je  parle  prenoient  plaifir  à  dire 
ce  qu'ils  )spncevoienju  II  faut  donc 
mie  j'examine  encore  mes  idées  avec 
loin. 

C'efl  une  chofe  qui  me  paroît  in- 
dubitable, &  ces  Meilleurs  dont  je 
parie  en  tomboient  d'accord ,  fça- 
voir  quec'eft  la  volonté  de  Dieu  qui 
meut  les  corps.  La  force  donc  qu*a 
cette  boule  que  je  vois  rouler,  celt 
la  volonté  de  Dieu  qui  la  fait  rouler  : 
Que  faut-il  prefentement  que  Dieu 
fafle  pour  l'arrêter  ?  fâut-il  qu'il 
veiiiiïe  par  une  volonté  pofîtive  qu'- 
elle foit  en  repos ,  ou  bien  s'il  fufKt 
qu'il  cefle  de  vouloir  qu'elle  foit  agi- 
tée ?  II  eft  évident  que  fi  Dieu  celle 
feulement  de  vouloir  que  cette  boule 
foit  agitée,  la  ceiïàrion  de  cette  vo- 
lonté de  Dieu  fera  la  ceffation  du 
mouvement  de  la  boule ,  &  par  con- 
féquent  le  repos.  Car  la  volonté  de 
Dieu ,  qui  étoit  la  force  qui  remiioit 
la  boule ,  n'étant  plus  :  cette  force 
ne  fera  plus  ;  la  boule  ne  fera  donc 
plus  mue.  Ainfi  la  ceflationde  la  for- 
ce du  mouvement  fait  le  repos.  Le 
repos  n'a  donc  point  de  force  qui  le 
caufe.  Ce  neft  donc  qu'une  pure  pri- 


de  volonté  pofuîve.  Ainfi  ce  feroit 
admettre  en  Dieu  une  volonté  polï- 
tïve  fansTarfôn  &  fans  nécelTité  ,  que 
de  donner  aux  corps  quelque  forcé 
jfour  demeurer  dam  le  repos. 

Mais  renverfons  s  il  eft  pofllble 
cet  argument.  Suppôfons  préfentè- 
ment  une  boule  en  reposa  au  lieit 
que  nous  la  fuppofîons  en  mouve^ 
ment  :  Que  faut- il  que  Dieu  fafle 
pour  l'agiter  ?  Suffit-il  qu'il  ceffe  de 
vouloir  qu'elle  foit  en  repos?  Sicela 
eft ,  je  n'ar  encore  rien' avancé:  cat 
le  mouvement  fera  airfli-tôt  la  pri- 
vation du  repos  ,  que  le  repos  Iapri-' 
vatiotf  du  mouvement.  Je  fuppofe 
donc  que  Dieu  ceffe  de  vouloir  qu'- 
elle foit  en  repos.  Mais  cela  fuppo- 
fé,  jenevoi  pas  que  la  boule  fe  re- 
mué :  &  s'il  y  eir  a  qui  conçoive 
qu'elle  fe  remue  ,  je  les  prie  qu'ils 
me  difent  de  quel  côté  ;  &  félon  quel 
degré  de  mouvement  elle  eft  mue. 
Certainement  il  eft  impoflible  qu'el- 
le foit  mue,  &  qu'elle  n'ait  point 


degré  de  mouvement:  8c  de  cela  (euF 
qu'on  conçoit  que  Dieu  ceffe  de  vou- 
Ibirqu'elie  foit- en  repos ,  il  eft  hœ«- 


quelque  détermination 
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-poflible  de  concevoir  qu'elle  aille 
avecquelque  degré  de  mouvement  : 
parce  qu'il  n'en  elt  pas  de  même  du 
mouvement  comme  du  repos.  Les 
mouvemens  font  d'une  infinité  de 
façons ,  ils  font  capables  du  plus  & 
du  moins.:  Mais  le  repos  n'étant 
xien ,  ils  ne  peuvent  différer  les  uns 
des  autres.  Une  même  boule,  qui  va 
deux  fois  plus  vite  en  un  tems  qu'en 
un  autre,  a  deux  fors  plus  de  force 
ou  de  mouvement  en  un  tems  qu'en 
un  autre  :  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'une  même  boule  ait  deux  fois  plus 
de  repos  en  un  tems  qu'en  un,  au- 
tre. 

II  faut  donc  en  Dieu  une  volonté 
pelitive  pour  mettre  une  boule  en 
mouvement ,  ou  pour  faire  qu'une 
kouleait  une  telle  force  pour  fe  mou- 
voir: &  il  fuffit  qu'il  certe  de  vou- 
loir qu'elle  foit  muë  ,  afin  qu'elle  ne 
remue  plus,  c'eft-à-dire,  afin  qu'elle 
Ibit  en  repos.  De  même  qu'afin  que 
Dieu  crée  un  monde ,  il  ne  fuffit  pas 
qu'il  ceûe  de  vouloir  qu  i!  ne  Ibit 
pas  :  mais  il  efl  néceflaire  qu'il  veuil- 
le pjlïtivement  la  manière  dont  il 
doit  être.  Mais  pour  l'anéantir ,  il 
ne  faut  pas  que  Dieu  veuille  qu'il  ne 
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foit  pas ,  patce  que  Dieu  ne  peut  pas 
vouloir  le  néant  par  une  volonté  po- 
lîtive  :  il  fuffit  feuiemefit  cfue  Dieu 
celle  de  vouloir  qu'il  foit. 

Je  ne  confîdere  pa&  ici  le  mouve- 
ment &  le  repos  félon  leur  être  tela- 
fif  :  car  il  eft  viftMe  que  dfes  corps  en 
repos  ont  des  rapports  auffi  réels  à 
ceux  qui  les  environnent  que  ceux 
qui  font  en  mouvement.  Je  conçois 
feulement  que  les  corps  qui  font  en 
mouvement ,  ont  une  force  mou- 
vante ,  &  que  ceux  qui  font  en  re- 
pos ,  tf  ont  point  dé  force  pour  leur 
repos  :  Parce  que  le  rapport  des  corps 
mus ,  à  ceux  qui  les  environnent  , 
changeant  toujours ,  il  fout  titte  force 
continuelle  pour  produire  ces  cfean- 
gemens  continuels  :  car  en  effet  ce 
font  ces  changement  qui  font  tout  ce 
qui  arrive  de  nouveau  dans  la  natu- 
re. Mais  il  ne  faut  point-  de  force 
pour  ne  rien  faire.  Lorfque  le  rap- 
port d'un  corps-  à  ceux  qui  tfenvi- 
ronnentefl  toûjours  le  même  ,  il  ne 
fe  fait  rien  ;  &  ïa  confervatîon  de  ce 
rapport,  je  veux  dire  Fa$ron  de  la 
volonté  dfe  Dreuquieonferveœ  rap- 
port, n?eft  point  différente  de  celle 
qui  conferve  le  corps  même. 
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.  S'il  eft  vrai ,  comme  je  le  conçois, 
-que  le  repos  ne  foit  que  la  privation 
du  mouvement ,  k  moindre  mouve- 
ment ,  je  veux  dire  celui  du  plus  pe=- 
lit  corps  agite  renfermera  plus  de 
force  &  de  puiffauce  que  le  repos  du 
plus  grand  corps.  Àinfî  le  moindre 
effort  ou  le  plus  petit  corps  que  l'on 
concevra  agité  dans  le  'vuide  *  con-  •  P/tr  un 
tre  un  corps  tres-grand  &  tres-vafte,  **y £ f*?Jf 
feracapabie  de  mouvoir  quelque  peu;  u„lo^s 
puilquece  grand  corps  étant  en  te+*~tomj»*  /«- 
pos  il  n'aura  aucune  puiflànce  pour  p^stJt  %s 
réfîfter  à  celle  de  ce  petit  corps ,  qui  fw  ityAfr/, 
viendra  frapper  contre  lui.  De  forte  l^i^ui 
que  la  réfiUance  que  les  parties  Mh  %  ni  i** 
des  corps  durs  font  potiT  empêcher 
leur  réparation  vient  néceflai  rement  tendes  «on- 
cle quelque  autre  chofe  que  de  leur  vim*Im 
jpepos. 

Mais  il  faut  démontrer  par  des  ex- 
périences fenfîbles  ce  que  nous  ve- 
nons de  prouver  par  des  raifonne- 
mens  abflxaits  r  afin  de  voir  fi  nos 
idées  s'accordent  avec  les  fenfations 
que  noii9  recevons  dès  objets  :  car  iï 
9.  rr ive  fouyent  que  de  tels  raifonne- 
mens  nous  trompent  ,  ou  pour  le 
moins  qu'ils  ne  peuvent  convaincre 
les  autres,  &  ceux-là  principalement 
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qui  font  préoccupez  du  contraire. 
L'autorité  de  M.  Defcartes  fait  un  fit 
grand  effort  fur  la  raifon  de  quel- 
ques perfonnes ,  qu'il  faut  prouver 
en  toutes  manières  que  ce  grand  hom- 
me s'eft  trompé  >  aiinde  pouvoir  les 
defabufer.  Ce  que  je  viens  de  dire 
entre  bien  dans  Tefprit  de  ceux  qui 
ne  l'ont  point  rempli  de  l'opinion 
•  contraire  :  &  même  je  vois  bien 
qu'ils  trouveront  à  redire  que  je 
m'arrête  trop  à  prouver  des  chofes 
qui  leur  paroiflent  inconteflables. 
Mais  les  Cartéfiens  méritent  bien  que 
l'on  falfe  effort  pour  les  fatisfaire. 
Les  autres  pourront  paffer  ce  qui 
fera  capable  de  les  ennuyer. 

Voici  donc  quelques  expériences 
qui  prouvent  fenfibiement  que  le  re- 
-pos  n'a  aucune  puiflance  pour  ré- 
iifter  au  mouvement  ,  &  qui  par 
conféquent  forit  connoître  que  la  vo- 
lonté de  PAuteur  de  la  nature  y  qui 
fait  Iapuiflànce  &  la  force  que  cha-  . 
que  corps  a  pour  continuer  dans  l'é- 
tat dans  Içquel  il  eft ,  ne  regarde  que 
le  mouvement  &  non  point  le  repos, 
puifque  les  corps  n'ont  aucune  force* 
par  eux-mêmes, 
.L'expérience.apprend.que  de  fort 

grands 
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grands  vaifleaux  ,  qui  nagent  dans 
reau  y  peuvent  être  agitez  par  de 
tres-petits  corps  qui  viennent  heur- 
ter contr'eux.  De-Ià  je  pretens  mal- 
gré toutes  les  défaites  de  M.  Defcar- 
tes  &  des  Cartéfîens,  que  fi  ces  grands 
corps  étoient  dans  le  vuide  ,  ils 
pourroient  encore  êtte  agitez  avec 
plus  de  facilité.  Car  là  raifon  pour 
laquelle  il  y  a  quelque  légère  diffi- 
culté à  remiier  un  vâiflèau  dans  Peau, 
c?eft  que  Peau  réfifte  à  la  force  du 
mouvement  que fTon  :Iui  imprime, 
ce  qui  n'arriveroit  pas  dans  Ievuide. 
Et  ce  qui  fait  mariîfeftement  voir  que 
l'eau  réfifte  au  mouvement  que  Ton 
imprime  au  vaifleau ,  c'eft  que  le 
vâiflèau  cefïè  d'être  agité  quelque 
tems  après  qu'il  a  été  mû  :  Car  ce- 
la n'arriverok  pas  ,  fi  le  vaiiîèau  ne 
perdoit  fon  mouvement  en  le  com- 
muniquant à  Peau,  ou  fi  l'eau  lui  ce- 
doit  fans  lui  réfifter,  ou  enfin  fî  elle 
lui  donnoit  de  fon  mouvement.  Àin- 
Çi  puifqu'un  vaifleau  agité  dans  l'eau 
celle  peu-à-peu  de  fe  mouvoir  >  c'eft 
une  marque  indubitable  que  l'eau 
réfifte  à  fon  mouvement  au  lieu  de 
ïe  faciliter  >  comme  le  prétend  M, 
Defcartes:  &  par  confequent  il  feroit 
Tom:  IIL  P 
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encore  infiniment  plus  facile  d'agi- 
ter  un  grand  corps  dans  le  vuide  quç 
.dans  l'eau,  puifqu'il  n'y  auroit  point 
tde  réfîftance  de  i£  part  des  corps  d'à*, 
lentoujr.  II  eft  donc  (évident  que  Ig 
repos  i?'a  point  4e  force  pour  réfifter 
$u  mouvement ,  6c  que  le  moindre 
mouvement  contient  plq$  de  puif-  , 
fance  &  plus  de  force  qué  Je  plus 
grand  corps  en  repos  :  &  qu'ainfi 
on  ne  doit  point  comparer  la  for-  ! 
ce  du  mouvement  &  du  repos ,  par 
la  proportion  qui  fe  trouve  entre  la 
g randeur  des  corps  qui  font  en  mou- 
vement &  ep  r$pos ,  comme  a  fait  §  \ 
,  M.  Pefcartes. 

II  efl  vrai  qu'il  y  a  quelque  raifpa 
de  croire,  qu'un  vaifleauefl  agité 
dés  qu'il  eft  dans  Teàu ,  à  caufe  du 
changement  continuel  qui  arrive  aux 
parties  de  l'eau  qui  l' environ nent , 
quoiqu'il  nous  femble  qu'il  ne  chaiv 
ge  point  de  place.  Et  c'eft  ce  qui  a 
fait  croire  à  M.  Defcartes  &;à  quel- 
ques autres ,  que  ce  n'^ft  pas  la  force 
toute  feule  dé  celui  qui  le  pouffe,  la- 
quelle le  fait  avancer  dans  l'eau;  mais 
qu^ayanp  déjà  receu  beaucoup  de 
mouvement  des  petites  parties  du 
corps  liquide  qui  l'environnent  >  6c 
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<qui  le  pouflènt  également  de  tous 
cotez ,  ce  mouvement  eli  feulement 
.déterminé  par  un  nouveau  mouve- 
ment de  celui  qui  le  poufle,  de  forte 
que  ce  qui  agite  un  corps  dans  l'eau 
ne  le  pourrait  pas  faire  daiîs  ie  vui- 
de.  C'efl:  ainfî  que  M.  Defcartes  & 
ceux  qui  font  de  fon  fentiment ,  dé- 
fendent les  régies  du  mouvement 
.qu'il  nous  a  données. 

S  uppofbns  par  exemple  un  mor- 
ceau de  bois  de  la  grandeur  d'un 
pied  en  quarré  dans  un  corps  liqui- 
de: toutes  les  petites  parties  du  corps 
liquide  agiflènt  &  fe  remuënt  con- 
tre lui,  &  parce  qu'ils  ie  pouflènt 
légalement  de  tous  cotez  autant  vers 
A  que  vers  B  ;  il  ne  peut  avancer 
vers  aucun  côté.  Que  iî  je  pouffe 
.donc  un  autre  morceau  de  bois  de 
demi-pied  contre  le  premier  du  cô- 
tté  A  :  je  vois  qu'il  avance,  &  de-Ià 

conclus  qu'on  le  pourrait  remuer 
dans  le  vuide  avec  moins  de  force 
ujue  celle  dont  Le  morceau  de  bois  le 
pouffe,  pour  les  raifons  que  jevien% 
dédire.  Mais  les  perfonnes  dont  je 
parle  le  nient  ,  &  ils  répondent  que 
ce  qui  fait  que  le  grand  morceau  de 
bois  avance  dés  qu'il  eft  poufH  pat 
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le  petit ,  c'eft  que  le  petit  qui  ne 
.pourrait  le  remuër  s'il  étoit  feul^ 
étant  joint  avec  les  parties  du  corps 
liquide  qui  font  agitées,  les  détermi- 
ne à  le  pou(Ter,&  à  lui  communiquer 
une  partie  de  leur  mouvement.  Mais 
iieft  vifible  que  fui  vant  cette  réponfe, 
le  morceau  de  bois  étant  une  fois 
agité  ne  devrait  point  diminuer  fon 
mouvement,  &  qu'il  devrait  au  con- 
traire l'augmenter  fans  ceffe.  Car  fé- 
lon cette  reponfe  le  morceau  de  bois 
eft  plus  pouffé  par  Peau  du  côté  A 
que  du  côté  B:  donc  il  doit  toujours 
s'avancer.  Et  parce  que  cette  impul- 
fion  eft  continuelle,  ton  mouvement 
doit  toujours  croître.  Mais,  comme 
]'ai  déjà  dit ,  tant  s'en  faut  que  l'eau 
facilite  fon  mouvement  qu'elle  lui 
réfiftefans  ceffe,  &  que  fa  réfiftance  . 
le  diminuant  toujours  le  rend  enfin 
tout-à-fait  infenfible. 

II  faut  prouver  à  prefent  que  le 
morceau  de  bois,  .qui  eft  également 
pouflepar  les  petites  parties  del'eau 

3ux  l'environne ,  n'a  point  du  tout 
e  mouvement  ou  de  force  qui  foit 
capable  de  le  mouv(pir ,  quoiqu'il 
change  continuellement  de  lieu  im- 
médiat, ou  que  la  furfacede  l'eau  qui 
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^environne  ne  foit  Jamais  la  même 
endiflerenstëms.  Car  s'il  eft  ainfî 
qu'un  corps  également  pouffé  de  tous 
cotez ,  comme  ce  morceau  de  bois  y 
n'ait  point  de  mouvement  ;  il  fera 
.  indubitable  qne  c'eft  feulemeht  la 
force  étrangerequî  heurte  contre  lui 
qui  lui  en  donne ,  puifque  dans  le 
tems  que  cette  force  étrangère  le 
pouffe ,  l'eau  lui -réfifle-,  &:  diffipe 
même  peu-à-peu  lémouvemfcftt  qui 
lui  eft  imprimé ,  car  il  cefle  peu-à- 
peu  de  fe  mouvoir.  Or  cela  paroît 
évident  car  un  corps  également 
pouffé  de  tous  cotez  peut  êtreconv- 
primé:  mais  certainement  il  ne  peut 
être  tranfporté  ;  puifque  plus  une 
force  &  moins  une  égale  force  eft 
égal  à  zéro. 

Ceux  à  qui  je  parle  foûtiennent  r 
cju'il  n'y  a  jamais  dans  la  nature 
plus  de  mouvement  en  un  tems  qu'en 
lin  autre ,  &  que  les  corps  en  re- 
pos ne  font  mus ,  que  par  la  rencon- 
tre de  quelques  corps  agitez  ,  qui 
leur  communiquent  de  leur  mou- 
vement. De -là  je  conclus  qu'un 
corps,  que  je  fuppofe  créé  parfaite* 
ment  en  repos  au  milieu  de  l'eau,  ne 
lecevra  jamais  aucun  degré  de  mou* 
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vement  ni  aucun  degré  de  forcepour  ' 
fe  mouvoir,  des  petites  parties  de- 
Peau  qui  l'entourent,  &  qui  viennent 
continuellement  heurter  contre  lui,, 
pourvu  quelles  le  pouffent  égale- 
ment de  tous  cotez:  Parce  que  tou- 
tes ces  petites  parties ,  qui  viennent 
keurter  contre  lui  également  de  tous 
cotez,  réjaillifïant  avec  tout  leur 
mouvement ,  elles  ne  lui  en  commu- 
niquent point  :  &  par  confequent  ce 
corps  doit  toujours  être  confideré 
comme  en  repos  &  fans  aucune  force 
mouvante,  quoiqu'il  change  conti- 
nuellement de  fui  face. 

Or  la  preuve  que  jai ,  que  ces  peti- 
tes parties  réjailliflent  ainfi  avec  tout 
leur  mouvement,  c'efi  qu'outre  qu'on*, 
ne  peut  pas  concevoir  la  chofe  autre- 
ment y  Teau  qui  touche  ce  corps  de- 
vrait fe  refroidir  beaucoup  ou  mê- 
me fe  glacer,  &  devenir  à  peu  prés 
auiîidurequ'eftle  bois  en  fa  furface, 
puifque  le  mouvement  des  parties  de 
l'eau  devrait  fe  répandre  également 
dans  les  petites  parties  du  corps  qu'el- 
les environnent. 

Maispour  m'accommode r  à  ceux  qui 
défendent  le  fentiment  de  M.  Defcar- 
te* ,  jeveux  bien  accorder  que  L'on: 
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fie  doit  point  confîderer  un  batteau 
dans  Peau  comme  en  repos.  Je  veux 
auflrque  toutes  les  parties  de  Péair 
qui  l'environnent  s"accordent  toutes^ 
au  mouvement  nbuveau  que  le  Bat- 
telier  Ira  imprime  y  quoiqu'il  ne  fôir 
que  trop  vifible,  par  Iâ  diminution- 
du  mouvement  du  batteau  ,  qu'el- 
les lui  ré  Ment  davantage  du  côte 
où  il  va  s  qiie  de  celui  d'où  il  a 
été  pouffe.  Cela  toutefois  fûppofé 
je  dis  que  de  toutes  les  parties  d'eau 
tii  font  dans  la  rivière ,  il  n'y  a  fe- 
3n  M.  Defcartes  que  celfes  qui  tou- 
chent immédiatement  le  batteau  dd 
côté  d'ôù  iï  a  été  pouffe  qui  puîfferif 
aider  à  fon  mouvement.  Car  félon 
ce  Philofophe  Peau  étant  fluide,  ton-  Art.  ^  . 
Tes  les  parties  dont  elle  efi  corhpôfée  n'a-- 
giflent  pas  enfdmble  contre  le  corps  que 
nous  voulons  mouvoir.  Il  fpy  â  (fiie  cel- 
les qui  en  la  touchant  s^  appuient  con- 
jointement fur  lui.  Oï  celles  qui  ap- 
puient conjointement  far  Ië  batteau,. 
&  le  batteliér  enfembïe ,  font  cent 
fois  plus  petites  que  tout  le  batteau. 
H  éft  donc  vifible,  par  Pexpliaition  l'a*; 
que  M.  Defcârtés  donne  dans  cet  ar-  conde  parfît 
trcle  fur  la  difficulté  que  nous  avons  J«  f«  pd»^ 
de  rompre  un  cloud  entre  nos  mains, cipes' 
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qu'un  petit  corps  eft  capable  d'en  agi- 
ter un  beaucoup  plus  grand  que  IuL 
Car  enfin*  nos  mains  ne  font  pas  fi 
fluides  que  de  Peau  :  &  lorfque  hous 
voulons  rompre  un  cloud,  il  y  a  plus 
de  parties  jointes  enfemble  qui  agit 
fent  conjointement  dans  nos  mains 
que  dans  Peau  qui  pouffe  un  bat- 
teau. 

Mais  voici  une  expérience  plus 
fenfible.  Si  Pon  prend  un  ais  bien 
uni,  ou  quelque  autre  plan  extrême- 
ment du*,,  que  l'on  y  enfonce  un 
cloud  à  moitié  3.  &  que  Pon  donne  à 
ce  plan  quelque  peu  d'inclination:  Je 
dis  que ,  fi  Ton  met  une  barre  de  fer 
cent  mille  fois  plus  groffe  que  ce 
cloud ,  un  pouce  ou  deux  au  deffus 
de  lui ,  &  qu'on  la  Iaifle  gliffer ,  ce 
«rt.  3     cloud  ne  fe  rompra  point.  Et  il  faut 
a«.  p.    cependant  rem^quer  que  félon  M.  - 
Defcartes,  toutes  les  parties  de  la  bar- 
re appuient  &  agiflent  conjointement 
fur  ce  cloud ,  car  cette  barre  eft  dure 
&  folide.  Si  donc  il  n'y  avoit  point 
i*autrre  ciment  que  le  repos  pour  unir 
les  parties  qui  compofent  le  cloud  : 
la  barre  de  fer  étant  cent  mille  fois 
plus  groffe  que  le  cloud  devroit  fé- 
lon la  cinquième  régie  de  M  DeG 
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cartes,  &  félon  la  raifon,  commnni- ■ 
quer  quelque  peu  defon  mouvement 
à  la  partie  du  cloud  qu'elle  choque- - 
roit,  c'efrà-dire  le  rompre  &  pafier 
outre -,  quand  même  cette  barre  glif- 
feroit  par  un  mouvement  tres-Ient. 
Ainfi  il  faut  chercher  un  autre  caufe* 
que  le  repos  des  parties  pour  rendre 
les  corps  durs ,  ou  capables  de  réfîfter 
à  PefFort  que  l'on  fait,  lorfqu'on  les; 
veut  rompre  ,  puifque  le  repos  n'a 
point  de  force  pour  réiifler  au  mou- 
vement :  &  je  croi  que  ces  expérien- 
ces ftiffifènt  pour  faire  connoître  que 
les  preuves  abftraites  que  nous  avons 
apportées  ne  font  point  faufles. 

Il  faut  donc  examiner  la  troifiëme 
chofe  quenous  avons  dit  auparavant 
pouvoir  être  la  caufe  de  l'union  étroi- 
te qui  fe  trouve  entre  les  parties  des^ 
corps  durs.  Sçavoir  une  matière  in- 
vifîbïe  qui  les  environne ,  laquelle* 
étant  ext  rément  agitée ,  pouffe  avec 
beaucoup  de  violence  les  parties  exté- 
rieures &  intérieures  de  ces  corps,  & 
les  comprime  ainfide  telle  forte  ,  que  v 
pour  les  feparer,  il  faut  avoir  plus  de" 
force  que  n'ena  cette  matière  invifi- 
Bïe  laquelle  eft  extrêmement  agitée;- 
Iliembleque^ie  puis  conclure  qw* 
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l?union  des  parties,  dont  les  corpsr 
durs  font  œmpofez,  dépend  de  la  . 
matière  fubtile  qui  te  environne  &. 
qui  les  comprime  :  puifque  les  deux 
autres  chofes  que  Ton  peut  penfîsr 
être  les  caufes  de  cette  union ,  ne  le  * 
font  véritablement  point  comme* 
nous  venons  de  voir.  Car  puifque  je  * 
trouve  de  Iaréfiflance  à  rompre  un* 
morceau  de  fer ,  &  quexette  rcfîlfcan- 
ce  ne  vient  point  du  fer  r  ni  de  la  vo- 
lonté de  Diea>  comme  je croi  l'avoir- 
prouvé;  il  faut  néceflài rement  qu'el- 
le vienne  de  quelque  matière  invifî-  • 
He,  qui  ne  peut  êtueautrequecelle^ 
qui  T.environne  immédiatement  8c 
qui  le  comprime;  J'explique^  8c  je 
prouve  ce  fentimenu 
Vtyt\  lés  Loifqu'on  prendune  boulede  quel,- 
expériences  que  métal,  creufe  ai*  dedans.  &  cou*-- 
ÎLrgd'ottôn  fée  en  deux  hémifpheres  y  que  l'on* 
<u   Gncrut  joint  ces  deux  hémiîpheres  enxollant: 
h      une  petite  bande  de  cire  à  l'endroit 
de  leur  union  ,  &  que  l'on  en;  tire- 
l'air  ;  Inexpérience  apprend  que  ces 
deux  hémifpheres  fe  joignent  Tune  à* 
L'autre  de  telle  forte  que  pluiîeurs 
chevaux  ,  que*  Ton  y  attelle  par  le 
moyen  de  quelques,  boucles  les  uns* 
'     dHur  côté,  les  autres  ck:  l'aura.,,  ne: 
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peuvent  les  feparer ,  fuppofé  que  les 
inémifpheres  foient  grandes  à  propor- 
tion du  nombre  des  chevaux.  Ce-- 
pendant',  fi'I'on  ylaifle  rentrer  l'air,. 
Une  feule  perfonne  les  fepare  fans 
aucune  difficulté.  H  efl  facile  de  cor.*- 
élure  de  cette  expérience  ,  que  ce 
ui  nnifloit  fi  fortement  ces  deux 
émifpheres  Tune  avec  l'autre,  ve- 
Boir  de  ce  qu'étant  comprimées  à 
leur  furface  extérieure  &  convexe" 
par  l'air  qui  les  environnoit ,  elles  ■ 
île-  l'étoient  point  en  même  tems* 
dans  leur  furface  concave  &  inté- 
rieure. De  forte  que  l'action  des  che- 
vaux qnf  tirorent  les  deux  Kémif- 
pheres  de  deux  cotez-,  né  pouvoir 
pas  vaincre  l'effort  d'uné  infinité  de- 
petites  parties  À'àjx  qui  leur  réfif* 
roient,  en  prefTant  ces  deux  liémif- 
pherés.  Mais  la  moindre  force  en*  ca-* 
pabïe  de  les  feparer  ,  lorfque  l'air: 
étant  rentré  dans  la  fphére dé'  cuivre; 
poufle  les  furfaces  concaves  &  infe>- 
rienres ,  autant  que  l'air  de  dehors- 
prefle  les  furfaces  extérieures  &  con- 
vexes. 

Que  fi  "  au  contrai  re  on  prend  une-' 
veflie  de  carpe,  &  qu'oïl  la  mette  dans ■• 
un  vafe  dont  on  tire  l'air ,  cette  vètfic: 
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étant  pleine  d'air  crève  &  fe  rompr> 
parce  qu'alors  il  n'y  a  point  d'air  air 
dehors  de  la  veflîe  qui  réfîfte  à  celui 
qui  eft  dedans.  Oeil  encore  pour  ce- 
la que  deux  plans  de  verre  ou  de 
marbre  ayant  été  ufez  les  uns  fur  les 
autres  fe  joignent  y  en  forte  qu'on 
fent  de  la  rëmtance  à  Iesfeparer  en 
un  fens  :  parce  que  ces  deux  parties 
de  marBre  font  prefTées  &  compri- 
mées par  l'air  de  dehors  qui  les  en- 
vironne, &  ne  font  point  fi  fort  pouf- 
fées  par  le  dedans.  Je  pourrois  ap- 
porter une  infinité  d'autres  experien-r 
ces  pour  prouver  que  Pair  groflîet 
qui  appuie  fur  les  corps  qu'il  en- 
vironne unit  fortement  leurs  parties  ; 
mais  ce  que  j'ai  dit  y  fuffit  pour  ex- 
pliquer nettement  ma  penfée  fur  la 
queftion  prefente. 

Je  dis  donc  que  ce  qui  fait  que  les 
parties  des  corps  durs ,  &  de  ces  pe- 
tits liens  dont  j'ai  parlé  auparavant; , 
font  fi  fort  unies  Iesunes  avec  les  au- 
tres, c'eft  qu'il  y  a  d'autres  petits  : 
corps  au  dehors  infiniment  plus  agio- 
tez que  l'air  greffier  que  nous  res- 
pirons ,  qui  les  pouffent  &  qui  les- 
compriment  :  &  que  ce  qui  fait  que* 
nous  avons  de  la  peine  à  les  fepa*- 
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rer  n'eft  pas  leur  repos ,  mais  l'agi-   yôjex  u 
ration  de  ces  petits  corps  qui  les  en- 1*.  EtUirdf- 
vironnent,  &  qui  les  compriment.^  fin  oà  je 
De  forte  que  ce  qui  réfifte  au  mou-  f*pp*te  u 
vement  n'eftpas  le  repos,  qui  n'en*^/"^, 
eft  que  la  privation,  Si  qui  n'a  de  cumUons <u 
foi  aucune  force  ,  mais  quelque  mon^ht^ltfC 
vement  contraire  qu'il  faut  vaincre. 

Cette  fimpïe  expolïtion  de  mon 
fentiment  paroît  peut-être  raifonna- 
ble  :  Néanmoins  je  prévois  bien  que 
plufieurs  perfonnes  auront  beau- 
coup de  peine  à  y  entrer.  Les  corps 
durs  font  une  fi  grande  imprefiion 
fur  nos  fens  lorfqu'il  nous  frappent , 
ou  que  nous  faifons  effort  pour  les 
rompre  :  que  nous  fbmmes  portez  à 
croire,  que  leurs  parties  font  unies 
bien  plus  étroitement ,  qu'elles  ne  le 
font  en  effet.  Et  au  contraire  les  pe- 
tits corps  que  J'ai  dit  les  environner , 
aufquels  j'ai  donné  la  force  de  pou- 
voir caufer  cette  union  ne  faifantau* 
cune  impreffion  fur  nos  fens ,  fem» 
blent  être  trop  foibles  pour  produire 
un  effet û  fenfible. 

Mais  pour  détruire  ce  pré  jugé  qui 
n'eft  fondé  que  fur  les  impreflions de- 
nos  fens ,  &  fur  la  difficulté  que  nous 
ayxHis  d'imaginer  des  corps  phis  pe.-** 
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rits  &  plus  agitez  que  ceux  que  rtoû$ 
voïons  tous  les  jours  ;  il  faut  confide- 
rer  que  la  dureté  des  côrps  ne (e  doit 
pas  mefurer  par  rapporr  à  nos  mains, 
ou  aux efforts  que  nousfommes  ca- 
pables de  ferre ;  qui  font  dîflerensen 
divers  tems.  Gar  enfin  fi  la  plus  gran- 
de force  dfes  hommes  n'étoit  prefqtie 
rien  en  comparaiforr  de  celle  de  la 
matière fufatile ,  nous  aurions  grand 
tort  de  croire  que  les  diamans  &  les 
pierres  les  plus  dures  ne1  peuvent 
avoir  pour  caufede  leur  dureté  ,  la 
compretfïon  des  petits  corps  tres-agi- 
tez  qui  les  environnent.  Or  on  re- 
connoîtra  vifîblement  que  la  force* 
des  hommes  eft  tres-peu  de  chofe ,  fî 
I?on  confidere  que  la  puiflance  qu' i Is  < 
ont  de  mouvoir  leur  corps  en  tant  de 
manière,  ne  vient  que  d'une  très-pe- 
tite fermentation  de  leur  fang,  la- 
quelle en  agite  quelque  peu  les  peti- 
tes parties,  &  produit  ainfi  les  ef- 
jprhs  animaux.  Cat  c'eft  l'agitation; 
de  ces  efprits  qui  fait  la  force  de-no*- 
tre  corps ,  &  qui  nous  donne  le  pour- 
voir de  faire  ces  efforts ,  que  nous  re* 
gardons  fans  raifon  comme  quel- 
que chofe  de  fort  grand  &  die  fort. 
puifiTam.. 
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Maïs  ii  faut  bien  remarquer  que 
.  cette  fermentation «denôtre  fangn  ell 
qji'u«efort  petite  communication  dir 
mouvent  de  cette  matière  fubtile* 
dont  nous  venons  de  parler  :  car 
toutes  les  fermentations  des  corps  vi- 
fibles  ne  font  que.  des  communica- 
tions du  mouvement  des  corps  invi- 
fibles,  puifque  tout  corps  reçoit  fcn~ 
agitation  de  quelqu'ai^e.  li  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  fi  nôtre  forceji'eft: 
pas  fi  grande  que  celle  de  cette  mê- 
me matière  fubtile  dont  nous  la  re- 
cevons. Manii  nôtre  fang  fe  fërmenv 
toit  aufll  fort  dans  nôtre  cœur ,  que: 
la  poudreà  canon  fe  fermente  &  s'a^ 


dire,  fi  nôtrefang-recevoitiinecom* 
munication  du  mouvement  de  la  ma- 
riere  fubtile  aufli  grande  que  celle* 
quela  poudre  à -canon  reçoit  j  nous  i 
pourrions  faire  dès  chofes  extraor- 
dinaire* avec  afïez  de  facilité ,  corn* 
me*  rompre-du;  fer.,,  renverfer  une- 
maifon,  &c.  pourvu  que  I?on  fup- 
pofe,:  qu'il  y  eût  une  proportion; 
convenable  entre  nos  membres&  du- 
fang.  agité  de  cette  forte.  Nous  de* 
vons  donc  nous  défaire  de  nôtre  pré- 
jugé, ^  ne  nous  point  imaginer  feloiu 
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Pimpreifion  de  nos  fens ,  que  les  parq- 
ues des  cof  ps  durs  foient  fi  fort  unies 
les  unes  avec  les  autres,  à  caufe  que 
nous  avons  bien  de  la  peine  à  les 
rompre. 

Que  fi  nous  confîderons  d'ailleurs 
les  effets  du  feû  dans  les  mines ,  dans 
la  pefanteur  des'  corps ,  &  dâns  plu- 
fieurs  autres  effets  deia  nature ,  qui 
n'ont  point  d'autre  caufe  quel'agita- 
tion  de  ces  corps  invifibles ,  comme 
M.  Defcartes  l'aprouvé  en  phifieurs 
endroits ,  nous  reconftoîtrons  mant- 
fefiemenr  qu'il  n'eft  point  au  deflTu9 
de  leur  forced'unir  8t  de  comprimer 
enfembleles  parties  des  corps  durs 
auffi  fortement  qu'elles  le  font.  Car 
enfin  j^e  ne  crains  point  de  dire  qu'un 
boulet  de  canon ,  dont  le  mouvement 
paroît  fi  extraordinaire,  ne  reçoit  pas 
même  la-  centième  &  peut-être  la 
millième  partie  *  du  mouvement  de 
ia  matière  fubtile  qui  l'environne; 

On  ne  doutera  pas  de  ce  que  ]'a- 
vance  fi  l'on  conliderepremierement* 
que  la  poudre  à  canon  ne  s'enflamme' 
pas  toute ,  ni  dans  le  même  inftant  : 
Secondement  que  quand  eïle  pren- 
drait feu  toute  &  dans  le  même  in* 
fiant ,  «Ufenage  fort  peu  d&tems  dans; 
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fe  matière  fubtile*  Or  les  corps  qui 
nagent  trés-ped  de  tcnis  dans  les  au- 
tres, n'en  peuvent  pas  recevoir  beau- 
coup de  mouvement  ?  comme  on  le 
peut  voir  dans- les  batteaux  qu'on, 
abandonne  au  cours  de  Peau  ,  les- 
quels ne  reçoivent  que  peu-à-peu  leur 
mouvement.  En  troiiiéme  lieu  & 
principalement  3  parce  que  chaque 
partie  de  la  poudre  ne  peut  recevoir 
que  le  mouvement  auquel  ïa  matiè- 
re fubtile  s'accorde  j  car  Teau  ne  com- 
munique au  batteau  que  le  mouve- 
ment direâ  qui  eft  commun  à  toutes 
lès  parties ,  &  ce  mouvement  là  ell 
d'ordinaire  tres-petit  par  rapport  aux 
autres;- 

Je  pour  rois  encore  prouver  la  gran* 
deur  du  mouvement  de  la  matière 
fubtile  à  ceux  qui  reçoivent  les  prin- 
cipes de  M.  Defcartes,  parle  mou- 
vement de  la  terre  &  la  pefanteur 
des  corps,  &  je  tirerois  même  de- 
là des  preuves  aflez  certaines  &  allez 
exades,  mais  cela  n'eft  pas  necelfaire 
àmonfujet.  Hfuffit,  afin  que  fans 
avoir  vu  les  ouvrages  de  M.  Defcar- 
tes  ,  on  ait  une  preuve  fuffifante  da 
l'agitation  de  la  matière  fubtile,  que 
je  donnepour  caufe  de  la  dureté  des 
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corps  ,il  fuffit,dis-je,de  lire  avec  quel- 
que  application  ce  que  j'en  ai  déj* 
dit  dans  le  IV.  livre  eh,  2.  n'ombre 
5.  ou  plutôt  ce  que  j'en  dirai  dans 
fcXVI.  Eclairciflèment  nombjeXI. 
jufqu'à  la  fin. 

Etant  donc  prefenremënt  délivrez 
des  préjugez ,  qui  nous  portoiènt  à 
croire  que  nos  efforts  font  bien  puif- 
fans  ;  &  que  celui  de  Ia<matiere  fub- 
tîle  qui  environne  fes  corp* durs  #5 
fui  les  comprime,  efl  fort  foible  j 
étant  d'ailleurs  perfuadez  de  l'agita- 
tion violente  de:  cette  matière  par 
les  chofes-quej'ac  dîtes  de  la*  poudre 
à  canon  :  il  ne  fera  pas  difficile  de 
voir  qu'il  efl  abfolument  neceffaire, 
que  cette  matière  doit  être  caufe  de- 
la  dureté  dès  corps  ou  de  cette  ré- 
fîftance  que  nous  fentons  Iorfque 
nous  nous  efforçons  de  les  rompre*. 

Or  comme  il  y  a  toujours  beau- 
coup de  parties  de  cette  matière  in- 
vifible  qui  entre  &  qui  circule  dans> 
les  pores  des  corps  durs ,  elles  ne  les 
rendent  pas  feulement  dur»;  comme 
nous  venons  d'expliquer  ;  mais  de 
plus  elles  font  caufes  qu'il  y  en  a 
quelques-uns  qui  font  rertbrt  &  fe- 
xedreffent,  d'autres  qui  demeurent 
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ployez  ,  d'autres  qui  font  fluides  &  u  cftnecef- 
îiquidcs  :  &  enfin  elles  font  caufe^rcdc  lir.c 
Bori-feulemehr  de  la  force ,  que  les" TiVa^rc 
parties  des  corps  durs  ont  pour  de-&  desctf 

t  d  lamine 

meurer  les  unes  auprès  des  aiitres  ,"ubtil<.  da 
mais  auiTi  de  celle  que  les  parties  le  xvi.  e- 
des  corps  fluides  ont  de  s'en  feparer;  ^rtcilj!;m. 
c'efl-à-dïre  que  c  efl  elle  qui  rend  brc  xiv.  & 
quelques  corps  durs  &  quelques  at*- 
très  fluides:  durs>  Iorfque  leurs  par-  uiïmetemit 
lies  fe  touchent  immédiatement  ;  "  *5ljL 

«y   •  r       t     <<>        t  •  r  viens  ilcoire, 

fluides  ,  lor  que  leurs  parties  ne  le 
touchent  point,  &  que  la  matière  fub- 
file  giifle  enrre-elles* 

Je  ne  m'arrêterai  point  aufïi  à 
réfoudre  un  tres-grand  nombre  de 
difficultez ,  que  je  prévois  pouvoir 
être  faites  contre  ce  gue  je  viens  d'é- 
tablir :  parce  que  ,  li  ceux  qui  les 
font  n'ont  point  de  connoiflfance  de 
Ta  véritable  Phyfique ,  je  ne  ferais 
que  les  ennuier  &  les  fâcher ,  au  Lieu- 
de  les  fatisfàire:  mais  fixe  font  des 
perfbnne-s  éclairées  ,  leurs  objections 
étant  tres-fortes,  je  me  pourrais  y 
répondre  qu'avec  un  grand  nombre 
de  figures  &  de  longs  difcours.  De 
forteque  je  croi  devoir -prier  ceux 
qui  trouveront quelquedifficulté  dans 
tes.  chofes  que  je  viens  de  dire^  de 
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relire  avec  plus  de  foin  ce  Chapitre,- 
&Ie  16.  Eclairciflementj  car  j'efpere 
que  s'ils  le  lifent  &  s'ils  le  méditent 
comme  il  faut,  toutes  leurs  objedions- 
s'évanouiront*  Mais  enfin  s'ils  trou- 
vent que  ma  prière  fait  incommode, 
qu'ils  fe  repofent,  car  il  n'y  a  pas 
grand  danger  d'ignorer  la  caufe  de  la 
durereté  oes  corps.  » 

Je  ne  pa  rie  point  ici  de  la  cont 
guité  :  car  il  eft  vifîble  que  les  chofes 
contiguës  fe  touchent  fi  peu  ,  qu'il 
y  a  toujours  beaucoup  de  matière 
fubtile  qui  paffe  entr'elles ,  &  qui 
faifant  effort  pour  continuer  fon  mou- 
vement en  ligne  droite  les  empêche 
de  s'unir. 

> 

Pour  l'union  qui  fe  trouve  entre 
deux  marbres  qui  ont  été  polis  l'un 
fur  l'autre ,  je  l'ai  expliquée,  &  il 
eft  facile  de  voir ,  que  quoique  la 
matière  fubtile  paflè  toujours  entre 
ces  deux  parties  fi  unies  qu'elles  foient 
l'air  n'y  peut  paiïer ,  &  qu'ainfi  c'eft 
fon  poids  qui  comprime ,  &  qui 
prefle  ces  deux  parties  de  marbre 
l'une  fur  l'autre ,  &  qui  fait  qu'on  a 
quelque  peine  à  les  défunir  ,  fi  l'on 
lie  les  fait  glifîer  de  travers. 

•  II*  efi  vifible>  de  tout  ceci  que  la* 
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.continuité ,  la  contiguïté,  &  l'union 
des  deux  marbres  ne  feraient  quête 
nié  me  chofe  dans  le  vuide  :  car  nous 
n'en  avons  point  auffi  d'idées  diffé- 
rentes ,  de  forte  quex'eft  dire  ce 
.qu'on  n'entend  pôint,  que  de  les 
faire  différer  abfolument,  &  non  par 
rapport  aux  corps  <jui  les. environ- 
nent. 

Voici  pré  lentement  quelques  réfle- 
xions fur  Iefentiment  de  M.  Defcar- 
tes,  &  fur  Porigine  de  fon  erreur. 
J'appelle  fon  fentiment  uneerflur  , 
parce  que  je  ne  trouve  aucun  moyen 
de  défendre  ce  qu'il  dit  des  règles  du 
mouvement ,  &  de  la  caufe  de  la 
•dureté  des  corps  vers  la  fin  de  la  fé- 
conde Partie  de  fes  principes  en  plu- 
fîeurs  endroits,  &  qu'il  me  femble 
avoir  affèz  prouvé  la  vérité  du  fen- 
timent  qui  lui  eft  contraire.  Je  vais 
donner  les  règles  du  mouvement  que  - 
l'expérience  confirme ,  &  les  raifons 
de  ces  règles. 

Ce  grand  homme  concevant  très- 
drftinéteraent  qus  la  matière  ne  peut 
pas  fe  mouroir  par  elle-même,  &  que 
la  force  nîbuvante  naturelle  de  tous 
les  corps  n'eft  autre  chofe  que  la  vo- 
lonté générale  de  ^Auteur  de  la  nn 
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tute,  &  qu'ainfi  la  communication , 
des  mouvemens  des  corps  à  leur  ren- 
contre mutuelle  ne  peut  veni/que 
de  cette  même  volonté  ,  il  s'efl  lailTé 
aller  à  cette  penfée ,  qu'on  ne  pou- 
voit  donner  les  régies  de  la  différen- 
te communication  des  mouvemens  f 
que  parla  proportion  qui fe  trouvée 
filtre  les  différentes  grandeurs  des 
corps  qui  fe  choquent,  puifqu'il  n'efl 
«pas  poffible  de  pénétrer  les  deffeins 
&  la  volonté  de  Dieu.  Et  parce  qu'il 
a  ju^  que  chaque  chofe  avoit  de  la 
force  pour  demeurer  dans  l'état  où 
elle  étoh  ,  foit  qu'elle  ftït  en  repos, 
à  caufeque  Dieu  dont  la  volonté  fait 
cette  force,  agit  toujours  de  la  même 
manière,  il  a  conclu  que  le  repos 
.avoit  autant  de  force  que  le  mouve- 
ment. Ainfi  il  a  mefu ré  les  effets  de 
la  force  du  repos  par  la  grandeur  du 
corps  en  repos ,  comme  ceux  de  la 
force  du  mouvement  :  ce  qui  lui  à 
fait  donner  les  règles  de  la  commu- 
nication du  mouvement  qui  font  dans 
fes  principes,  &  lacaufedela  dureté 
des  corps ,  que  j'ai  tâché  de  réfuter. 
Il  elt  aiféz  difficile  de  ne  fe  point 
Tendre  à  l'opinion  de* M.  Defcartes  é 
quand  on  i'çnvifage  du  même  côté 
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que  lui,  ,&  qu'on  ne  fait  pas  atten- 
tion :  que  quand  même  il  faudrait 
en  Dieu;une  volonté  pofitive  &  effi- 
cace pour  le  repos  auflî-bien  que 
pour  le  mouvement ,  il  ne  s'enëtft 
point  que  celle  qui  ferait  le  repos 
fût  égale  à  celle  qui  produirait  le 
mouvement,  Dieu  ayant  pu  fubor- 
donnër  l'une  à  l'autre  &  vouloir 
que  la  première  çed^t  toujours  à 
la  féconde, 

J e  ne  m'étonne  donc  pas  de  ce  que 
M.  Defcartes  a  eu  cette  penfée  ,  car  il 
,elt  difficile  de  penfer  à  tout  -,  maïs 
,je  m'étonne  feulement  de  ce  qu'il 
ne  l'a  pas  corrigée ,  Iorfqu'ayanjt 
pouffé  plus  avant  fes  connoiflâhces , 
M  a  reconnu  I'éxrflence  &  quelques 
^fîèts  de  la  matière  fubtile  qui  envi- 
ronne les.  corps  J  je  fuis  furpris  de 
.xeque  dans  l'article  132.  de  la  qua- 
trième partie  il  attribué  la  force 
qu'ont  certains  corps  pour  fe  redref- 
1er  à  cette  matière  fubtile ,  &  que 
dans  les  articles    .  &  43.  de  la  2,  par- 
tie &  ailleurs  ,  il  ne  lui  attribue  pas 
ieur  dureté ,  ou  la  réfîrtance  qu'ils 
font  lorfqu^n  tâche  de  les  ployer  & 
de  les  rompre ,  mais  feulement  au 
repos  de  leurs  parties.  Il  me  pa- 
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roît  évident  que  la  caufe  qui  redreC 
le  &  qui  rend  roides  certains  corps, 
eft  la  même  que  celle  qui  leur  dorinp 
,rïa  force  de  réfîfter  Iorfqu'on.  les  veut 
rompre  :  car  enfin  la  force  qu'on  em- 
ploie pour  rompre  de  l'acier  ne  dit. 
fere  qu'irffenfîblement  de  celle  par 
iaquélleon  le  ploie  jufqn'à  cequ-il 
Toit  prés  de  fe  rompre. 

ne  veux  point  apporter  ici 
Beaucoup  de  raiforts  que  l'on  peut 
dire  pour  prouver  ces  chofes  :  ni 
répondre  à  quelques  difficultez  qu'on 
pourroit  former  fur  ce  qu'il  y  a  des 
corps  durs  qui  ne  font  point  fenfîble- 
ment  reflbrt  y  &  que  l'on  a  cepeiv- 
dant  quelque  difficulté  à  ployer. 
Car  ilfuffit  pour  faire  évanouir  ces 
difficultez,  de confiderer  que  la  ma., 
tiére  fubtile  ne  peut  pas  facilement 
fe  faire  des  chemins  nouveaux  dans 
lescorps  qui  fe  rompent  Iorfqu'on 
les  ploie ,  comme  dans  le  verre  &l 
dans  l'acier  trempé:  &  qu'elle  le 
peut  plus  facilement  dans  les  corps 
qui  font  compofez  de  parties  bran- 
chuës  &  qui  ne  font  point  caftants 
comme  dans  For  &  dans  le  plomb  : 
&  gu'enfin  il  n'y  a  aucun  corps  dut 
gaine  falTe  quelque  peu  de  reflbrt. 
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-  Il  éft  allez  difficile  de  fe  perfuader 
*«jue  M.  Defcartes  ait  crû  pofitive- 
.ment  que  la  caufe  de  la  dureté, fut 
différente  de  celle  qui  fait  le  reffort, 
&  ce  qui  paroit  plus  vrai-femblafcle; 
ç'eft  qu'il  n'a  pas  fait  allez  de  .réflé- 
xion  fur  cette  matière.  Quand  on  a 
.médité  loug-tems  fur  quelque  fu  jet  > 
&  que  Ton  s'eft  fatisfait  fur  les  cno- 
fes  que  l'on  vouloit  fçavoir ,  fouvent 
pn  n'y  penfe  plus.  On  croit  que  les 
.penfées  que  Ton  en  a  eues  font  des 
verhez  inconteftables  qu'il  eft  inutile 
.d'examiner  davantage.  Mais  il  y  a 
dans  l'homme  tant  de  chofes  qui  le 
dégoûtent  de  PappIication,qui  le  por- 
tent à  des  confentemens  trop  préci- 
pitez $  &  qui  le  rendent  fujet  a  l'er- 
reur ,  qu'encore  que  l'efprit  demeu- 
re apparemment  fatisfait,  il  n'eft 
pas  toujours  bien  informé  de  la  véri- 
té. M.  Defcartes  étoit  homme  com- 
me nous  :  on  ne  vit  jamais  plus  de 
folidité ,  plus  de  jullefle,  plus  d'éten- 
due., &  plus  de  pénétration  d'efprit, 
que  celle  qui  paroît  dans  fes-Ouvra- 
ges  ;  Je  l'a  voue ,  mais  il  n'étoit  pas 
infaillible.  Ainfî  il  y  a  apparence 
qu'il  eft  demeuré  fi  fort  perfuadéde 
fon  fentiment,  qu'il  n'a  pas  fait  réflé- 
Tome  III .  Q 
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xion  qu'il  affuroit  quelque  chofê  dans 
la  fuite  de  fes  principes  qui  y  étoit 
contraire.  II  Pavoit  ^ppuyç  fur  des 
raifons  tres-fpécieufes  t&  tres-vrai- 
femblables  ;  mais  telles  cependant, 
qu'il  n'était  point  comme  forcé  par 
elles  de  s'y  rendre.  II  pou  voit  encore 
fûfpendre  fon  jugement,  &  par  con- 
fequerrt  il  le  devoit,  ÏJ  ne  fuffifoit  . 
pas  d'examiner  dans  un  corps  dur 
ce  qui  peut  y  être  qui  le  rende  tel ,  il 
devoit  auffi  penfer  aux  corps  invifî- 
Bles  qui  peuvent  le  rendre  dur.com- 
me  il  y  a  penfë  à  la  fin  de  fes  princi- 
pes de  Philofophie ,  lorfqu'il  leur 
attribue  la  caufe  du  reffbrt  :  il  de- 
Voit  faire  une  divifîon  exaâe ,  &  qui 
comprît  tout  ce  qui  pouvoit  contri- 
tuer  à  la  dureté  des  corps.  II  ne  fuffi- 
foit pas  encore  d'en  chercher  la  cauft 
en  général  dans  la  volonté  de  Dieu  , 
fes  volontez  qui  font  tout  le  repos  & 
le  mouvement  pouvant  être  lubor- 
données,  celle  qui  fait  le  repos  à  celle 
qui  produit  le  mouvement  des  corps* 
ÏI  devoit  de  plus  penfer  à  la  matière 
fubtiïe  qui  les  environne.  Car  quoi- 
que Pexiftence  de  cette  matière  ex- 
trêmement agitée  ne  fut  pas  encore 
prouvée  dans  Pendroit  de  fes  princi* 


Digitized  by  Google 


DE  LÀ  METH.  IL  Part.  365 
pes ,  où  il  parle  de  la  dureté  ;  elle 
n'étoit  pas  auffî  rejettée.  II  devoit 
donc  fufpendre  fon  jugement ,  &  fe 
j&ien  reflbu venir  que  ce  qu'il  écrivoit 
de  la  caufe  de  la  dureté  &  des  règles 
du  mouvement,  devoit  être  revu  tout 
de  nouveau  ,  ce  que  je  croi  qu'il  n'a 


n'a  pas  allez  confideré  la  véritable- 
He  raifon  d'une  chofe  qu'il  efl  tres- 
focile  de  reconnoître  >  &  qui  cepen- 
dant efi  de  la  dernière  confequence 
dans  la  PKyfîque  :  je  l'explique. 

M.  Defcartes  fçavoit  bien  que  pour 
foûtenir  fon  fyftéme,  de  ïa  vérité 
duquel  il  ne  pouvoit  peut-être  pas 
douter,  il  étoitabfohimentnéceffaire 
que  les  grands  corps  communicaffent 
toujours  de  leur  mouvement  aux  pe- 
tits qu'ils  rencontreroient ,  &  que  les 
petits  rejalIHÏent  à  la  rencontre  des 
plus  grands ,  fans  une  perte  pareille 
du  leur.  Car  fans  cela  fon  premier 
élément  n'auroit  pas  tout  le  mouve- 
ment qu'il  ell  nécefïàire  qu  il  ait  par- 
delTus  le  fecond,ni  le  fécond  pardeiïus 
le  troifiéme  ;  &  tout  fon  fyftéme  fe- 
roit  absolument  faux,  comme  le  fça- 
vent  allez  ceux  qui  l'ont  un  peu  mé- 
Mais  en  fuppofant  que  le  repos 

Q  *i 
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ait  force  pour  réfîfler  au  mouve- 
ment, &  qu'un  graud  corps  en  re- 
pos ne  puiue  être  remué  par  un  autre 
plus  petit  que  lui,  quoiqu'il  le  heurte 
avecurçe  agitation  furieufe;  il  eft  vi- 
fîble  qqe  les  grands  <x>rps  doivent 
avoir  beaucoup  moins  çte  mouve- 
ment qu'un  pareil  volume  de  plus 
petits,  puifqu'ils  peuvent  toujours 
félon  cette  fuppofition  communiquer 
celui  qu'ils  ont  9  &  qu'ils  n'en  peu- 
vent  pas  toujours  recevoir  des  plus 
petits,  Ainfî  cette  fupppfîtion  n'étant 
point  contraire  atout  ce  que  M-  Def- 
cartes  avoir  dit  dans  fes  principes  de- 
puis le  commencement  jufqu' à  l'éta- 
bliflement  de  fes  règles  du  mouve- 
ment :  &  s'accommodant  fort  bien 
avec  la  fuite  de  fes  mêmes  principes, 
il  croyoit  qi^e  les  règles  du  mouve- 
ment qu'il  penîfoit  avoir  démontré 
dans  leur  caufe ,  étoient  encore  fut 
fifarnment  confirméespar  leurs  effets. 

Je  tombe  d'accord  avec  M,  Dell 
cartes  du  fond  de  la  chofe  ;  gué  les 
grands  corps  œmmuniquent  beau- 
coup plus  facilement  leur  mouvè* 
ment  queues  petits  :  &  qu'ainfî  foa 
premier  élément  eft  plus  agité  que  le 
içcond,  &  le  fécond  que  Iç  troificipft. 
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Mais  la  caule  en  eft  claire  fans  avoir 
égard  à  fa  fuppofîtron.  L,es  petits 
corps  &  les  corps  fluides,  Peau,  Pair, 
&c.  ne  peuvent  communiquer  à  de 
grands  corps,  que  leur  riiouvement 
uniforme  &  commun  à  toutes  leurs 
parties  :  Peau  d'une  rivière  ne  peut 
communiquer  à  un  batteau  que  le 
mouvement  de  la  defcente*  qui  eft 
commun  à  toutes  les  petites  parties 
dont  Peau  eft  compofce  ;  &  chacune 
de  ces  petites  parties  outre  ce  mou- 
vement commun,  en  a*encôreune 
infinité  d'aiurespartkuliers.  Ainfî  il 
eft  vifîble  par  cette  '  raîforï ,  qu'un 
batteau  par  exemple  ne  peut  jamais 
avoir  autant  de  mouvement  qu'un  é- 
gal  volume  d'eau  ,  pu ifque  le  batteau 
ne  peùt  recevoir  de  Peau  que  le  mou- 
vement direét  &  commun  à  toutes  les ; 
parties  qui  la  compofent.  Si  vingit 
parties  d'un,  corps  fluide ;  pouffent 
quelque  corps  d'un  côte ,  il  y  en  a  au- 
tant qui  le  pouffent  de  l'autre:  il  de- 
meure donc  immobile ,  &  toutes  les 
petites  parties  du  corps  fluide  dans  le- 
quel il  nage  ;  rejailliffent  fans  rien 
perdre  de  leur  mouvement.  Ainfi  les 
corps  groiTiers ,  &  dont  les  parties 
font  unies  les  unes  avec  les  autres  ne 
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3f>tf     LIVRE  SIXIEME, 
peuvent  recevoir  que  le  mouvement 
circulaire  &  uniforme  du  tourbillon 
de  la  matière  fubtile  qui  les  envi- 
ronne. 

II  me  fembleque  cette  raîfon  fuf- 
fit  pour  faire  comprendre  que  les 
corps  greffiers  ne  font  point  fi  aghez 
que  les  petits  ,  &  qu'il  n'eft  point 
neceflaire  pour  expliquer  ces  cnofes 
de  fuppofer ,  que  le  repos  ah  quel- 
que force  pour  réfïfler  au  mouve- 
ment. La  certitude  des  principes  de 
la  Philofophîe  de  M.  Defcartes  ne 
peut  donc  fervir  de  preuve  pou  r  dé- 
fendre fes  règles  du  mouvement  :  8c 
il  y  a  Iieù  de  croire  que  fi  M.  Defcar- 
tes lui-même  avoit  examiné  de  nou- 
veaufes  principes  fans  préoccupation, 
&  en  pefant  des  raf fons  femblables  à 
celles  que  pàî  dîtes  3  il  n'auroit  pas. 
crû  que  les  effets  de  la  nature  euffent 
confirmé  fes  règles  y  &  ne  feroit  pas 
tombé  dans  la  contradidion,  en  attri- 
buant îa  dureté  des  corps  durs  feule- 
ment au  repos  de  leurs  parties3&  leut 
reiîbrt  à  Peffort  de  la  matière  fubtile. 

Au  reffte  je  croi  devoir  avertir  que 
ce  qui  gâteiepîusla  Phyfiquede  M. 
Defcartes  eft  ce  faux  principe  que  le 
repos  a  de  la  force  j  Car  de  là  il  a  tire 
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^es  règles  du  mouvement  qui  font 
fautes  :  de  là  il  a  conclu  que  les  bou- 
les de  fon  fécond  élément  étoîent  du- 
jes  par  elles-mêmes  ;  d'où  il  a  tiré 
de  faufles  raifons  de  la  tranfmiffion 
de  la  lumière  &  de  la  variété  des  cou- 
leurs y  de  la  génération  du  feu ,  & 
donné  des  raifons  fort  imparfaites 
de  la  pefanteur.  En  un  mot  ce  faux 
principe  que  le  uepos  a  de  la  force 
influe  preique  par  tout  dans  fon  fy- 
iléme  qui  marque  d'ailleurs  un  génie 
fupérieur  aux  Philofophes  qui  Pont 
précédé  :  j'efpere  que  l'on  convien- 
dra de  tout  ceci  ,  quand-  on  aura  iii 
Se  bien  conçu  tout  entier  le  feiziémè 
éclairciffement ,  j'avouë  cependant 
-que  je  dois  à  M.  Defcartes  ou  à  fa 
-manière  de  philofopher  les  fentimens 
que  j'appofeaux  liens,  &  la  hardieflé 
de  le  reprendre.* 


m 

Çonclufion  des  trois  derniers  Livres. 

J'Ay  ce  me  femble  aflez  fait  voir 
dans  le  quatrième  5c  cinquième 
livre ,  que  les  inclinations  naturelles, 
Se  les  pallions  des  hommes  les  font 
fouvent  tomber  dans  Penseur  ;  parce 
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qu'elles  ne  les  portent  pas  tant  à  exa^»  - 
miner  les  chofes  avec  foin  -,  qu'à  en  1 
juger  avec  précipitation; 

Dans  le  quatrième  livre  "j'ai  mon- 
tré que  l'inclination  pour  le  bien  en 
général ,  elt  caufe  de  l'inquiétude  de 
la  volonté  ;  que  I -inquiétude  de  la 
volonté  met  I'efp  rit  dans  une  agi- 
tation continuelle  :  &  qu'un  efprh 
inceûamment  agité  efl  entièrement 
incapable  de  découvrir  les  veritez  un 
peu  cachées  :  Que  l'amour  des  cho- 
ies nouvelles  &  extraordinaires  nous 
préocupe  fouventen  leur  faveur,  & 
que  tout  ce  qnr  porte  le  cara&ére  de 
l'infini  eû  capable  d'éblouir  notre 
imagination  &  de  nous  féduire.  J'ai 
expliqué  comment  l'inclination  que 
nous  avons  pour  la  grandeur,  l'élé- 
vation &  l'indépendance  nous  engage 
infenliblement  dans  la  faune  érudk 
tion ,  ou  dans  l'étude  de  toutes  ces 
fciences  vaines  &  inutiles  qui  flattent 
notre  orgueil  fecret ,  parce  qu'elles 
•nous  font  admirer  du  commun  des 

hommes  J'ai  montréquel'inclination 
pour  les  plaifirs  détourne  fans  ceflè 
la  vûë  de  I'efprit  de  la  contemplation 
des  veritez  abftraites,  qui  font  les  plus 

amples  &  les  plus  fécondes,  &qu'ek 
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le  ne  lui  permet  pas  de  confîdérer  au- 
cune chofe  avec  affez  d'attention  & 
de  défîntereffement  pour  en  bien  ju- 
ger :  Que  les  plaifîrs  étant  des  maniè- 
res d'être  de  notre  ame,  ils  partagent 
néceflairement  la  capacité  de  l'efprit, 
&  qu'un  efprit  partagé  ne  peut  plei- 
nement comprendre  ce  qui  aquelque 
étenduë.  Enfin  j'ai  fait  voir  que  le 
raport  &  l'union  naturelle,  que  nous 
avons  avec  tous  ceux  avec  qui  nous 
vivons ,  eft  l'occafion  de  beaucoup  • 
d'erreurs  dans  Iefquelles  nous  tom- 
bons,  &que  nous  communiquons 
aux  autres,  comme  les  autres  nous 
communiquent  celles  dans  Iefquelles 
îîs  font  tombez. 

Dans  le  cinquième ,  en  tâchant  de 
donner  quelque  idée  de  nos  paf-  * 
fions  i  j'ai  ce  nie  femble  affez  fait 
voir  y  qu'elles  font  établies  pour 
nous  unir  à  toutes  les  chofes  fenfî- 
bles.,  &  pour  nous  faire  prendre  par- 
mi elles  la  difpofîtion  que  nous  de- 
vons avoir  pour  leur  confervatioir  ' 
&  pour  la  nôtre  :  Que  de  même  que  t 
nos  fens  nqus  uniffent  à  nôtre  corps  ; 
&  répandent  pour  ainfî  dire  nôtre  » 
ame  dans  tôutes  les  parties  -qui  le  > 
côttipofent  y  qu'ainfi  nos  émotions 
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nous  font  comme  fortir  hors  de  nous- 
mêmes,  pour  nous  répandre  dans 
tout  ce  qui  nous  environne  :  Qu'enfin 
elles  nous  représentent  fans  cède  les 
chofes  non  félon  ce  qu'elles  font  en 
elles-mêmes  ,  pour  former  des  juge- 
mens  de  vérité,  mais  félon  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  nous,  pour  former 
des  *jugemensutile6  à  la  confervation 
de  nôtre  être ,  &  de  ceux  avec  lef- 
quels  nous  fommes  unis ,  ou  par  ta 
*  nature  -,  ou  par  nôtre  volonté.. 

Après  avoir  effayé  de  découvrir 
fes  erreurs  dans  leurs  caufes ,  Se  de 
délivrer  Tefprit des  préjugez  aufquefe 
II  efl  fujet ,  j'ai  crû  qu'enfin  il  étoit 
tems  de  le  préparer  à  la  recherche  de 
la  vérité,  A  infi  j'aiexpliqué  datfs  le- 
fixiéme  li v  re  les  moyens  qui  me>fem- 
blent  les  plus  naturels  pour  augmen-^ 
ter  l'attention.  &  l'étendue  de  l?ef- 
prit,  en  montrant  l'ufage' que  l'on 
peut  faire  de  £es  fens de  fes  pafïïons* 
8c  de  fon  imagination,  pour  lui  don- 
ner toute  la  force&  tautç  la  pénétra- 
tion dont  il  eft  ^capable.  Enfuite  jfafi 
établi  certaines  règles  qu'il  faut  :ne- 
œflàiœment  obferver  pourdécouvrir 
quelque  veritérque  ce  foit  :  je  les  ait 
expliquées  par  çiufieurs  Jexemples^ 
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DÉ  LA  METH.  II.  Part.  371 
pour  les  rendre  plus  fenfibles,  &  j'ai 
choifî  ceux  qui  m'ont  paru  les  plus 
utiles,  ou  qui  renfermoxent  des  veri- 
tezplus  fécondes  &plus  générales, 
afin  qu'on  les  lût  avec  plus  d'appli- 
cation, &  qu'on  fe  les  rendît  plus 
fenfibles  &  plus  familières. 

Peut-être  qu'on  reconnoîtraparcet 
eïïai  de  Méthode  la  neceflîté  qu'il  y 
a  de  ne  raifonner  que  fur  des  idées- 
claires  &  évidentes,  &  dont  on  eft 


intérieurement  convaincu  que  toutes 
les  nations  en  conviennent  :  &  de  ne 

paflèr  jamais  aux  chofes  œmporées  , 
avant  que  d'avoir  fuffifamment  exa- 
miné les  {impies  dont  elles  dépen-r 
dent. 

Que  fil'on  œnfidere  qu'Ariftote 
&  fes  Sedateurs  n'ont  point  obfervé 
ies  règles  que  j'ai  expliquées ,  com- 
me l'on  en  doit  être  convaincu ,  tant 
par  les  preuves  que  j'en  ai  apportées, 
que  par  la  connoifiance  deà  ' opinions 
des  plus  zelez  défenfeurs  de  ce  Phi- 

t    C      1  a  _  «  r  _  JL4t 
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fions  avantageufes  que  nous  en  don- 
nent ceux  qui  fe  Iaifleftt  étourdir  par 
des  mots  qu'ils  n'entendent  point. 
Mais  fi  l'on  prend  g 
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niéredephilofopher  de  M.  Defcai>- 
tes ,  oh  ne  pourra  douter  de  fafolidï- 
té  :  car  j'ai  fuffifamment  montré  qu'vl 
ne  raifonne  que  fur  des  idées  clai  es 
&  évidentes  ,  &  qu'il  commence  par 
les  chofes  les  plus  fimples  avant  que 
de  palier  aux  plus  compofées  qui  en 
dépendent.  Ceux  qui  liront  les  ou- 
vrages de  ce  fçavant  homme,  fe  con«* 
vaincront  pleinement  de  ce  que  je  dis 
de  Iuy ,  pourvu  qu'ils  les  Iiient  avec 
toute  l'application  néceflaire  pour 
les  comprendre  :  &  ils  fentirontune 
fecrette  joie  d'être  nez  dans  un  fiecle 
&  dans  un  païs  aflez  heureux,  pouc 
nous  délivrer  de  la  peine  d'aller  cher*  - 
cher  dans  les  fiecles  paflez  parmi  les 
Païens  ,  &dans  les  extrémitez  de  la 
terre  ;  parmi  les  barbarres  ou  les  é* 
t rangers  ,  un  Dodeur  pour  nous  in- 
ftruire  de  la  vérité,  ou  plutôt  un 
moniteur  allez  fidèle  pour  nous  diC* 
pofer  à  enêtre  inftruits. 

Néanmoins,  comme  on  ne  doit  pas 
fô  mettre  fort  en  peine  de  fçavoir  les 
opinions  des  hommes ,  quand  inême 
on  feroit  convaincu  d'ailleurs  qu'ils 
auroient  découvert  la  vérité  ,  je  fe-* 
rois  bien  fâché  que  Peftime ,  que  ja  * 
parois  avoir  id-  p9urrM/Defcaites>  * 
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préocupât  perfonne  en  fa  faveur,  & 
que  l'on  fe  contëntât  de  lire  &  de  re- 
tenir fes  opinions,  fans  fe  foncier  d'êi 
tfe  éclairé  de  la  lumière  de  la  vérités 
Ge  feroit  alors  préférer  l'homme  à 
Dieu,  leconfulter  à  la  place  de  Dieu, 
&  fe  contenter  des  réponfes  obfcures 
d'un  Philôfophe  qui  ne  nous  éclairé 
point ,  pour  éviter  la  peine  qu'il  y  a  * 
d'interroger  par  la  méditation;  celut 
qui  nous  répond  &  qui  nous  éclaire 
tout  enferhble: 

Oefl  une  chbfe  indigne  que  de  fe 
rendre  partifant  de  quelque  fede  que 
ce  foit,  &  que  d'en  regarder  les  Au-* 
teurs  comme  s'ils  étoient  infaillibles: 
Auffi  'M.  Défcartes  voulant  piûtot 
rendre  Ies'homfties  difciples  de  la 'vei 
rité  que  fedateurs  entêtez  de  fes  fen- 
timens  ,  avertit  expreflTément  :  Qtfort 
n'ajoute  point'  du  tout  de  foy  à  ce  qu'il 
a  écrit  y  &  qu'on    en  reçoive  que  ce 
que  la  force  &  l'évidence  de  la  raifort: 
fourra  contraindre  d? en  croire.  II  ne  Afafin  de 
veut  pas  comme  quelques  Philofo-  fes  Prmci- 
phes  qu'on  le  croie  mrfa  parole  ;  pes' 
il  fe  fouvient  toujours  qu'il  eft  hom-- 
me,  &  que  né  répandant  la  lumière 
que  par  reflexion ,  il  doit  tourner  les* 
efpjitsde  ceuxqui  veulenrêtre  éclai- 
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J74     LIVRE  SIXIEME; 
xez  comme  lui ,  vers  la  raifon  fouve^ 
raine  qui  .feule^>eut  les  rendre  plus 
parfaits  par  le  don  de  l'intelligence. 

La  principale  utilité  que  l'on  peut 
tirer  de  l'application  à  l'étude  eft  de 
fe  rendre  l'efpritplus  ju  fie,  plus  éclai- 
ré, plus  pénétrant,  &  plus  propre  à 
découvrir  toutes  les  veritez  que  l'on 
fouhaite  de  fçavoir.  Mais  ceux  qui 
lifent  les  PRilofopWs  pour  en  rete- 
nir les  opinions  &  pour  les  débiter 
aux  autres,  ne  s'approchent  point  de 
celui  qui  eft  la  vie  &  la  nourriture  de  - 
Famé:  leur  efprit  s'affbiblit  &  s'aveu- 
gle par  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
ceux  qui  ne  peuvent  ni  les  éclairer 
ni  les  fortifier..  Ils  fe  rempliflènt 
d'une  faillie  érudition  dont  le  poids 
les  accable,  &  dont  l'éclat  Iesébloliitj 
&  s5 imaginant  deveuir  fort  fçavans , 
lorsqu'ils  fe  rempliflènt  la  tête  des 
opinions  des  anciens  Philofophes,  ils 
ne  font  pas  réfléxion  qu'ils  fe  rendent 
difciples  de  ceux  que  faint  Paul  dit 
être  devenus  fous  en  s** attribuant  le  nom 
de  fages  :  d  i  ce  n  te  s  Je  ejfe  fa  fient  es 
fiulti  faUi  funt. 

La  Méthode  que  j'ai  donnée  peut 
ce  me  femble  beaucoup  fervir  à  ceux: 
q,ui  veulent  faire  ufage  de  leur  rai- 
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Ion ,  ou  recevoir  de  Dieu  les  répon- 
fes  qu'il  donne  à  tous  ceux  qui  fça- 
vent  bien  l'interroger  ;  car  je  cror 
avoir  dit  les  principales  choies  qui: 
peûvent  fortifier  &  conduire  Inatten- 
tion de  l'efprk ,  laquelle  eft  la  prière 
naturelle  que  Ton  fait  au  véritable 
Maître  de  tous  les  hommes,  pour  en 
recevoir  quelque iilftrudion. 

Mais  commecette  voie  naturelle 
de  rechercher  la  vérité  eft  fort  péni- 
ble ,  &  qu'elle  n'eft  ordinairement 
utile  que  pour  réfoudre  des  queft ions 
de  peu  d'ufage,  &  dont  la  connoif- 
fance  fert  plus  fouvent  à  flatter  nô- 
tre orgueil,  qu'à  perfedionner  nôtre 
efprit  :  je  croi  pour  finir  utilement 
cet  ouvrage,  devoir  dire  ,  que  la  mé- 
thode la  plus  courte  &  la  plus  aflli- 
rée  pour  découvrir  la  vérité,  &  pour 
s'unira  Dieu  de  la  manière  la  plus 
pure  &  la. plus  parfaite  qui  fe  puiiïe, 
c'eft  de  vivre  eu  véritable  Chrétien. 
C'eJfl  de  fuivre  exadement  les  pré- 
ceptes de  la  Vérité  éternelle ,  qui  ne- 
s'eft  unie  avec  nous  que  pour  nous 
réunir  avec  elle.  C'efi  d'écouter  plu- 
tôt nôtre  foi  que  nôtre  rai fon ,  &. 
tendre  à  Dieu;  non  tant  par  nos  for-- 
cesnaturellcs  qui  depuis  le  péché  font- 
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toutes  languiflfantes ,  que  par  le  fë- 
cours  de  la  foi ,  par  laquelle  feule 
Dieu  veut  nous  conduire  dans  cette 
lumière  immenfe  de  la  vérité  qui  dif- 
fipera  toutes  nos  ténèbres.  Car  enfin 
il  vaut  beaucoup  mieux  comme  les 

Sens  de  bien,  paiïer  quelques  années 
ans  l'ignorance  de  certaines  chofes 
&  fe  trouver  en  un  »  moment  éclairez 
pour  toujours ,  que  d'acquérir  par 
les  voies  naturelles  avec  beaucoup 
d'application  &  de  peine  une  fcience 
fort  imparfaite ,  &  qui  nous  laiflè 
dans  les  ténèbres  pendant  toute  l'é- 
ternité. 
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LOrXGENÊR  AIES 

DE  LA  COMMUNICATION 
DES  MOUV  E  ME  N  S. 

AVERTIS  SEMENT. 

C.  O  m  m  E  les  loix  du  niou- 
vcment  doivent  être  dif- 
férentes félon  les  diverfes  fup- 
pofitions  qu'en  peut  faire  tant 
fur  la  nature  des  corps  qui  fe 
choquent,  &  de  la  matière  flui- 
de  qui  les  environne ,  que  fur 
les  principes  dont  on  tire  ces 
loixj  je  divife  ce  petit  Traité  en 
deux  parties.  Dans  la  première, 
je  fuppofe  que  les  corps  qui  fe 
choquent  font  par  eux-mêmes 
infiniment  durs,  &  mus  dans  le 
vuide  :  &  je  prouve  quelles  doit 
vent  être  ces  loix  j  non-feulé- 
ment  dans  la  fupppfition  de  Mi  - 


AVERTISSEMENT. 

Defcartes ,  que  le  mouvement 
ne  fe  perde  point ,  fuppofition 
néanmoins  que  je  croi  fairfïè  da 
moins  à  l'égard  des  corps  qui 
ne  font  durs  que  par  le  reflbrcj 
mais  encore  dans  la  fuppofition 
que  les  mouvemens  contraires 
le  détruifent,  ce  que  l'on  fçait 
par  piufieurs-  expériences  être 
confirme  à  la  vérité. 

Dans  la  féconde  partie  de  -ce 
Traité,  je  ne  fais  aucune  fuppo- 
fition arbitraire  t  je  prens  les 
corps  tels  qu'ils  font  naturelle- 
ment, j'examine  quelle  eft  la 
caule  de  leur  dureté  &  de  leur 
reflbrt  :  je  tâche  par  ce  moyen 
de  rendre  la  raifbn  Phyfique  des. 
loix  du  mouvement  que  l'expé- 
rience nous  a  apprifes  -,  &  mon 
principal  deflèin  eft  de  prouver 
clairement  que  les  opérations 
prefcrites,  pour  découvrir  le  ré^ 
fùltat  des  mouvemens  des  corps 

après  leur  choc,  reprefentenc 
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AVERTISSEMENT. 

nettement  à  l'efprit  les  efïêts  na- 
turels du  choc  3  ce  qu'on  n'a 
point  fait,  ce  me  femble,  dans 
les  livres  que  jrai  lus  fur  cette 
matière ,  quoique  cela  (bit  ne- 
ceflaire  pour  donner  à  l'efprir 
quelque  iatisfa&ion. 

Ce  Traité  eft  fi  concis  qu'on 
le  trouvera  peut-être  obfcur. 
Mais  je  n'ai  pas  crû  devoir  ex- 
pliquer plus  au  long  des  veri- 
tezquejene  trouve  pas  fort  uti- 
les j  &  que  la  plupart  des  gens 
feront  fore  bien  de  négliger, 
pour  s'appliquer  à  quelque  cho- 
îè  de  meilleur.  H  n'y  a  que  la 
féconde  partie  qui  ait  quelque 
utilité  pour  la  Phifique  :  l'exa- 
men de  la  première  n'eft  bon 
que  pour  s'exercer  l'efprit.  Mais 

comme  dans  U  *  Recherche  de  de  u  Metho- 

la  Vérité j'avois  autrefois  parlé  ^/aês  p«- 
des  loix  du  mouvement  par  rap- n1ieres  édi- 

.  r         r  tious. 

port  a  celles  que  M,  Delcar- 
tes  nous  en  a  données ,  i'occa- 
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n*bn  qui  s'eft  prelèntée  de  cette 
nouvelle  édition  m'a  porté  à 
examiner  ce  fujet  de  plus  prés. 

Ce  fçavant  Philofbphe ,  à  qui 
je  dois  plus  qu'à  tous  les  autres 
enfemble    le  peu.  d'ouverture 
que  j'ai  pour  les  Sciences,  a 
fondé  les  loix  du-  mouvement , 
principal  ement  fut  deux  prin£- 
cipes  :  Le  premier  que  le  repos 
eu  une  force  ;  véritable  :  Le  fé- 
cond que  Dieu  conferve  tou- 
jours dans  l'Univers  une  égale 
quantité  de  mouvement.  J'a- 
voi*  bien  combattu  le  premier 
de  ces  principes  5  mais  je  ne  re- 
connoifïbis  pas  encore  la  fauflè- 
té  *  ou  l'équivoque  du-  fécond. 
Voilà  pourquoi  ce  que  j'ai  écrit 
fur  ces  loix  dans  le  dernier  Ciia*- 
pitre  de  la  Recherche  de  la  Vérité, 
il  y  a  environ  trente  ans,  &  long, 
tems  après  dans  un  petit  Trai- 
té, ne  me  femble  pas  aujour- 
d'hui conforme  à  la  vérité*  Cei> 
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AVERTISSEMENT^ 

rtainement  on  ne  peut  en  ce  cas 
découvrir  la  vérité  que  par  l'ex- 
périence. Car  comme  on  ne 
peut  embraûer  les  deflèins  du 
Créateur,  ni  comprendre  tous 
les  rapports  qu'ils  ont  à  fes  at- 
tributs, conferver  ou  ne  con- 
fèrver  pas  dans  l'Univers  une 
égale  quantité  abfoluë  de  mou- 
vement ,  cela  paroît  dépendre 
d'une  volonté  de  Dieu  pure»; 
ment  arbitraire,  dont  par  confe- 
quent  on  ne  peut  s'aflïirer  que 
par  une  efpece  de  révélation , 
telle  qu'en:  celle  que  donne  l'ex- 
périence. Or  je  n'a  vois  pas  en- 
core donné  allez  d'attention  aux 
diverfès  expériences  que  des 
perfonnes  fçavantes  &fort  éxacr 
tes  avoient  faites  fur  le  choc 

»         •         .  ■  * 

des  corps:  parce  que  je  m'en  dé- 
fiois  comme  ntant  fouvent  bien 
trompeulês,  &  que  j'étois  pré* 
venu  en  faveur  de-M.  Deicar- 
tes,  trompé  par  un raifonnemenc 


r 


AVERTISSEMENT. 

fort  vrai-femblabJei  dont  je  par- 
leray  dans  ce  Traité.  Voici  donc 
maintenant  ce  que  je  penfe  fur 
les  loix  du  mouvement.  Ceft 
aux  Lecteurs  attentifs  à  juger 
de  mes  (èntimens }  je  dis  atten- 
tifs ,  car  la  matière  eft  plus 
.difficile  qu'on  ne  croit  d'abord. 
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DES 

LOIX  GENERALES 

DE  LA  COMMUNICATION 

DES  MOU  YEMEN  S. 


PREMIERE  PARTIE. 

Dans  laquelle  j'examine  quelles 
devraient  être  ces  loix  fi  les 
corps  fe  choquaient  dans  le  vui~ 
de,  &  s'ils  étoient  durs  par  eux- 
■  mêmes;  r.  Selon  la  fuppofition 
que  la  quantité abfolu'ê de  mou- 
vement demeure  toujours  la 
même.  j.  Selon  la  fuppofitiou 
quelle  change  fans  cejje. 

Î.tE  fuppofe  que  les  mouvemens 
J  fe  communiquent  &  que  les 
corps  en  perdent  autant  qu'ils  en  don- 
nent à  ceux  qu'ils  choquent  :  ou  que 
Dieu  conferve  toujours  une  égale 


384        ®es  ^01X  ^cner^es  „ 
quantité  abfôluë  de  mouvement 

dis  abfoluë,  pour  marquer  que  les 
mouvemens  contraires  ne  fe  détrui- 
sent point  les  uns  les  autres.  Com- 
me ce  fentiment  efl  reçu  de  M.  Def- 
caytes  &  de  ceux  qui.le  fuivent,  6c 
qu'il  paroît  même  conforme  à  la 
raifon ,  je  le  puis  fuppofer  pour  éta- 
blir les  Loix  telles  que  ce  Philofo- 
pbe  les  devoit ,  ce  me  fembïe ,  avoir 
données:  car  ces  premières  Loix  font 
indépendantes  des  expériences.  Ce 
que  je  vais  donc  dire  d'abord  n'eft 
4  que  pour  ceux  qui  reçoivent  le  prin- 
cipe de  M.  Befcartes.  Cependant  il 
me  parort  certain  à  l'égard  du  choc 
des  corps  dujrs  à  rfort>4  ijue  Dieu 
ne  conferve  pas  tpûjours  une  égale 
quantité  ablglue  de  mouvement  , 
mais  qu'il  en  conferve  toujours  une 
égale  quantité  de  même  part  :  &  que 
îe  centre  de  pefanteur  des  corps  après 
ie  choc  demeure,  ou  fe  meut  toujours 
avec  la  mêmavîteiïequ'avant  le  chocj 
.  c'efl-à  dire  que  les  molivemens  con- 
traires fedétruifent;  de  forte  que  plus 
tpl  mouvement  en  ^vant  9 ,  moins  le 
rpême  mouvement  en  arrière ,  n'eft 
point  un  mouvement  ou  une  force 
double ,  mais  un  gouvernent  pu  un© 

"  force 
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de  la  Communie,  des  Meift.  38^ 
Toree  précifement  nulle.  Maïs  cela 
s^expliquera,  &  fe  prouvera  dans  la 
féconde  partie  de  ce  petit  Traité. 

H*  Je  fuppofe  auÛi  que  les  corps 
font  impénétrables  ,  parfaitement 
durs  ;  Se  par  confequent  fans  aucun 
r  effort ,  &  mus  dans  le  vuide  ;  c'eft- 
à -dire,  fans  que  l'air  groïfier  ou  fift> 
til  réfifle  ou  contribue  à  .leur  mou- 
vement. 

III.  Je  fuppofe  enfin  que  les  corps 
qui  fe  choquent  fe  meuvent  fur  une 
ligne  droite,  qui  palîe  par  leur  cen- 
tre de  pefanteur,  &  les  points  de  leur 
rencontre. 

IV.  Xe  repos  n'a  point  de  force 
pour  réfifter  au  mouvement,  comme 
je  crois  l'avoir  fuffifamment  prouvé.*  * 

V.  Le  mouvement  eft  le  tranfport  r*  ^bT'dcll 
d'un  corps  d'un  lieu  en  un  autre  :  & 

ce  tranfport  peut-être  plus  ou  moins 
promt,  comparé  à  un  autre  tranfport. 

VI.  La  quantité  jde  la  vîtefle  eft  le 
rapport  de  l'efpace  au  terris  ;  c'eft-à- 
dire ,  l'expofant  ou  le  quotient  de 
l'efpace  parcouru  divifé  par  le  tems 

.  employé  à  le  parcourir. 

VII.  Ainfi  fa  quantité  du  mouve- 
ment eft  le  produit  de  la  vîtefle  d'un 
corps  par  fa  mafle,  Ce  produit  ex- 

Tome  JjL  R 
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Des  Loix  Générales 
prime  auffi  la  quantité  de  la  foïCa 
mouvante  actuellement  appliquées 
produire  le  mouvement,  puifque  Ie> 
éffets  font  en  proportion  avec  les  for- 
ces qui  les  produifent. 

VI II.  La  caufe  naturelle  ou  occa- 
fionnelle  de  la  diflribution ,  &  par 
confequent  de  la  communication  des 
mouvemens,  eft  le  choc.  Car  afin 
qu'un  corps  en  remue  un  autre 9  il 
faut  qu'il  le  poulie  ou  le  choque:  & 
s'il  le  meut ,  ce  doit  être  à  propor* 
tion  de  la  grandeur  du  choc, 

I X.  La  quantité  du  choc ,  de  deux 
corps  égaux ,  ou  dont  le  plus  fort  eft 
fe  plus  grand  ,  fe  doit  régler  par  la 
fomme  ou  par  la  différence  des  vî- 
teffes  :  par  la  fomme  dans  les  vîtef- 
fes  en  fens  contraire,  &  par  la  dik 
feience  dans  les  vîtefles  en  même 
lens.  Ainfî  dans  le  cas  que  les  corps 
foient  égaux,  ou  que  le  plus  fort  foijt 
le  plus  grand,  la  quantité  du-  choc 
eft  égale  à  la  fomme ,  ou  à  la  diffé- 
rence des  vîtefles,  multipliée  par 
la  maffe  d'un  des  corps  s'ils  font 
égaux,  ou  du  plus  petit,  s'ils  font 
inégaux.  Car  les  corps  ne  fe  pouffent 
que  parce  qu'ils  font  impénétrables. 
Ils  n'agiflent  donc  que  félon  la  vîtef- 
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h  avec  laquelle  ils  fe  rencontrent 
dans  Finftantdu  choc.  Âinfî  ïorfque 
le  plus  fort*  eft  le  plus  grand,  il  n'a- 
git pas  félon  toute  fa  force  fur  le 
petit  qui  vient  à  fa  rencontre,  mais 
félon  la  vitefle  refpective  ou  la  fom- 
me  des  vîteffès  multipliée  feulement 
par  la  maflè  du  petit ,  qu'il  chafle  de- 
vant lui ,  parce  qu'il  a  plus  de  force. 

X.  La  quantité  du- choc  de  deux- 
corps  inégaux ,  dorit  le  plus  fort  eft 
le  plus  petit ,  eft  égale  à  la  fomme 
de  leurs  forces ,  ou  de  leurs  mouve- 
mens ,  s'ils  vont  l'un  contre  l'autre. 
Car  Ses  corps  étant  impénétrables , 
le  plus  grand  poiîflTe  dans  ce  cas  félon 
toute  fa  force  œntreîe  plus  petit  qui 
lë  pouffe  de  toute  la  fîenne.  Mais  ft 
Pun  des  côrjlè  attrape  l'autre,  la 
quantftédu  choc  eft  égale  feulement 
à  la  différence  deâ ^xfèlîès  Multipliée! 
par  la  maffe  du  plus  petit ,  parce  que 
le  plus  grand  n\i  point  de  force  con- 
traire. 

XI.  Puifque  les  corps  font  mûs  à 
proportion  qu'ils  font  pouffez,  il  eft 
clair  que  la  quantité  dû  choé  doit 
régler  la  quantité  dii  mouvement 
que  doit  avoit  le  plus  foibl?  après 
I2  choc.  Aînfiilfout  confiderer  le 

Rij 


388  VesLoix  Générales 
plus  foible  comme  en  repos,  fi  Te 
mouvement  qu'il  avoit  avant  le  choc 
étoit  contraire  à  celui  du  plus  fort  5 
&  comme  ayant  déjà  quelque  mou- 
vement, s'il  étoit  mû  dans  le  même 
fens  que  celui  qui  l'attrape ,  &  qui  le 
choque.  De  forte  que  le  plus  foible 
doit  réjaillir  avec  un  mouvement 
égal  à  îa  quantité  du  choc  j  ou  con- 
tinuer fon  mouvement  avec  une  aug- 
mentation égale  qufli  à  la  quantité  du 
choc.  Tout  cela  doit  être  ainfî,  parce 
que  je  fuppofe  ici  que  le  mouvement 
ne  fe  perd  point  ;  que  les  corps  font 
impénétrables  &  durs  infiniment  5 
que  Je  mouvement  fe  communique 
par  le  choc  immédiatement  &  dans 
un  inftant  5  &  principalement  qu'on 
y  prenne  garde ,  pqrce  qu'un  même 
corps  ,  ne  pouvant  en  même-tems 
recevoir  deux  forces  ou  deux  mou-* 
vemens  contraires ,  le  plus  fort  ne 
peut  jamais  rien  recevoir  du  plus 
foible,  &  qu'ainfija  force  du  plus 
foible  ,  doit  retomber  fur  Jui-même 
avec  ce  quelui  en  dorçne  le  plus  fort. 
Car.  les  corps  étant  fuppofe*  parfai- 
tement durs,  toutes  leurs  parties 
avancent  ou  reculent  également.  Au 
lieu  que  la  partie  çhoquçe  des  eprp^ 
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de  la  Communie,  des  Movft>.  382 
durs  à  reflbrt  recule,  dans  le  tems 
que  la  partie  du  même  corps  la  plus 
éloignée  de  celle  qui  eft,  choquée, 
continué  d'avancer.  £)e  forte  que  ces 
corps  ont  toujours  dans  l'inftant  du 
cliocdeux  mouvemens  contraires.  Le 
pais  fort  reçoit  toujours  dans  fa  par- 
tie choquée  le  mouvement  du  plus 
foible ,  qui  fe  tranfmet  enfuite  dans 
une  matière  infenfîble,  laquelle  le 
rend  auflî-tôt  après  Te  choc.  Et  c'eft- 
là  l'origine  de  la  grande  différence 
qu'il  y%  entre  les  foix  du  mouver 
ment  des  corps  durs  à  rellbrt,  &  ceï- 
lès  qui  dépendent  des  fuppofitions 
que  je  viens  de  faire,  ainfi  que  je 
le  prouverai  dans  la  fuite. 

II  y  a  quelques  perfonnes  qui  pré- 
tendent que  fi  un  corps  parfaitement 
dur  en  choquoit  un  autre  de  même 
nature  &  inébranlable  ,  le  premier 
demeureroit  en  repos  fans  réjaillir; 
à  caufe ,  difent-ils  ,  qu'il  n'y  auroit 
aucune  caufe  nouvelle  de  mouve- 
ment en  arrière,  &  qu'il  n'y  a  que 
le  reffort  qui  faile  que  les  corps  ré- 
jaillrfiènt  après  le  choc.  Mais  faifant 
ici  abflradion  des  volontez  du  Créa- 
teur, (  puifqu'cn  fnppofe  uncorpa 
inébranlable ,  ce  qui  ne  peut  être 
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naturellement  )  on  peut  *épor.dre 
dans  la  fuppofition  de  M.  Defcartes , 
qu'il  y  a  une  caufe  nouvelle  du 
mouvement  en  arrière  y  8c  que  cette 
caufe  elt  le  choc  même,  qui  fait  que 
ie  choquant  &  le  choqué  font  égale- 
ment pon  fiez ,  parce  qu'ils  font  éga- 
lement impénétrables,  &  que  le  cho- 
qué efl  fuppofé  inébranlable. 

Par  exemple  fi  deux  boules  égales 
A  &  B.font  parfaitement  dures  >  & 
que  A  choque  B  qui  ell  en  ^epos ,  A 
perdra  tout  fon  mouvement ,  &  B 
le  prendra.  Cela  doit  être  ainfij 
car  quoique  B  foit  impénétrable, 
il  n'a  point  de  force  qui  le  rende 
inébranlable.  II  ell  pouffé  fans  re- 
pouffer,  puifque  le  repos  n'a  point 
de  force  pour  réfîfter  au  mouvement. 
A  n'étant  donc  point  repouffé,  il  ne 
doit  point  réjarllir;  8c  comme  il 
poufle  B  de  toute  fa  force ,  B  doit 
prendre  tout  fon  mouvement.  Çar 
lors  que  les  corps  font  mus  s  ils  le 
font  à  proportion  qu'ils  ont  été  pouf- 
fez.C'efl-Ià  ce  me  femble  un  principe 
inconteftable. 

Mais  fuppofons  maintenant  que  h 
Jxmle  foit  renduë  inébranlable  par 
quelque  fprce  que  ce  foit ,  il  paroît 
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€Îair  que  fi  A  la  choque  ,  il  fera  .au- 
tant repoufle  qu'il  aura  poufsé,  puis- 
que l'un  &  l'autre  font  impénétrables. 
Donc  par  le  principe ,  que  les  corps 
font  mûs  comme  ils  font  pouffez ,  il 
rejaillira  avec  autant  de  vîtefle  qu'il 
étort  venu.  Puifque  lestcirconftances 
ne  font  plus  les  mêmes  que  dans  la 
fuppofition  précédente,  il  doit  affti- 
rément  y  avoir  quelque  diveriîté  dans 
les  effets.  Ainfi  il  n'eft  pas  concevable 
que  h  corps  A  demeure  en  repos  après 
le  choc  contre  un  corps  inébranlable. 
Mais ,  dira-t-on  ,  il  n'y  a  point  de 
leffort  ;   &  c'eft  le  refsort  qui. 
donne  le  mouvement  en  arriére.  Je 
l'avoue.  Dans  les  corps  à  reffort , 
c'eft  le  reffort  qui  donne  le  mou- 
vement en  arrière.  Mais  c'eft  que 
les  corps  à  reffort  employeur  tou- 
te la  force  de  leur  mouvement  à 
bander  pour  ainfi  dire  leur  reffort. 
C'eft  qu'ils  donnent  tout  leur  mou- 
vement à  une  matière  invifible  qui 
le  leur  rend  auffi-tôt,  &  qui  les  re- 
pouffe autant  qu'elle  en  a  efté  pouf- 
fée ,  ainfî  que  je  le  ferai  voir  *  dans  «  v°v"  danl 
la  fuite.  Ils  tirent  leur  mouvement  cîairdflel 
en  arrière  de  la  force  de  celui  qu'ils  mci?c  »  rfn- 
avoient  en  avant  ;  car  la  force  deîSAEî 
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rt  âc  la  du.  leur  reflTort  qui  les  repouffe  viénr 
rcté  se  du  iniquement  de  la  force  de  leur  choc^ 

reflort    des      ^T  .  T        T  r  . 

corps.  auffi-bien  que  dans  les  corps  parfai- 
tement durs  &  fans  reflTort,  Mais  danfr 
le  fonds  cela  dépend  des  volonté? 
arbitraires  du  Créateur  qui  pouroit 
vouloir  que  les  corps  durs  &  fans 
reiïbrt  perdirent  par  le  choc  leur* 
mouvemens:  \ 

V  EFIXTITIONS.-  , 

Rappelle  wla  mafle  d'un  corps, 
une  boule  par  exemple  d'un  pouce 
de  diamètre ,  &  im,  yn,  4m,  &c .  les* 
corps  dont  la  mafle  eft  double  ou^ 
triple,  &c.  _ 

J 'appelle  moy  im  corps  en  repos  , 
mi  ou  m,  mi ,  023,  &c,  les  corps  dont 
la  vîteffe  eft  d'un  ou  de  deux  ou  de 
trois  degrez  :  &  m\,  4  &c,  fi  leur 
vîtefle  eft  d'un  demi-degrê,  ou  deux 
tiers ,  &c. 

Ainfî  zmi  fignifie  un  corps  dont 
la  mafle  eft  double,  &  la  vîteflfe  tri- 
ple d'un  autre.  Le  premier  nombre 
marque  la  mafse ,  &  le  fécond  la  vî- 
tefse.  Et  lorqu'il  n'y  a  point  de  nom- 
bre  avant  m  ou  après,  l'unité  eft  fous- 
entenduë.  Ainfi  m  fignifie  nwr,  rmy. 

vaut  v?n?6czm  yaut  2*91.  Ce  figue  -*/ 
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îrgnifie  plus  ,  &  celui  -  ci — -Aïoins , 
ainfî  -f  z — 2  fîgnifie  plus  3  moins  2 . 


P  R EM I E R  E  S    L  O  I  X 
la  Communication  des  Mouvemens. 


XII.  Pour  deux  corps  dont  Vtm  efi  en  repos* 

Exemples. 


rj4vant  le  choc, 
j.   r  nu.  mo. 

2.  c  m.  2tno. 

3.  C  2m-  mo. 
4%  ^  31112.  mo. 
5,  -  l  31112.  qmo. 


Apres  le  choc- 
mo.  mi. 
mo.  im\. 
2m!r,     i»«  - 

3  m*.    Ml.  ■• 

31110.  4*»£.  - 


C«  Communications  de  mouveniciit 

font  fondées. 

1.  Sur  cé  que  le  repos  n5a  point  ' 
cte  force  pour  refifler  au  mouvement.  - 
t.  2.  Sur  ce  que  les  corps  étant  fup* 
pbfez  infiniment  durs,  la  force  du 
choquant  agit  immédiatement  &  err 
un  inftant  fur  le  choqué ,  &  par  con- 
féquent  il  le  poufse  félon  toute  fa  vi- 
té/se, 

3.  S  tir  ce  que  cette  force  étant  urifr  * 
fois  reçûë,  elle  doit  fe  diftribuer  dans  ' 
téute  la  mafse-j  à  caufe  de  la  dureté 

Rv 
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fuppofée.  Ainfi  cette  force  étant  dî- 
vifée  par  la  mafse,  on  a  poux  expo^ 
fant  la  vîtefse  du  choqué. 

4.  Sur  ce  que  le  choquant  garde 
pour  lui  le  mouvement  qu'il  ne  don- 
ne point..  De  forte  que  divifant  ce 
refte  qu'il  retient ,  par  fa  mafse ,  on 
a  pour  expofant  la  vîtefse  quilui  refte.. 

XIII.  Pour  deux  corps  qui  fe  choquent 
quoique  nés  du  même  coté. 

Ex  e  m  p  l  e  s.. 


Avant  le  choc 
6..  m%..  m. 
7.  imi.  m. 
8..  mi.  2m. 
9.  2W4 .  51112. 


Apres  le  choc, 
m.  iîi2.. 
2?#r..  mv 
m.  zmK. 
2mz.  3*nJs°. 


• 

Ces  Communications  fonr  fondées 
fur  les  mêmes  principes  que  les  trois» 
premières;  car  il  erf  évident  qu*mi: 
corps  qui  eft  ma  dans  le  même  fens, 
qp'i*n  autre ,  n'a  point  de  force  con- 
traire pour  lui  réfîfler,  &  qu'il  n'efl: 
choqué  par  celui  qui  l'attrape  que  fe- 
ion  la  différence  des  vîtefses. 

If  me  fembîe  qu'if  n'y  a  point  de 
dïJÈcuké.  foi;  ces  premières  regïes.. 
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Voici  celles  qui  regardent  les  corps 
qui  fe  choquent  par  des  fi&otivemens 
contraires,  en  fuppofarrt  que  le  mou- 
vement ne  fe  perde  point. 


XIV.  Pourdenx  corps  qui  fexhûqnent 
avec  des  moupemens  contraires. 

Exemples. 


jfvant  le  choc. 

ro.  m.  m. 
n.  mi.  m. 

12.  2m.  IÏ12. 

13. 2m.  m. 
X4»  2#ft.  m. 
î^.  $m.  m. 
16.  yn.  mi. 


Apres  le  choc. 


En  fens 
contraire. 


m. 
mo.* 

zm{. 
im. 


m, 

ni2. 
ma. 
mj. 

mi. 


Ces  communications  de  mouve- 
ment fuivent  neceflàirement  des  ar- 
ticles 8,9,  10,11.  Quoiqu'elles pav 
roiflènt  étranger,  eiles  fe  réduifeiît  à 
cette  régie  générale. 


■  • 
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REGLE  GENERALE,, 
lorfque  deux  corps  fe  choquent  ,foit> 
que  l'un  fe  meuve  y  &  Vautre  demeu* 
re  en  repos  yfoit  que  tous  les  deux  Je 
meuvent  de  même  part ,  ou  en  fem 
contraire. 

ê 

1.  Cherchez  la  quantité  de  mouvez 
ment  ou  le  produit  de  la  viteiïe  pac 
la  malle  de  chacun  des  corps  mus  en. 
fens  contraire.  Celui  qui  aura  ua 
plus  grand  poduit,  étant  le  plus  fort 
(par  7.)  vaincra  l'autre, &  le  fera  ré- 
jaillir;  &  fi  le  plus  fort  efl  le  plus  pe- 
tit y  il  demeurera  en  repos.  Aénfî  il 
n'y  aura  qu'à  ajouter  fon  mouvez 
ment  à  celui  du  plus  foiblej  puiC* 
que  (  par  10  )  la  grandeur  du  choc 
eft  dans  ce  cas  égale  à  la -Tomme  de  * 
leurs  mouvemens.  Mais  lorfque  les 
corps  fe  meuvent  en  même  fens,  ou 
qu'un  des  deux  eft  en  repos ,  celui 
qui  va  le  plus  vite,  fera  toujours  le 
plus  fort ,  parce  que  l'autre ,  quoy 
que  plus  grand  de  mafle ,  n'a  point . 
de  force  contraire  pour  lui  refîfler 
(par  4.) 

2.  Prenez  (  par  9.  ou  10.  )  laquan-- 
thé  du  choc ,  vous  aurez  (  par  n.)  Jes 
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mouvement  en  arrière  du  plus  foi- 
ble  ,'fi  les  corps  fe  font  choquez  avec 
des  forces  contraires  j  ou  l'augmen- 
tation de  fon  mouvement ,  s'ils  al- 
loient  de  même  côté. . 
.  3.  Divifez  ce  mouvement  ou  cette 
augmentation  par  la  maflè  du  plus 
foible  ,  &  vous  aurez  fa  vîteflè  (  pat 

La  démonftration  de  cettte  règle 
dépend  des  articles  7.  S.  9.  10. 11.  & 
principalement  de  l'onzième/ 

EXEMPLB. 

mii  allant  contre  31112.  en  fens  con- 
traire. 

1.  La  force  de  mu  eft  12.  Et  celle 
de  31m  eft  6* 

2.  La  quantité  du  choc  eft  18.  fom- 
me  des  forces. 

3.  Qui  divifée  par  3.  nombre  des 
mafïes  duplusibibledonnetf.  vitef- 
fe  de  3m2  qui  devient  3m6  en  fens 
contraire,  après  le  choc 3  &  miz 
devient  mo.  ~ 

Mais  fi  4^3  clioque  31112 ,  le  plus 
fort  en  ce  cas  étant  le  plus  grand ,  la 
quantité  du  .choc  eft  30/5  produit  de 
la  fomme  des  viteffès  2  &  3  par  lé 
corps  le  plus  foibie  3m.  Donc 


J$8"      Des  Lolx  Générales 
deviendra  par  le  choc  $nv$  en  fens 
contraire,  &  4^3  fera  réduit  à  ^m\. 

En  voila  affez  pour  les  premières 
ïoîx  dans  la  fuppofitionque  la  quan- 
tité abfoluë  de  mouvement  demeure 
toujours  la  même  :  principe  fur  le- 
quel M.  Defcartes  a  fondé  en  partie 
tes  loix  du  mouvement.  Elles  fom 
néanmoins  bien  différentes  de  celle- 
ci  ,  parce  qu'il  a  crû  que  le  repos 
ctoit  une  force  véritable  ,  &  capable 
de  réfifter  au  mouvement. 

REMARQUE. 

M.  Defcartes  a  crâ  que  Dieu  con* 
firvoittoâjours  dans  Wmvers  une  égale 
quantité  de  mouvement.  Il  appttyoit  fin 
opinion  fur  ce  principe  inconteftable,  que 
Vaftion  du  Créateur  devoit  porter  leta^ 
raftere  de  fin  immutabilité;  &  qtfainfi 
fa  volonté  étant  la  force  mouvante  des 
corps  crée^oa  confirve^cn  mouvement; 
il  falloit  que  cette  force  demeurai:  tou- 
jours la  même.  Ce  principe,  que  la  con* 
duite  de  Dieu  doit  porter  le  caraflere 
de  fis  attributs ,  ne  fi  peut  conte  fier  ; 
f  arce  qtfil  efl  évident  que  la  volonté  de 
Dieun'éft  qtieP amour  quHl  fi  porte  à 
lui-même  &  à  fis  divines  perfeftionsy& 
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mCainfi  puifqu'il  n'agit  que  par  fa  vo- 
lonté ,  il  n'eft  pas  poffible  qu'il  démente 
par  fin  afîicn  les  attributs  dans  lef- 
quels  il  fe  complaît  rteceffairement ,  ou 
dans  le  [quels  u  trouve  fa  loi ,  la  règle 
inviolable  de  fa  conduite.  Car  comme  la 
volonté  deVieurteft  point  une  imprejfwn 
qui  lui  vienne  <V ailleurs  &  qui  le  porte 
ailleurs:  il  efi  à  lui-même  &  fa  fin  & 
fa  loi.  Cependant  l'expérience  mus  a 
convaincu  que  M.  Defcartes  s' eft  trom- 
pé :  non  que  le  principe  Metaphyfique 
de  fon  opinion  foit  faux  ;  mais  parce  que 
la  conclu/ion  qu'il  en  tire  n'eft  pas 
véritable ,  quoiqu'elle  paroiffe  d'abord 
extrêmement  vraifemblable ,  tellement 
vraisemblable  que  je  n'ai  point  de  hon- 
te d'avouer  qu'autrefois  j'y  ai  été  trompé. 
C'eft  ce  qu'il  faut  tâcher  d'expliquer . 

Vans  cette  propofition ,  Dieu  con- 
ferve  toujours  dans  l'Univers  une 
égale  quantité  de  mouvement ,  U  y 
a  une  équivoque  qui  fait  qu'elle  eft 
vraye  en  un  fens  &  faujjè  en  un  autre , 
conforme  ou  contraire  à  l'expérience. 
Elle  eft  vraye  en  ce  fens ,  que  le  centre 
de  pefanteur  de  deux  ou  plufteurs  corps 
qui  fe  choquent  de  quelque  manière  que 
ce  puijfe  être ,  fe  meut  toujours  de  la 
même  viteffe  avant  &  après  le  choc*. 
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Ve  forte  qkHl  efl  vrai  que  Dieu  côn  fer* 
ve  toujours  une  égale  quantité  de  mou* 
vement  de  même  part,  ow  un  égal  tranfi 
port  de  matière.  Par  exemple ,  lorfque 
m6  choque  ^mo  P  expérience  apprend  , 

i*  dV^en"  *  HH*aP™s  le  choc  rû6  réjaillit  1114 ,  & 
^rc  blên-tôî  -que  yno  avance  ynt.  Or  50/2 ,  ou  m  10 

pl  firaifon  en  ******  moms  m4>  0H  ce  <pà  efl  la 
1         même  &hofe ,  plus  m^  en  arrière  ,  efl 

égal  àm6y  qui  efl  la  quantité  de  mou* 
vement  de  même  part  ,  ou  la  même  for- 
ce qui  étoit  avant  le  choc.  Ainfi  cette 
yropofition , Que  Dieu  conferve  tou- 
jours une  égale  quantité  de  mouve- 
ment y  efl  vraye  en  ce  fens. 

Mais  cettè  ptopofition  efl  faujfe  & 
contraire  a  inexpérience  prife  en  ce 
fens  y  que  la  fomtne  du  mouvement  de 
chacun  des  corps  de  quelque  manière  qtf~ 
ils  fe  choquent,  foit  après  le  choc  égale 
à  celle  qu'ils  avoient  avant  le  choc  ,  oit 
que  la  quantité  ahfoluë  de  mouvement 
demeure  toujours  la  même.  Car  dans 
^exemple  ou  P expérience  précédente , 
avant  le  choc >  la  quantité  de  mouve**; 
ment  ri* étoit  que  m6  >  celle  dé  <>mo  étant 
mile:  mais  après  le  choc  elle  devient  ' 
mi^puif^ue  yn%3  oumio,  plus  m^ 
efl  égal  à  0214.  Ainfi  par  le  choc  la* 
quantité  de  mouvement  prife  abfolument  " 
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4$  efl-k-dire  fans  avoir  égard  aux  fens 
contraires  dont  les  corps  font  mâsy  aug- 
mente ou  diminué  fans  ceffe. 

Cependant ,  il  me  paroîi  que  cette 
proportion:  Dieu  conferve  toûjouîâ 
dans  l'Univers  une  égale  quantité 
de  mouvement,  prife  dans  le  fens 
tirai  &  conforme  a  inexpérience ,  ■  il  me 
paroît  y  dis-je ,  qu'elle  porte  beaucoup 
plus  le  carafîére  des  attributs  divins  y  * 
nonobflant  la  variété  infinie  des  mouve- 
mens  des  corps  particuliers.  Carfelcn 
cette  proportion  prife  dans  fonvrai 
fens  y  le  mouvement  de  tous  les  corfs 
en  gênerai  efl  toujours  le  même  ;  tout 
demeure  >  pour  ainfi  dirc>  dans  un  par- 
fait &  immuable  équilibre.  Il  efl  clair 
que  Dieu  agit  toujours  de  la  même  ma- 
nière ;  arec  uniformité  y  une  parfaite 
/implicite  quifqu* il  obferve  fans  ceffe 
cette  loi  dans  les  chocs  infinis  des 
corps  y  que  leur  centre  de  pefanteur^  de- 
meure en  repos  y  ou  fe  meuve  toujours 
nonobflant  le  choc  avec  la  même  viteffe  y 
&  par  cenfequent  qu* il  y  ait  toujours 
dans  toutes  les  parties  de.  lUnivers 
prife  s  enfemble  le  même  mouvement  on 
la  même  force  y  nonobflant  les  mouye- 
mens  variables  des  corps  particuliers, 
nécejfaires  pour  perfectionner  l'Univers^ 


* 
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&  pour  exprimer  lafageffe  &  les  au* 

très  attributs  du  Créateur. 

Des  Loix  delà  Communication  du  Mou- 
•  y ement  félon  cette  fuppofition  confor- 
me à  V expérience  ,  que  la  quantité 
-  de  mouvement  change  par  le  choc  des 
corps. 

viens  de  donner  les  lobe 
du  choc  des  corps  telles  que  M.  Def- 
cartes  les  devoir,  ce  me  femfale, 
avoir  déterminées  félon  fa  fuppofi- 
tion  y  que  Dieu  conferve  toujours 
«ne  égale  quantité  de  mouvement , 
s'il  eût  crû  de  plus  que  Ie  repos  n'a 
point  de  force  pour  réfifter  au  mou- 
vement, &  qu'il  n'en  ell  qu'une  pu- 
re privation.  Mais  lî  Ton  veut  main- 
tenant fuppofer,  que  la  quantité  ab- 
foluë  de  mouvement  change  fans  cef# 
fe,  &  que  les  mouvemens  con- 
traires fe  détruifent  abfolument 
par  le  choc^  non  feulement  dans  les 
corps  durs  à  reflbrts ,  comme  Tap. 
prend  l'expérience  ;  mais  encore 
dans  les  corps  fuppofez  par  eux-mê- 
nioB  infiniment  durs,  fur  lefquels 
l'expérience  ne  peut  rien  déterminer; 
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H  efi  facile  de  conclure  des  principes 
que  j'ai  pofez  d'abord ,  qu'elles  doi- 
vent être  les  loix  du  mouvement 
dans  tous  les  casdi&rens.  Cariieft 
clair  que  la  fuppolition  que  les  mou- 
vemens  contraires  fe  détruifent,  ne 
change  rien  dans  les  loix  que  je  viens 
.d'établir  3  lorfque  les  corps  font  mus 
.en  même  fens,  ou  lorfque  le  choque 
eft  en  repos ,  puifqtfen  ces  deux  cas  , 
il  n'y  a  point  de  forces  ou  de  mou- 
vemens contraires;  &  qu'aînfî  la 
quantité  abfoluë  de  mouvement  doit 
alors  demeurer  la  même. 

Mais  lorfque  les  corps  fe  cho- 
quent par  des  mouvemens  contrai- 
res. Voici  la  règle  générale. 

Règle  Générale. 

9 

m 

1  .Retranchez de  chacun  des  corps 
choquants  la  quantité  de  mouve- 
ment du  plus  foible;  puifque  ces 
mouvemens  étant  contraires  font 
détruits  par  la  fnppofition.  Ainii 
après  ce  retranchement  regardez  le 
plus  fbible  comme  en  repos, 

2  .  Cherchez  quelle  doit  être  la 
viteffedu  plus  fort,endivifant  par 
fk  maffe  le  mouvement  qui  Lui  refte, 
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&  concevez  qu'il  choque  l'autre  iril** 
en  repos  par  la  première  opéra- 
tion. 

3  .  Ou  le  plus  fort  eft  le  plus  pe- 
tit, ou  il  eft  le  plus  grand.  S'il  eft  le 
plus  petit,  il  doit  communiquer  au 
plus  foible  tout  le  mouvement  qui 
lui  refte  &  demeurer  en  repos  ;  &  le 
plus  foible  par  confequent  fe  mou- 
voir avec  la  vitefte  marquée  par  la 
féconde  opération ,  divifée  par  fa 
malle.  Mais-lî  le  plus  fort  eft  auifi  le 
plus  grand -,  le  plus  petit  fera  mu 
avec  la  viteiïè  qui  reftoit  auplus  fort 
par  la  féconde  opération  ;  &  le  plus 
grand  continuëra  fonehemm  avedte 
mouvement  qui  lui  refte.  Jè  dis  ici 
que  le  plus  petit  fera  mû  avec  la  vi- 
tefte qui  reftoit  atrplus  fort  après  la- 
féconde  opération ,  &  non  pas  avec 
la  fomme  des  viteffës  avant  le  choc j 
parce  que  je  fuppofe  ici  que  les  mou- 
vemens  contraires  font  détruits  ,  & 
par  confequent  les  viteffes  de  ces 
mouvemens.  L'on  voit  allez-  que  le 
centre  de  pefanteur  des  corps  qui  fe 
choquent,  ira  toujours  de  la  même 
vitefîè'  avant  &  après  le  choc- 
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EXEMPLES. 
i  jrtvant  le  choc.  '        jîprhs  le  chou 


x.  m.  m. 

»  ■  * 

2.  mi.  m, 
3.2m.  m. 

4.  3%.  ra. 

5.  3%.  m2. 
.  6.  imi.  m. 


ont  le  figne 
~~-rejaillifi 
fent  en  fens 
contraire. 


mo. 
mq. 


-m. 

m£. 
ml. 


1  - 

II  en  efl  ainfî  des  autres. 

V 

REMARQUE- 

•  Qiioique  je  donne  ces  dernières 
ïoix  dans  la  fuppofîtion  que  les  mou- 
vemens  contraires  fe  détruifent,  je 
n'afîure  pas  qu'elles  foient  vérita- 
bles dans  la  fuppofîtion  que  les  corps 
foient  par  eux-mêmes  infiniment 
durs.  Inexpérience  apprend  Lieu 
que  les  mouvemens  contraires  fe  dé- 
truifent d'abord  avant  la  jéa&ion  dn 
reffort,  comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite  y  mais  c'efl:  que  les  corps  durs  à 
relîbrt  avec  lefquels  on  fait  des  ex- 
périences, fe  peuvent  confiderer 
comme  mous,  comme  je  le  ferai  voir 
glus  bas  ;  de  forte  qu'on  n'en  peut 
rica  conclure  touchant  les  corps  in- 
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fmiment  durs.  Ce  principe  que  les 
corps  font  mus  comme  ils  font  pouf, 
fez,  me  paroît  inconteftable.  De  for- 
te que  deux  corps  égaux  par  exem- 
ple qui  fé  choquent  avec  des  vitef- 
fes  égales ,  doivent  réjaillir  ,  &  ne 
pas  denleUferen  repos ,  comme  je" 
l'ai  conclu  en  conféquence  de  la  fup*' 
pofition  que  j'ai  faite.  Iln'eltpas  à 
propos  de  s'arrêter  plus  long-tems  à 
ces  premières  Ioix  du  mouvement ,  à 
caufe  de  leur  inutilité  pour  la  Phy- 
fique.  Venons  à  celles  qui  font  plus 
utiles  >  &  dont  il  eft  aufïï*  plus 
difficile  d'en  découvrir  les  raifons. 
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DES  MOUVEMENT 

- 
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SECONDE  PARTIE. 

Vans  laquelle  j'explique  tes  principes 
net  cfi  aire  s  pour  rendre  laraifon  Phi* 
J/yue  des  loix  du  mouvement  confir* 

-  mées  par  l'expérience  ;  je  donne  ces 
lcfix„&  je  prouve  que  les  opérations 
que  les  règles  prcfcrfoenf  pour  trou* 

'•  ver  Ir  réfultat  des  mouvemens  des 
corps  après  le  choc  >  représentent  k 
Vefprit\lcs  effets  naturels  que  le  choc 
produit  réellement  dans  les  Corps. 
Cette  II.  Partie  mérite  plus  Vatten* 
tion  du  Le&eur  que  la  première. 

XVI.  TLy  a  cette  différence  effen- 
J.  tielle    entre  I'aétion  des 
corps qui  fe  choquent,  lorfqu'onles 
fuppofe  parfaitement  durs  par  eux- 
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mêmes  ou  fans  reflbrt,  &  celle  Jes 
corps  qui  ne  font  durs  que  par  leur 
reftort,  quel'adion  des  corps  qu'on 
fuppofe  infiniment  durs,  fe  commu- 
nique de  I  un  à  l'autre  immédiate- 
ment ,  &  dans  un  mitant  ;  &  que 
celle  des  corps  durs  à  reflbrt ,  tels 
que  font  les  corps  durs  ordinaires \ 
ne  fe  communique  de  l'un  à  l'autre 
que  fucceflivement  >  à  caufe  de  la 
matière  fubtile  qui  en  pénètre  les 
pores,  &  qui  reçoit  & .redonne i'im- 
preflïon  des  corps  qui  fe  choquent. 
Comme  cette  differenceeft  le  princi- 
pal fondement  de  celle  qui  fe  trouve 
entre  les  loix  des  mouvemens ,  def- 
quelle.je  viens  de  parler,  &  les  loix 
qu'on  tire  des  expériences,  entant 
qu'elles  frappent  nos  fens  j  c'eftune 
nécefllté  de  l'expliquer  plus  au 
long ,  &  de  la  bien  démontrer. 

11  faut  certainement  de  la  force 
pour  agirou  pour  refiller  à  quelque 
aclion.  Les  corps  durs  qui  font  ref- 
fort  fe  redreflent ,  lorfqu'on  les  a 
courbez ,  ils  renflent  à  l'effort  qu'on 
feit  pour  les  rompre;  ils  ont  .donc 
quelque  force.  Or  cette  force  ne 
vient  point  du  repos  de  leurs  par- 
ties, ni  du  repos  .de  celles  ,  qui  les 

.environnent 
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.environnent  &  qui  les  pénètrent, 
.Carfi  celaétoit  ,  un  corps  dur  une 
fois  courbé  demeureroit  toujours 
rourbé.  Donc  il  faut  que  les  corps  à 
rellbrt  fe  redreiïènt  par  l'effort  de 
quelque  mouvement.  En  elFet  fi 
Ton  ne  veut  raifonner  des  corps  8c 
de  leurs  proprietez  que  furies  idées 
claires  que  Ton  en  peut  avoir,  om 
n'attribuera  jamais  à  la  matière  d'au* 
tre  force  ou  d'autre  adron  que  celle 
qu'elle  tire  de  fon  mouvement.  II 
.faut  donc  reconnoître  que  la  force 
dureflbrt  vient  de  quelque  mouve- 
ment. Or.ce  mouvement  n'efl  point 
dans  les  parties  qui  compofent  les 
,corps  à  reflbrt,  puifque  toutes  ces 
parties  demeurent  en  reposées  unes 
auprès  des  autres ,  lorfque  le  ref- 
Xortderrieure  bandé.  .Celt  donc  une  ■  il  fcroie 
.necellité  dédire  que  Je  mouvement,  1™^™^° 
qui  fait; la  force  des  corps  à  relïort,  *  ch.  du  <sv 
eft  celui  de  la  matière  fubtileou  in-  UJ-  ouf 

•  Ar  i  1      m  f  .  0         .       pliquc  la  du- 

vifible  qui  les  environne,  &  qui  en  rcté  des 
pénètre  les  pores.  On  peut  d'abord  fi  C°[P*  r*r  J« 
l'on  veut  regarder  ceci  comme  une  comprcCon* 
fuppofition.  Mais  il  faut  le  méditer  de  ,Ia  m"îe- 

r*  •     r  T     t  *~  rc  éthcrcc  ou 

lerieulement  pourle  bien  compren-  piûtôt  le 
dre  ,  8c  les  autres  ftippofitions  que  xv7-  Eclair* 
je  vas  faire  5  car  je  conlçns  volontiers  msT/fi». 
Tome  III.  S 
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qu'on  regarde  comme  des  fuppoîr- 
tions  ce  que  je  vas  dire.  On  jugera 
plus  fû  rement  dans  la  fuite  fi  ces  fup- 
pofitions  font  des  véritez  ou  des  pu- 
res imaginations. 

XVII.  Soit  A  un  corps  ordinaire 
foûtenu  &  arrêté  fur  un  plan  im~ 
mobile  &  infiniment  dur.  Si  on  le 
frappe  avec  un  marteau  aufli  duc 
que  le  plan,  il  eft  clair  ce  me  femble 
que  la  partie  que  le  marteau  choque 
immédiatement ,  avancera ,  &  pouk 
fera  la  matière  fubtile  qui  pénétre 
les  pores  du  corps  A  les  plus  proches 
de  lapartie  choquée  ;  que  cette  ma- 
tière fubtile  preffera  la  partie  qui  Pa 
pouffé,  aufli-bién  que  celles  du  corps 
A  qui  font  plus  avancées,  ou  plus 
proches  du  plan  ;  &  que  ces  parties 
plus  avancées  en  poufferont  encore 
d'autres  de  même  qu'on  vient  de  dire 
qu'a  fait  la  partie  choquée.  Or  R  cet^ 
te  matière  fubtile ,  qui  feule  indé^ 
■pendamment  de  ce  choc  a  de  Tadion, 
comme  je  viens  de  le  prouver,  trou- 
ve peu  de  réfîftance  dans  le  corps  A 
pour  continuer  fon  mou vement  par- 
ticulier ,  &  celui  qu'elle  reçoit  du 
coup  de  marteau  ;  le  corps  A  s'ap- 
platira  .-parce  que  les  petites  parties 
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<juî  îe  compofent ,  n'étant  point 
'exactement  unies  les  unes  avçoles  au- 
tres, àcaufeque  chacune  d'elles,  eft 
ou  entièrement  ou  prefqu'entiere- 


siere  fubtile  qui  l'environne ,  le 
moindre  effort  peut  changer  leur  fî- 
tuation.  Je.ne  dois  pas  m'expliquer 
ici  plus  au  long. 

XV1IL  Mais  fi  la  matière  fubtile 
trouve  dans  le  corps  A  beaucoup  de 
réfiflance  à  ,  continuer  fon  mouve- 
ment parncttlier,  &  celuy  qu'elle 
reçoit  du  coup  9  ou  bien  eïleîe  fera 
quelque  autre  voye  oùeïle  puifle  fa- 
cilement continuer  à  fe  mouvoir 
comme  auparavant.  Et  alors  le  corps 
A  demeurera  quelque  peu  applati 
après  le  coijpz.&cela  ,à  proportion 
de  lai  force  du  coup, 
j  XIX*  Ou  bien  cette  même  matière 
lie  pourra  changer  la  tîflTure  &  l'ar- 
rangement des  parties  du  corps  A  y 
jîî  en  le  Ijrifant  fe  faire  une  autre 
voye ,  ou  elle  puifle  continuer  à  fe 
mouvoir  avec  la  même  facilité  qu'- 
auparavant ;  de  forte  qu'elle  fera 
forcée  de  retourner  toute  entière 
dans  les  poresqu'elleavoiten  partie 
.abandonnez,  pour  remplir  comme 
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elle  faïfoit  tout  fon  mouvement 
avec  plus  de  facilité.  Et  slors  ce 
corps  A  paroîtra  tel  qu'il  étoit avant 
ie  choc.  On  appelle  mou  le  corps  A , 
s'il  s'applatit  facilement  ;  dur  s'il  ne 
peut  s'applatir ,  &  à  reflbrt ,  fi  par 
îe  choc  il  s'applatit  un  peu,  &  fe  ré- 
tablit promtement  après  le  choc  dans 
fon  premier  état. 

XX.  Il  fuit  de  ce  ceci  i.que  Iorf- 
qu'un  corps  en  choque  un  autre  qui 
eft  en  arrêt ,  ou  qui  lui  refilte ,  le 
mouvement  qu'imprime  le  choc  ne 
fe  communique  pas  tout  entier  en  un 
inftaht.  Car  puifque  les  parties  du 
corps  choqué,  &  de  la  matière  fub- 
tilequi  eftdans  leurs  pores  cède  du 
moins  quelque  peu  à  reflbrt  du  choc, 
il  efl:  évident  que  le  corps  choquant 
continué  fon  impreflion  :  car  ce 
corpscontinuë  d'avancer  tant  que  le 
choqué  lui  cède.  . 

,  2.  Que  dans  le  choquant  il  arrive 
la  hiême  chofe ,  fçavoir  que  la  réac- 
tion du  corps  choqué ,  &  de  la  ma- 
tière fubtile  contre  le  choquant,  ne 
fe  fait  pas  toute  entière  en  un  inftant, 
mais  fucceflivement,  &  d'une  partie 
à  fa  voiline ,  de  forte  que  cette  réao 
tioa  n'elt  complète  que  lorfque  la 
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partie  du  choquant  la  plus  éloignée 
du  point  de  rencontre  n'avance  plus 
vers  le  corps  choqué. 

3.  Que  lorfque  l'effort  de  la  ma- 
tière fubtile,  trop  comprimée  efï 
égal  à  la  force  des  corps  qui  fecho-* 
quent,  il  fe  fait  une  efpéced'équili- 
fcre  ,  après  lequel  commence  le  ré- 
jaillifTement ,  qui  augmente  fuccef- 
fiveraient,  mais  fort  promtement  :  5c 
d'autant  plus  promtemenr  que  la 
force  du  reiïbrt  eft  plus  grande  ;  ou 
ce  qui  eft  la  même  cfiofe ,  que  la  ma- 
tière fubtile  a  été  plus  comprimée 
par  la  réfiftance  que  le  corps  choqué 
a  fait  au  choquant. 

XXI.  Dans  lafuppofitiohde  £>ef- 
cartes,  que  le. mouvement  ne  fe  peref 
point ,  on  a  prouvé  cy-devânt  ,  que 
fï  deux  corps  infiniment  durs,  mus 
par  des  mouvemens  contraires ,.  fe 
choquent ,  le  plus  fort  ne  reçoif  au- 
cune  force  ou  aucun  effet  du  choc  du 
plus  foible,  parce'  que  le  plus  fort 
ne  peut  recevoir  du  mouvement  du 
plus  foible  (ans  avoir  en  même 
tems  deux  mouvemens  contraires, 
ce  qui  n'eft  pas  poffible ,  &  la  force 
des  corps ,  ou  Peffet  de  leur  choc  ne 

jjeut  être  que  du  mouvement,  ou- 
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du  tranfport  ââuel.  Mais  il  n'en  eif 
pas  de  même  des  corps  à  rëflbrt  quel- 
que durs  qu'on  les  fupijxife.  Dont  la 
raifon  éft  que  ces  fortes  de  côrps  ne 
communiquent  léur  mou  vement  que 
fncceiïïvement.  Aîrîfi,  qttoiique  le 
plus  foible  ne  puîfle  vaincre  le  plus 
fort,  il  peut  vaincre  une  certaine 
quantité  de  petites  parties  qu'il  cho- 
que dans  le  plus  fort,  leftjuelles  ne 
font  point  fuffifamilneîit  fou  tenue» 
par  celles  qur  font  éloignées  de  Peu— 
droit  où  fe  fait  le  cRoc:  parce  que  ce 
corps  n'eftpoirit  dur  f>ar  lui-même, 
mais  par  lamatiere  fùbtile  qui  prête^ 
pour  ainfi  dire ,  &  qui  eéde  toujours 
à  l'effort  du  cîide-. 

wi2*.  m.. 

WïUiïfFÂ  (a!b;C(d;e;f] 

-  '  r  -  •    r     1    f     <i.  ^— i  1  L-JL--  1 

XXII.  Pour  expliquer  ceci,  & 
fkire  mieux  comprendre  ce  que  \& 
viens  de  dire  des  corps  qui  fontref* 
fort ,  foient  les  deux  corps  mz  &  m , 
c'efï  à  dife  deux  corps  égaux  ,  mais* 
dont  la  viteffe;  de  l'un  foit  double  de 
îa  viteffe  de  loutre ,  &  quife  meu-* 
vent  par  des  mouvemens  contraires*. 
Si  c€îs  corps  font  infiniment  durs  *  8c 
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Qu'ils  agilîènt  immédiatement,  &, 
en  un  inftant  l'un  fur  l'autre,  mz  de- 
viendra câpres  le  choc,  &m  de- 
viendra mj,  parce  que  le  plus  foible 
m  ne  peut  vaincre  le  plus  fort  mi , 
&  que  ion  propre  effort  retombe  fur 
lui  avec  l'effort  de  nu ,  dans  la  fup- 
pofition  que  le  mouvement  ne  fe 
perde  point.  Mais  fi  Ton  confidere 
que  ces  deux  corps  font  compofez 
d'une  infinité  de  petites  parties  ou  de 
petits  corps ,  comme  1, 2. 3.  4.  &c  a* 
%>  c.  d.  &c.  qui  font  en  repos  Ies,un& 
aupr  s  des  autres,  &  de  la  matière 
fubtile  qui  eftentr'eux,  &  qui  les 
foutient,  &  les  comprime ,  on  verra 
bien  ;  Premièrement  que  les  deux' 
parties  a  Se  b  ont  autant  de  force  que 
la  partie  1 ,  quoique  de  vitelfe  dou- 
ble. Secondement  que  les  trois  a.  b.. 
c.  la  doivent  vaincre ,  8c  l'obliger  à 
reculer  jufqu'à  ce  que  la  partie  2.  la 
foûtienne.  Troificmement  que  les 
parties  1.  2. doivent  faire  reculera,  b. 
c.  8l  qifainfi  les  petits  corps  font  re- 
pouflèz  en  arrière  dans  ?#2.  auffi -bien 
que  dans  my  par  cette  raifon  encore 
un  coup  que  mi  n'agit  point  en  un 
inflant,  &  félon  toute  fa  force  fur' 
m,  à  caufe  que  la  matière  fubtile  qui 
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eft  entre  les  petits  corps  a.  b.  c.  r. 

3.  cède  jufqu'à  un  certain  point ,  ;oir 

l'effort  du  choc  eft  en  équilibre  avec- 

ia  refîftance  de  la  matière  fubtile , 

équilibre  qui  ne  peut  durer  qu'un1 

înftant. 

XXIII.  Or  après  cet  équilibre  ,  lar 
matière  fubtile  trop1  comprimée, 
c'eftàdire  trop  contrainte  dansfon 
mouvement  circulaire  dans  les  pores* 
des  corps ,  que  Iecîioc  avoit  changé' 
les  rétabliflant  dans  la  même  figure 
*  La  preu-  (fi  le  reflbrt  eft  parfait,  )  *  repoufle 
rc  de  «ci  également  de  part  &  d'autre  les' 

eft  dans    le    °  ,  ,    4         t  t  t- 

xvi.  Eclair- corps  qui  s?etoiem  choquez.  Je  dis 
ciflement  où  également ,  parce  que  fuppofant  ces 

|e  prouve  que    0        •»        V  t       t  r 

ïi  force  cen- corps  de  même  nature ,  le  plus  fort- 
srifuge  des  nna  pû  comprimer  la  matière  fubtile 

ion"  de  *vt  ^ans  *es  P° res  ^u  P*lls  foible^ue  par- 
ther  eft  la Ce  que  le  plus  foible  ,  lui  réiiftôit  par 

caufe  de  la  o  l'i 

dureté,  ref!  un  mouvement  contraire,  &  qu'il  ne 
fort,  pefan.  pouvoit  lui  réiifter  qu'il  ne  fit  dans 
clrjff0,  dc$une  partie  du  plus  fort  égale  à  fa 
mafle  propre,  la  compremon  qu'il 
foufFroit  lui-même;  ou  une  compref- 
fion  d'autant  plus  grande  que  la  par- 
tie de  la  maffe  comprimée  étoit  plus 
petite ,  air  il  ne  peut  y  avoir  équili- 
bre fans  égalité  de  forces  contraires. 
Mais  quoique  les  corps  choquez- 
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foient  repbuflez  également  par  la 
matière  fubtile  >  ils  ne  doivent  pas 
rejailliravec  une  égale  viteiïe,  fi  ce 
n'eft  qu'étant  égaux ,  ils  fe  fuiïent 
*  choquez  avec  des  viteiïes  égales  :  il 
eft  clair  qu'ils  doivent  rejaillir  avec 
des  vitefTes  qui  foient  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  mafles:  Venons  main- 
tenant aux  Loix  des  mouvemens 
fondées  fur  l'expérience. 


i 
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LOIX  GÊNER  A  LÈS 

DE  LÀ  COMMUNICATION 

DES  MOUV  EMEN  Sè 

FONDÉES 

SUR  ^EXPERIENCE. 

PLu  s  ieurs  Sçavans  Mathémati- 
ciens, aptés  avoir  fait  un  grand 
noiribrë  *  d7experiëné£s  fort  exades 
fut  îë  cîioccteà  GotpSy  nous  orttdon^ 
né  les  reglfô  qtïi  fuivent.. 

REGLE  GENERALE  POUR  LE 
choc  des  cor 'f  x  mous. 

XXIV.  Lorfquedeux  corps  mousr 
fe  rencontrent ,  lesmouvemens  con- 
traires y  s'ils  en  ont  y  fedétruifent  , 
&  ils  vont  de  compagnie  avec  le 
mouvement  qui  leur  refte.  Ainfî  leur 
viteflfe  après  le  choc  eft  égale  à  la  dif- 
férence de  leurs  mouvemens  avantle* 
ehoc  divifée  par  la  fomme  de  leurs 
maffes*  Mais  s'ils  n'ont,  point  de* 
»oâvftœnt  contraire,  ils  vont  de  • 
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Compagnie  après  le  choc \  avec  la 
fomme  de  leurs  motivemem.  Ainfr 
leur  vitefïe  eft  égale  à  la  fomme  de 
feurs  mouvemens  divifée  par  la  fom- 
me  de  leurs  maffes. 

REGLE  GENERALE  POU  RLE 
choc  des  corps  a  reffbrt. 

XXV.       Regardez-fes  d'aforctf 
cùmme  des  corps  mous.  Ainfi  divi- 
fez  la  fomme  ou  la  différence  det 
leurs  mouvemens  par  la  fomme" 
de  leurs  mafles  ;  la  fomme  fi  leurs*' 
mouvemens    ne  font  point  con- 
traires ;  &  la  différence ,  s'ils  le  font.' 
l/expofant  de  cette  divifion  mar- 
qneroit  leur  viteffe  commune  &  de- 
même  part ,  s'ils  étoient  mous: 

2.  Mais  à  câufe  du  reffbrt  diftti- 
Buez  à  contre  feiis  c'eft  à  dire  récr-- 
proquement  aux  maffes  leur  vïteffe* 
refpedive  avant  le  choc  c'eft  a  dire  ; 
la*  fomme  de  leurs  viteffe  fi  leurs- 
mouvemens  font  contraires:;,  leur*' 
différence ,  s'ils  fontfemblables. 

3.  A joûtez  les  mouvemens feinbla^ 
Hes &  retranchez  les  contraires.' 
Les  exemples  éclairciront  la  règle- * 
ï-e  figne  — moins  marqueie  mou-- 
vementen  fenscontraire^&2==s:ttiar> 
que  l'égalité  S  v>), 
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* 

Premier  Exemple. 

.  Am»î44.rencontrant)Bm  3mo*. 

1.  Az=zt»5.  Bzzzynô. 

2.  — miS.  I  3m5- 

3.  W6— wi8r=: — mu.  \  ym6  -t-  yn6l 

— :  311112. 

Donc  À  aura  mu  de  mouvement  ei\ 
arrière,  &B  en  aura  3 mu  en  avant. 

Second  Exemple. 

Soit  maintenant  Arr:  mit  ren* 
contrant  Bzzz:  311112^  par  des  moif 
vemens  contraires. 


1.  Ar: — m6. 

i.~m6—mi$  —  0*24.  Et  %m6 

3m6rr:3mo. 
Dont  A  rejaillira       &  B  demêu« 
rera  en  repos. 

Troisième  Exemple. 

St>it  Azzrmn  qui  attrape  Brrr 51114 

m5.  J  3012» 
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~   

wt6 — môzrzno.  $m6+-  3 m2~r3m8. 
|  Donc  A  demeurera  en  repos  ^  &  B 
fera  31118. 

.  H  feroit  inutile  de  donner  d'autres 
exemples j  car  la  règle  eft  afsez  claire. 
Mais  la  raifon  phyfique  de  la  règle 
ne  paroît  pas  d'abord  ;  parce  que  les 
opérations  qu'elle  preferit  ne  repre- 
fentent  point  afsez  à  l'efprit  les  ef- 
fets naturels  du  choc  dans  les  corps 
qui  fe  choquent.  Je  m'explique. 

Cette  règle  preferit  deux  chofes. 
Car  fuppofé  que  A  zrzmiq  choque 
B  znj  moy elle  preferit 

1.  .De  regarder  ces  deux  corps  com- 
me mous  y  8c  de  les  faire  aller  après 
ïe  choc  d'égale  viteffe.  Ainfi  W224  de- 
vient m6  3  &  gmo  ,  31116. 

2.  Elle  preferit  de  diftribuer  réci- 
proquement aux  maffesla  fommeou 
ïa  différence  des  viteffes ,  parce  que 
ïes  deux  corps  font  également  re- 
pouffez.  De  forte  que  m6  doit  être 
ïepouffé  en  arrière  avec  la  viteffe  18 , 
&  jm6  en  avant  avec  la  viteffe  6. 
Donc  ajoutant  les  viteffes  fembla- 
J>Ies  y  8c  retranchant  les  contraires , 

le.  corps .  A  devient  m .  mn  ?  &  4e? 


• 


'jfti      Des  toix  Générale*'  » 
corps  B.  3m  12  C'efl  adiré  que  le3 
corps  B.  a  %mi2  de  mouvement  en 
avant ,  &  A  miz  de  mouvement  eir 
arrière. 

XXVI.  Dans  les  règles  qui  regar- 
dent la  Phyfîque,  it  faut  que  les  ope- 
rations  qu'elles  prefcrivent  répon- 
dent  aux  effets  naturels,  &  les  repre* 
fentent  à  l'efprit.  Car  ff  le  calcul  ne 
s'accorde  point  avec  les  opérations 
de  la  nature ,  il  eft  clair  que  la  règle 
qui  Ieprefcrit  n'eft  point  fondée  en 
raifon ,  quoiqu'elle  puiiïe  s'accorder 
quelquefois  avec  l'expérience,  Une^ 
telle  regîe  au  Lieu  denous  conduire  à 
quelque  intelligence  de  la  vérité  r- 
nou  s  eft  ordinairement  une  oecafiotv 
•  d'erreur. 

l  La  première  opération  paraît 
fort  étrange,  puifqu'eiïe  ordonne 
d'appliquer  à  des  corps  durs  la  règle 
des  corps  mous.  Ainffle  premier  cal-- 
#  cul  ne  paroît  pas  d'abord  répondre  à 
l'effet  naturel  qu'il  doit  reprefenter 
a  l'eiprit. 

2.  La  féconde  opération  paroît  en- 
core contraire  à  la  raifon  :  car  err  r 
fuppofant  que  le  corps  A  choquant 
B  en  repos ,  comprime  la  matière 
fiibtile  de  toute  fa  force  qui  eft  mz^, 
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la  réadfon  de  cette  matière  fuLtile  , 
ou  la  force  du  reflbrt  ne  fera  que  7024. 
Or  en  diftribuant  félon  la  règle  la. 
vitefle  24  réciproquement  aux  maf- 
fes ,  on  repoufle  A  avec  la  force  miS,. 
&  B  avec  yn6,  c'eft  à  dire  que  la  for- 
ce du  reffbrt  doit  être  m$6:  plus 
grande  d- un  tiers  que  W224  :  &  cette 
forceauroit  encore  été  plus  grande  y 
û  le  corps  Bavoit  eu  plus  de  raafle  ; 
car  en  augmentant  à  l'infini  la  mafîe 
du  corps  B  ,  quieft  en  repos ,  la  for- 
ce de  la  réadion  devient  enfin  dou- 
ble félon  la  féconde  opération  de  la. 
règle.  Or  encore  un  coup  la  force  du 
reflbrt,  ou  la  réadion  de  la  matière 
fiibtile  ne  peut  pas.ee  femble  furpaf- 
fer  la  force  qui  fa  comprimée  Cela 
ne  paroît  pas  conforme  à  la  raifôn,ni 
même  à  l'expérience  ;  car  fi  on  laifle 
librement  tomber  une  boule  à  retfbtt 
fut  un  plan  inébranlable  de  même* 
nature ,  jamais  la  boule  ne  remonte-  . 
ra  plus  haut  que  le  lieu  dont  elle  eft 
tombée  Ces  raifons  fort  vraifemb  a- 
bles  -m'ont  autrefois  fait  douter  de  la 
jiifleflê  des  expériences  >  &  prévenir 
d'abord  contre  la  règle  générale,  par 
laquelle  la  quantité  abfoluë  demour 
yement  change  fans  celTé*- 


îj&4      Pes  Oeneraleg 

Cependant  puifque  la  règle  eft  cort^' 
fïrmée  par  un  grand  nombre  d'expe-  * 
xiences  exactement  faites ,  comme  on 
ïé  doit  fuppofer ,  &  qu'il  eft  impof- 
lîble  y  en  établiflant  d'autres  opéra- 
tions, qui  d'abord  paraîtraient  peut- 
être  plus  vrai-femblables ,  de  ne  rien 
dire  qui  ne cHoque  ces  expériences , 
comme  on  le  vera  bien-tôt  ;  il  faut 
non  feulement  s'en  tenir  à  la  règle , 
rnais  tâcher  de  découvrir  les  rai  ions  - 
phyfîques  des  opérations  qu'elle- 
preferit, 


Digitized  by  Google 


de  la  Commm\c.  des  Moito.  42 ç 
XXVI I.  L'expérience  apprend  que 
fi  deux  corps  durs,  comme  deux 
boules  d'ivoire  ou  de  verre  A  &  B  t 
fufpendas  à  un  SI ,  fe  choquent ,  & 
rejailliflent  chacun  avec  une  certaine 
quantité  de  mouvement  fort  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  avoient  avant  le 
choc:  elle  apprend,  dis- je,  qu'ils 
eonfervent  toûjours  la  même  quan- 
tité de  mouvement  de  même  part* 
Par  exemple-  Si  avant  le  choc  A  ren- 
contre avec  la  force  mn  ,  B  ,  dont  la 
force  contraire  foit  2m}.  A- rejaillira 
avec  la  force  m% ,  &  B  avec  21117.  Or 
miz — 2ni3zzrw5r=r:2ni7~  mS.  Donc 
il  y  aura  avant  &  après  le  chcc  la 
même  quantité  de  mouvement  de 
mêmepart,ou  la  même  force.Si  W24 
choque  nmo,  W24  rejaillit  mio  ;  & 
iimo  devient  111114.  Or  ^24—1111114 
mio.  II  en  eft  ainfî  des  autres. 
D'où  l'on  voit  que  les  mouvemens 
particuliers  peuvent  varier,  mais  que 
la  force  en  gênerai  de  même  part  de- 
meure toûjours  la  même  ;  ou  que  le 
centre  de  pefanteur  des  corps  qui  fe 
choquent ,  a  la  même  vîtefse  avant 
&  après  le  choc. 

XXVIII.  II  fuit  de  là  ce  que  l'ex- 
périence confirme  encore  ,  fçavoi* 
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que  fi  les  corps ,  A  &  B ,  rctombetft 
8c  fe  choquent  pour  la-  féconde  fois, 
ils  fe  rétabliront  dans  le  même  état 
où  ils  étoient  avant  le  premier  choc; 
c'eft- à-dire  que  fi  B  avec  la  force  2017 
choque  À,  m8 ,  B  deviendra  2023, 
&  A  deviendra  mi2 1  &  les  deux  bou- 
les remonteront  par  le  fécond  choc, 
où  elles  étoient  avant  le  premier.  II 
en  eil  de  même  des  corps  mao ,  8c 
iwi^:  après  le  fécond  ils  fe  rétabli- 
ront 11124  >  &  1IW0-  ^  en  e^  a*nfî 
des  autres ,  lorfque  le*  mouvemens 

font  contraires  ou  qu'un  corps  efl 
en  repos. 

En  effet  ,  il  eft  impoiïibîe  que  ce- 
la arrive  autrement  y  fuppofé  que  la 
même  quantité  de  mouvement  de 
même  part  demeure  toujours ,  Se 
que  la  grandeur  du  fécond  choc  fort 
égale  à  celle  du  premier;  pareequ'on 
ne  peut  partager  la  fomme  i«5  desvi* 
telles  m&  &  zmjy  laquelle  marque  la 
grandeur  du  choc  ;  on  ne  peut ,  dis- 
je,  partager  cette  fomme  de  telle  ma- 
nière qu'il  y  ait  toujours  la  même 
quantité  de  mouvement  de  même 
part ,  fî  Ton  n'en  donne  12  à  m,  & 
3  à  im.  On  ne  peut  auffi  partager  24 
fournie  des  Yitefles  mzofk  HW4  avec 
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fa  même  condition  ,  que  les  deux 
<5orps  ne  deviennent,  \\\n  11124  »  & 
l'autre  umo.  Tout  ceci  pofécomme 
certain  par  une  infinité  d'expérien- 
ces qui  fe  confirment,  tâchons  de  dé- 
couvrir les  raifons  phyfiques  de^ 
opérations  qûeprefcrït  la  règle. 

XXIX.  Iîme  paroit  clair  que  tour 
£orps  par  lui  même  efr  infiniment 
mou  pu  ri  que  le  repos  n'a  point  de  ■ 
force  pour  refifter  a£u  mouvement , 
&  qu'aintïune  partied'un  corps  plus 
pouffee  que  fa  voifîne  doit  s'en  fe- 
parer.  De  forte  que  les  corps  durs  ne  v.  u  d<r- 
font  tels  que  par  la  corn p refilon  deff£&J 
la  matière  invifiblë  qui  Iesenviron-  chcdeiave- 
ne  y  &  qui  en  pénètre  les  pores ,  ain~rîté' 
fî  que  je  Pai  prouvé  ailleurs.  On 
doit  donc ,  félon  la  première  opé- 
ration delà  règle,  coniiderer  les 
corps  qu'on  appelle  durs ,  comme 
s'ils  étoient  mous  ;  du  moins  jufqu'à 
fînflant  delà  parfaite  comprefiion 
ou  réadion  de  la  matière  fubtite  qui 
fait  le  refïbrt  :  car  jurques-Ia  les  pe- 
tites parties ,  dont  les  corps  choquans 
font  compofez,  obéïfiTent  réciproque* 
ment  à  l'effort  du  choc  les  unes  après, 
ïes  autres  ainft  que  j'ay  expliqué    *  \\  faut 

dans  les  articles  *  20  ?  21  &  22.  Juf-  gjj8 ccs 
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ques-Ià  la  force  des  mouvemëns  cofl> 
traïres  comprime  la  matière  fubtrle , 
Se  lui  communique  fon mouvement.- 
Apres  quoi  le  mouvement  qui  refte' 
au  corps  le  plus  fort  dans  fa  partie  la 
plus  éloignéetfu  point  de  rencontre, 
le  diftribuë  également  dans  le  refte 
de  fa  maflfe,  &  dans  celle  du  plus  foi- 
ble,  comme  dans  les  corps  mous^ 
Ainfî  Ton  voit  bien  que  la  première 
opération  de  la  règle ,  qui  ordonne 
de  divifer  la  différence  des  mouve- 
mens  contraires  par  la  fomme  des' 
malles  ,  repréfente  à  Telprit  Petfet 
naturel  du  choc  des  corps  mus  en 
fens  contraire  >  faifantabftra&iorï  de 
iâ  force  du  relïbrt  dont  la  féconde 
opération  exprime  Peffet  y  comme  on 
leva  voir. 

XXX.  Cette  féconde  opération  con- 
fiée à  diftribuer  réciproquement  au* 
mafles  des  corps  leur  vitefse  refpec- 
tive*  Or  cela  eft  conforme  à  la  raifon; 
car  les  corps  qui  fe  font  choquez  doi- 
vent après  lrinflant  qu'exprime  la 
première  opération,  c'eft-à-dire  dans 
ï'inllant  de  Péquilibre  expliqué  dans 
farticle  22  &  23 ,  être  repouffez  à 
proportion  de  la  compreiïion  de  la, 

matière  fubtile  qui  fait  la  force  d*> 
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jeflort ,  &  cette  comprelîion  dépend 
de  la  vitefle  refpedive  avec  laquelle 
les  corps  fe  choquent.  Or  à  Pinçant 
de  l'équilibre  y  qui  efl  celui  de  la 
parfaite  comprelîion  de  cette  matiè- 
re fubtile  y  l'effort  de  cette  compref- 
dîon  y  doit  necefsairement  être  égale 
de  part  &  d'autre  dans  chacun  des 
corps  choquez  j  car  il  ne  peut  y  avoir 
d'équilibre  fans  égalité  de  forces  con- 
traires. Donc  il  faut  que  les  ;mou- 
vemens-  des  corps  rejaHïiflans 
foîçnt  égaux.  II  faut  donc  que  par 
l'effort  du  relïbrt,  leurs  viteffes 
foient  réciproquement  comme  leurs 
jnaffes. 

Mais  afin  de  comprendre  encore 
*nieux  la  règle  &  les  raifons  phyfî- 
ques  des  deux  opérations  quelle 
preferit ,  il  eft  bon  d'en  faire  quel- 
ques exemples. 


£orfque  deux  corps  A  &  B  fe  meuvent 
par  des  mouvement  contraires  %  on 
quel*  un  de  s  deux  efl  en  repos. 

I.  Exemple. 
A.  m24       choque       B.  yno. 
r.    m4  '  5^4. 
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_  — ■  ■ —  '  ■  ■       — —  — m 

Somme — mi6  ^m8. 

Donc  A  ,  rejaillit  11116  ;  &  B ,  avan- 
ce y#8.  Or  s'ils  fe  choquent  de  nou- 
veau ,  ils  fe  rétabliront  ainii  félon  la 


règle. 


RctabliJftmenL 


A.  mi6  contre  B.  ^mî 
j. — 1114.  ^4 

ï. — 11120.  *—  *)m\ 


Somme  11124,  ^mo. 

Donc  en  fuivant  la  règle  3  A  &  B 
fe  rétablirent  5  ce  qu'aprend  aufll 
inexpérience. 

IL  E  X  E  M  P  L  E«, 

A     31112      contre       B.  y*6. 

1.  — 31113.  ^m^. 

2.  — 31115  — —  yni* 


Somme — 31118.  .  yno. 

Donc  A.  devient  31118  en  arrière; 
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&  B  demeure  en  repos ,  &  ils  fe  ré- 

tabliffent  ainfî.  / 

■ 

Rètabliffement. 

A.     31118.     choque  B.  yno. 

1.  3013.  5023. 

2.  — 31115.  W 


Somme — 31112.  ^m6^ 

III.  Exemple. 

Des  corps  qui  fe  choquent ,  quoi- 
que mus  de  même  part. 

■ 

A  11124.  attrape  B.  3^4. 
a. — mi}.  V°*>* 

"  "  > 

Somme — m5.  37014. 

Rètabliffement  par  la  règle  des 
.mouvernens  contraires  :  car  A.  — • 
m<5  va  d'unfens,  &  B;  311*14  d'un 
,autre. 

Rètablijjement 

A*  m6.  contre  B  3*014. 
a  11115  yn<>. 


45^       De*  Loix  Général 


Somme— m.24. 

-IV.  Exemple, 
;Par  des  mouvemens  fem] 

A     31112.      attrape  I 

•2.— -3m^. 


Somme  3  m| 

Pour  le  rétablifsement  il 
vre  la  règle  des  mouvemens 
Hes  ;  car  A  &  B  vont  encore 
me  feus. 

Rètabliffement. 

A.  jm].  eft  attrapé  pa 
î.     3  m7. 


Somme  3111^ 

V.  Exemple. 

A.     m$.       attrape  J 
l     m  5. 
àb— 1112. 
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Somme  +-  m^.  m'L 

% 

f  ' 

ILne  fe  fait  dans  ce  cas,  comme 
dans  les  mouvemens  contraires,  qu'u- 
ne permutation  réciproque  des  mou- 
vemens,  à  caufe  de  l'égalité  desmaC 
fes.  Car  la  première  opération  des 
raouvemens  femBIables  répond  en  ce 
cas  à  la  féconde  des  mouvemens  con- 
traires y  Se  la  féconde  à  la  première , 
en  changeant  les  fignes  de  plus  &  de 
moins ,  comme  on  le  voit  dans  cet 
exemple.  /* 


•  » 


A*  '  m8.  contre  B.  m+ 
1.  m2.  mz. 
a — m6.  — *  m6. 


iSomme— — m^  —~  m$. 

XXXI.  On  voit  dans  ïe  premier 
«exemple  que  11124.  contre  «5^0.  de- 
vient— mi6  après  le  choc ,  &  que 
jmo  devient  ^mS.  Mais  dans  le  fé- 
cond-exemple  -3018. ,  quoique  de 
forcé  égale  à  m^  ,  choquant  le  mê- 
ticie  ^mp  ,  ne  devient  que — 3012  j  & 
$mo  que  ^m6.  On  voit  encore  la  mê- 
Tome  m.  T 
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me  chofe  en  comparant  enfemHe  Je 
troifiéme  &  le  quatrième  exemplç. 
Or  ilfemble  d'abord  que  cela  oio- 
que  la  raifon.  Car  la  force  d'un 
corps eft  le  produit  delà  viteflèpar 
la  mafle  :  ainli  «124  n'a.  pas  pîus  de 
force  que^rnS.  Donc  la  cornpreffioa 
de  la  matière  fubtile  qui  fait  le  ref- 
^ort  ;T  devroitêtre  égalé  dans  le  pre- 
mier &  dans  le  fécond  exemple  :  cq 
"qui  eft  contraire  à  la  règle. 

Je  répons  que  la  compreffion  de  la 
matière  fubtile^  ou  que  la  grandeur 
du  relïbrt  n'ëft  point  égale  dans  ces 
deux  exemples ,  quoique  les  forces 
m 24.  &  3018.  forçnt  égales.  Car 
dans  IepremierexempIeTaforce'  de 
cette  cbmpreflTion  eft  égalé  à  mio,  & 
dans  le  fécond  elle  n' eft  égale  qu'à 
31T15  ,  comme  H  eft  marque  dans  îe$ 
feçpndss  opérations  de  çe>*exemples^ 
t)ont  la  raifon  eft  que  m24.  ne  con- 
ferve  que  1H4  de  fpn  mpWPraent 
dans  Tinftanç  àç  la  j>J,us  forte  çom^  . 
preffion  ,  &  que  jraS  m  conferye  en- 
core 3njja>iw^^  le  vç>k  $w$  les 
premières  opérations.  Gar  il  fau^ 
bien  prendra  garde  que  Iç  reffoytdes 
corps  wplfi  baadé  ;  ou  ce  qui  eft  Ia< 
m&i  choie,  que  la  njatiere  fufcifô 
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me  fe  corn-prime  que  jufqu'à  PiiiE. 
-tant  de  l'équilibre,  qui  n'arrive  que 
lorfque  les  corps  qui  fe  font  choquez 
-peuvent  aller  de  compagnie.  Car 
.alors  le  plus  fort  n'agitant  plus  fur 
le  plus  foifele,  leurs  pores  ne  font 
plus  de  nouveau  réciproquement 
-comprimez*  Aiiifî  le  relFort  corn- 
.jnence  alors  à  fe  débander  par  l'ac- 
->  tion  de  la  matière  fubtilequi  les  pé- 
nètre. D'où  il  fuit  que  le  corps  À , 
-11124,  ne  pouvant  avancer  que  B , 
5  mo  ntait  acquis  autant  de  viteiTe  que 
lui ,  il  ne  peut  lui  relier  que  ni4  de 
imou vement  dans  Tin ffent  de  i'équ£- 
ïibre  qui  efl  celui  où  les  vitelïès  font 
égales  ,  &  où  par  confequent  B  , 
ymo  efl  Revenu  5^14.  Mais  par  la 
•  même  raifcn,  $w8  aprés  avoir  cho- 
que fc  meme  $m©,,  il  -c^nfe^ve  ça* 
core^ni3  de  mouvement,,  lorque 
5010  efl:  devenu  51113.  Mnfi  dans  le 
premier  exemple        a  comprimé 
51110  avec  la  force  ni2o,  en  devenant 
lui,  1114 ;  &5mo,  5014.  Mais  jmS 
.iquoiqulcgal  xm  force  à  «124 ,  n'a 
.  comprime  le  même  «jmo  ,  qu'avecla 
forcera*;  ,  en  devenant  lui , $m$i8c 
51110, 51113.  La  comprefllon  de  la  ma- 
tière fubtile  n'efl  donc  point  égale  à 


4V*  Des  Loix  Générales 
ïa  force  primitive  des  corps  avant  Te 
choc  :  mais  elle  eft  &  doit  être  égale 
à  celle  qu'ils  emploient  à  fe  com,- 
primer  jufques  à  ce  qu'ils  puiflent  al- 
ler de  compagnie  3  c'eft-à-dire  qu'el- 
le eft  égale  à  celle  qu'on  retranche 
par  la  première  opération  qui  les  a 
fuppoleziïious.  Et  c'eft  ce  qui  prouve 
çncoçe  que  ces  opérations  lùivent  & 
expriment  exadement  les  effets  natu* 
iels  du  choc  des  corps. 

De  même  quoique  mi6  foit  une 
force  égale  à  41114 ,  cependant  mi6 
réduit  par  le  choc  jm%  au  repos  ; 
mais  4ni4  lui  Iaifle  encore  ym  \  de 
fon  mouvement ,  ainfî  31112  y  quoi- 
que égal  à  21113,  il  réduit  par  le  choc 
}m6  au  repos  :  Et  21113  lui  Iaifle  en- 
core <;mf  de  mouvement  de  même 
part.  Dont  la  raifon  fe  voit  par  les 
opérations  y  en  faifant  attention  à  ce 
que  je  viens  de  dire  pour  en  rendre 
3a  raifon  phyfique*  Voici  ces  opér^ 
Jtions. 

< 

A.  41ÏJ4.  contre  B.  <;»j8. 
1. — 4m'/ 

■ 

- 

- 
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Somme — ^mpf 

.    '  '         :  i  - 
Le  choc  de  mi6.contre  51118  efl  dam 
le  rètablijfement  du  premier  exemple 
ci-dejfus.- 

A      ïrh)     contre  B. 
1. — imty  yri^ 
- 1. — 2m^  —  \mJf 


Somme— zmp|  yn% 

$mz  contre  ^m6  efi  dans  le  fécond 
exemple  ci-deflus. 

Je  croi  que  Ion  petit  voir  mainte- 
nant les  raifonsde  la  règle  8c  des  opé- 
rations qu'elle  preferit,  &  qu'if 
n'eftpas  neceflaire  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail ,  &  de  rapporter 
ici  un  plus  grand  nombre  d'exem- 
ples ou  d'expériences*  On  en  trouve- 
ra plufîeursdans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Mariotte  De  la  percuffion  ou  du 
choc  des  corps. 

Comme  l'objedion  que  j'ai  faite  cî- 
deiïitf  dans  l'article  XXVI.  contre  là1 

X  iij  . 


jçfi     Ves  Loix  Générales' 
féconde  opération  de  la  règle ,  m'a-: 
autrefois  fait  douter  de  Pexaditucfe 
des  expériences,  jecroi  devoir  tâcher 
de  Péclaircir.  Pour  cela  il  faut  faire 
attention  à  ce  principe  certain ,  que 
fe  readiora  èfl  égale  à  la  refîftance  que 
trouve  Padion  ,  ou  qu'un  corps  qui 
en  clioqueun  autre,  fouffre  dans  les 
pasàes  la  rnêiîte:  compcefîion  qu'il' 
produit  dans  Pautre  3  comme  je  l'ai 
expliqué  dans  les  articles  22.  &  23^ 
2^  il  faut  remarquer  que  la  comprel- 
•  Jîon  ne  fe  faifant  qu'à  proportion 
que  le  corps  le  plus  fort  trouve  de  la* 
refîflance  dans  le  plus  foible,  cette 
compreiiion:  ne  s'augmente  que  jùf- 
qu'à  ce  que  le  plus  foible  ait  acquis* 
ane  vrteiïeégaleàcelledu  plus  fort , 
parce  qxi'albrs  le  plus  foible  ne  lui 
tefifîéplits,  oft  n'empêclie  plus  fou 
mouvement:  D'où  il  fuit  queli  11  rv 
corps  en  clioque  un  autreen  repos  in- 
iiniment  grand  ,  la  comprefïïon  efl 
égale  à  la  force  primitive  du  cho- 
quant. Mais  fi  A ,  11124 ,  cîioque  B , 
ymo  la  compreflion  ne  peut  être  que* 
mî&  :  parce  qu'alors  A,  étant  devenu 
m6  1  &  B  9ya\6y  Pégalitédes  vitef- 
fes  arrête  Paugmentatron  delacom- 
preïïioïu  Eai  la  même  raxfon ,  arn& 


I 
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que  j  e  Pai  déjà  dit ,  lî  41116  ,  quoi-  , 
qu'égal  à  1x124  choque  awo  j  la  corn* 
preffion  ne  peut  êtr-e  que  mi8  ,Iorf- 
que  4016  eit  devenu  41114  -r  &  imo , 
21114.  Or  puifque  la  comprelTion  eft 
«gale  dans  fes>  deux  corps  &  qu'il*, 
appuyent  immédiatement  l'un  fur 
l'autre ,  le  débandement  du  reiFort 
de  leurs  parties  par  l'aâton  de  la 
matière  fufatile ,  le*  doit  repouffèr  à 
contrefens  avec  une  égale  force,  ce 
qui  nefe  peut  faire  qu'en  divifam  la 
viteflè  réciproquement  aux  maiTes, 
ainfî  queprcfcritla  féconde  opéra- 
tion de  la  règle. 


PROBLEME.     r  - 

* 

trouver  généralement  le  rcjultaf  de*  , 
mtittvvmens  des  deux  corps  après  . 

•  * 

1 1  n'y  a  qu'à  farre1e&  deux  cttîeufe^ 
mie  la  régie  générale  prefcrit,  & 
opnt  j'aetâchéde  donner ei-dfefsùs  r^'- 
raifoii  phiifqtre;nonfurdes  corps  &  - 
des  vite fses  déterminées ïraais  fur  des  • 
corps  dont  les  mate  .&  les  v  nettes 
forent  exprimées généralement.  Pour 
cela,  foienfr  m  & n  les  deux  corps  :: 
>  foir  Uu  v'i  leife  de  m }  &  r  eeile  de-  n:  ' 

T.... 
HIJ 
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Je  fuppofe  que  mv  foit  plus  fort  q 
nr  c'eft-à-dire  que  le  produit  de 
màiïe  du  corps  m  par  fa  vîtefle  f 
plus  grand  que  celui  de  n  par  r. 

POUR  LES  MOUVEMRh 

/cwi  contraire. 

*ti  faut  la  Par  la  première  *  opération  de 
relu*.  Règle  générale  qui  confîdere  les  co 
comme  mous,  on  aura  mv*—~nr>  pc 
la  force ,  ou  le  mouvement  qui  I< 
refte.  Or  les  mou  vemens  des  corps 
vifez  par  leurs  mafles  \  donnent  le 


mv — >  rt 


viteffes.  Donc  exprime  la 

teffè  de  m., Or  lix  vitefïe  de  n  y  eft 
même  que  celle  de  m>  puisqu'ils  v< 
on  plutôt  tendent  comme  mous  à 
1er  de  compagnie.  La  même,  dis- 
mars  en  fens  contraire ,  à  celui  d 
iLalloit  avant  le  clioc  ;  car  on  a  fi 
poféque  nr>  étoit  plus  foibleque  ? 
Donc,  en  changeant  les  fignes  de 


mv  — •  nr 


vitefïe  de  m ,  qui  eft  on  a 


,  pour  celle  dé  n. 


La  féconde  partie  de  la  règle. 

nexale  prefcxude  diflribuer  la  fc 


1 
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me  [des  viteiîès  v-+ry  réciproquement 
aux  mafles.  On  fera  donc  ces  propo- 
rtions.' 


nv — f-nr 

lrc.  m+n.y>+r:  :  n.  — —  P°ur 
ïavitefle  de  m. 


n*  Wtu  — f-  rnY 
c.  m-*  n.  v  +  r  ::  m*  — 


m  —H  m. 


pour  la  viteflè  de  n. 

Mais  il  faut  changer  les  lignes  des  ' 
numérateurs  -,  des  expreflions  de  ces 
vitefles,  à  caufe  que  le  reflbrt  3  bandé 
par  la  mutuelle  compxeflion  de  ces  ' 
corps,  dôir  en  fe débandant,  les re- 
pouffer  en  fens  contraire,  à  leur  pre-  ' 
mier  mouvement, 

,  Àinfî  en  ajoutant  les  deux  vitef- 
fes,  trouvées  par  la  première  opéra* 
lion,  à  ces  deux  dernières  :  fçavoir,  •> 


mu—nr  nnj  nr 


_  ,  wn-v       ■  n  r  # 

la  première,   aVéc- 

qu'on  a  *  rendue  négative  >  en  chan- " 
géant  les  fîgnes ,  on  aura  la  formule  * 

 ou     -  2  n.  *.  —  r  pour 

la  viteflè  de  m  ,  réfultante  après  le  : 
choc. 

De  même  en  ajoûtant  la  vitefïe 
dfe  ii  y  tirée  de  la  première  opération^ 

f§4Voir,  S=î?  avec — Ï£=ZL  0»  i 

_  _ 

T  r 


•     VbsrPnx  &cmratki' 
aura   1—  ou  r-î!»  * 

lz£JÏ  pour  la  vitefle  de  »,  après  le 
choc. 

Ces  deux  formules  expriment  gé- 
néralement les  vitefles  qui  refultenc 
auxxorps  durs  à  reflbrt  parfait  après- 
qu'ils  fe  font  choquez  par  des  mou- 
vemens  directement  contraires, qu'el- 
les que  foient  leurs  malles,  &  quV 
ayent  été  Ieiirs  viteffes  avant  leur 
choc.  Deforteque  pour  réfoudreles 
cas  particuliers-,  iL  n'y.  aqu'à  mettre- 
dans  ces  for  mules  au  lieu  des- lettres 
m  n  t>  r ,  les  nombres  qui  expriment 
la  grandeur  des  malTes  Se  des  vitef- 
fes des  corps  avant- le  choc.. 

..      ;      r  .R  X  E  M-  P  LE.- 

■f  • 

* 

Deux  corps-  m  Se  n  fe  cfrbquent: 
par  des  monvemenst contraires,  m  a 
fîx  de  maflè  Se.  trois  :  de  vitefle.  n.  a  . 
deux  de  malfe  &  quatre  de  viteflè  ; 
c'eîft  adiré ,  6  m  3 ,  contré  2  m  '4;  car 
les  nombres  qui  font  avant  m  Se  n  ex- 
priment tQÛyouiS.Ie  rapport  des  maf- 
fes  de  ces  deux  corps ,  Se  ceux  qui: 
îés  fuivent  le  rapport.de  leurs  vK 
teflts.  On  veut  fcavoîr  ce  qui  leur  ar- 


de  la  Communie.  d€t  Mfot»;  4+* 
ïrvera*  parle  choc.  Pour  cela  il*  faur 
mettre  dans  les  formules  au  lieu  dé  " 
n.    r,  les  nombres  6,  a, -3.  4  ,  & 
I  on  aura  pour  la-  viteiïè  de  m  après 

léclioc*        «x  J^cVft  adiré,, 

3  —  4'  *  Tqrlégar  à'  j  ^  2  égal  à> 
-r-J.  Ainfî  le  corps  m}  àcaufe  du  fi-' 
gne  moins —  reculera  avec  la  vitef-  • 
fe  i.  0e  même:  fa>  viteflède  n,  qui  a 
pour  formule  r-W*  ^r,fera 

à*— ^  i;  Àinfi  »  reculera  avec  fa  vi-- 
téflè  <5j,  à  caufe  du  figne  moins.  II1 
en  eïl  ainfî  des  autirës.    x  ~' 


)  — 


POftjf  IJË.S^  MOVVÉM'E  N S: 
femblables  ,ou  de  même  part  ;  lorj~* 
q\Cun  corps  attrape  Vamre  &  le  ', 
choque*  •  ,  . 

La  première  opération  dé  la  régie' 
générale ,  dènhd  dans  •  cécôs  pou  r  - 

&  pôur  n  r  la  viteflTe  t^U*^>;  &  iafe*  ■ 

coude  partie  de  laRegleordonne  de^ 
diftribuer  non  la  fomme,mais  la  dif- - 
férence  y«**r  des  wteffeTTécrorb--" 

rr'  • 


444     &ei  Loix  Gêner alèr 
quement  aux  maffès.  On  aura  don 
en  faifant  une  proportion  femblaï 

à  la  précédente  nv        pour  la  '\ 


n 
mf 


teffe  de  m.  Et  t2L — E  pour  celle' 

n.  Mais  il  faut  changer  les  fignes 
la  viteffè  dé  m  >  parce  qu*attrapc 
l'autre,  il  en  eft  repouffe  à  com 
fens  de  fon  premier  mouvement,  \ 
la  reffbrt  des  corps  comprimez, 
loûtant  enfin  les  deux  viteflès  de; 

fçavoir,  — — -  avec  -~-  ,ou  r 


a  changé  les  fignes  ;  on  aura  la ,  f( 
mule  pour  Iâ  viteffè'  de  m.  Sçavo 


171 


OU  *  -+  2tt  X  i^ji! 


même  en  ajoutant  les  deux  viteflès 
h  j  fçavoir  3 


aura 


nr 


m 


mu  — J-  nr  mi> 

-—7—  avec 

m  — N*  w 
nr — h*  r 


pour  la  viteffè  de  h  après  le  clioe. 

Ex  E  M  PL  E. 

3  w 4  r  attrape  6  m,  la  viteffè  de 
qui  eu  . — -  étant  redint 

Saa  4-t-"  »*—♦.-  égal  à  t-  Et  ce 
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4R1  choc  lorsqu'un  des  corps  eflenre-* 
fios  n  par  exemple j  fi.  l'on  néglige' 
comme  nui  le  terme  znr  où  fa  vitef- 
fe  y  fe  trouve. -Ain fi  ces  deux  formu- 
les générales  fuffifent  pour  fçavoir  le 
réfultat  de5  mouvement  r  après  lés 
trois-  différentes-  efpeces  de  choc  de 
deux  corps ,  &  peuvent  encore  fervir 
à  réfoudre  ^(ieurs  queftions  qu'on 
peut  faire  Cm  cette  matière  ;  comme 
on  le  peut  voir  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
lîannée  1706. 

Telle  eft  la  fécondité  des  réfblu-- 
tîons  &  des  expreflîons  Algébriques.. 

Si  Ton  fait  même  attention  à  quel- 
qu'un de  ces  principes  ,  qu'on  peut 
déduire  de  ceâ  deux  formules  :  Que 
les  corps  après  &  avant  le  choc  ont  la 
même  vitefse  refpe&ive:  ou  qu'il  y 
a  la  même  quantité  de  mouvement 
de  même  part  :  ou  que  le  centre  de 
gravité  commun  aux  corps  qui  fe 
choquent  ,  demeure  ou  fe  meut  delà 
même  vitefse  avant  &  après  le  choc  ; 
on  verra  bien  qu'une  feu  le  formule  , 
celle  par  exemple  qui  donne  la  vitef- 
fe  de  m  après  le  choc ,  pourrait  fufïi- 
re  pour  trouver  celle  du  corps  n.  Car 
fçachant  dans  le  premier  exemple. 


448  m  Ves  Zoïx  Générales 
que  la  vitefse  refpedrve  eft  7^ 
choc ,  &  que  m  doit  par  fa  fo 
reculer  aveCf  de  vitefse ,  fans  c 
ter  la  féconde  formule  pour  n 
Voit  Bien  qu'il  doit  reculer  a 
vitefse  6\.  afin  qu'il  y  ah  la  : 
vitefse  refpedive  après  comme 
le  choc. 
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R  E*  PONS  E 

'  A 

MONSIEUR  REGIS 


u4V  B%TTS  SEMENT. 

A.  Y  a  N-T  remarqué  dan** 
le  Syflême  de  Ehilojofhie 
de  Mon  fieur  R  e  g  r  s,  qu'il  me 
fàifoit  l!honneur  de  critiquer 
mes  fentimens  ,&  qu'il  en  con- 
damnoic  quelques-uns  fans  doiv- 
ner  cerne  femble  aucune  preur 
vefolidedefes  dëeifionSjje  crus 
d'abord  lui  devoir  répondre. 
Mais  certaines  confidérations 
m 'ayant  fait  différer  un  travail 
fi  contraire  à  mon  inclination  v 
&  que  je  ne  jugeois  pas  fort  né- 
ceflàire ,  j'appris  peu  de  temps 
après  qu'une  autre  perfbnne  à 
mon  infçû  avoit  entrepris  âèi 
réfuter  les  opinions  particulier- 


.  AVERTISSEMENT* 

tes  de  Cd  Philofopne,  fur 
Mérapbyfiqtfe  priricipâkment 
&  fur  la  Morale ,  &  même  que 
dans  fbn  Ouvrage  il  défendoit 
mes  fentimens*  avec  beaucoup 
de  vigueurjene  fçai  point  bien 

•ondoitot.ee  qui  en  efl,*  car  j^é^ai  point . 

î,revpisei"  vûcette réfutation  dfnr  je  par- 

à  été  impri-Jg    &  je  ne   ja  yeux  poi^f  VOjr 

gu'elle  ne  foit  imprimée.  Jeiuis 
ien  aifèque  M  Rcgis  le  fçache, 
afin  qu'il  ne  m'attribuë;que  ce 
qui  dépend  abfblument  de  moi. 
Gar-je  ne  prétens  pas  avoir 
droit  fur  les  Ouvrages  des  au- 
tres,ni  les  obligera  écrire  com- 
me je  le  Ferois  moi-même.  Je 
taè  veux  pas  me  rendre  juge 
N  dans  ma  propre  jeaufe  ,  ni  ôter 
aux  autres  la  liberté  de  dire  ce' 
qu'ils  penfent  de  mes  Livres  ôç 
des  liens  }&  je  ne  fçai  point  ÉP 
h  perlbnne  dont/  je  parle  ap. 
prouve  auffi  généralement/ 
'   iju'on.  me  -l'a  dit tout  ce  que- 
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.  M.  lfrgfr  condamne  dans  me& 
Ouvrages, 

Ayant  donc  appris  qu'on  a-* 
voit  exécuté  le  delfein  que  je* 
pouvois  prendre,  &  peut  -  être 
plus  heureufèrnent  que  je  n'au* 
rois  fait  moi-même  5  je  ne  pen> 
ibis  plus  à  répondre  à  M.  Régis.. 
Mais  voyant  que  l'Ouvrage  ne  N 
paroiflbic  point,*&  ne  fçachant  *Cct  °uvra 

*  1  a  §e  a  paru  ci 

.  jpoint  s'il  paroicroit  jamais ,  j'ai  n**. 
pris  enfin  la  réfolution  de  faire^ 
moi  même  une  courte  réponfè; 
P ©tir  cela  j'ai  cherché*  dans  le' 
Syjiême  de  Philofopbie ,  tous  les 
endroits  où  l'Auteur  me  cite  en 
marge ,  &  combat  mes  fêntr- 
mens  avec  une  application  par- 
ticulière ,  &  j'ai  négligé  les  au- 
tres. J'ai  cru  que  fi  je  ne  répon* 
dois  pas  à  M.  Régis  lors  qu'il 
m'interroge ,  &  que  »  par  ces  ci- 
tations en  marge,  tout  le  mon- 
de peut  voir  que  c'eft  à  moi  «L 
qui  il  parle,  j'ai  crû,  dis-je^ue 
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-  loi  6c  lès  Difciples  pourtoient- 
regarder  mon  filence  ,  ou  com- 
me une  efpéce  de  mépris,ce  qui 
ne  me  conviendroit  guéres  5  ou 
comme  un  aveu  de  mon  impui£ 
fance ,  ce  qui  feroit  tort  à  la 
vérité  de  mes  fèntimens.  Et  au 
contraire  fi  je  fais  voir  incon- 
teftablement ,  que  M.  Régis  n'a 
pas  raifon  dans  ces  endrois  qu'il 
réfute  avec  le  plus  d'applica- 
tion &  en  me  citantyon  auraun 
fondement  raifonnable  de  le 
défier  de  ce  qu'il  avance  géné- 
ralement,non  feulement  contre 
le  Livre  de  la  Recherche  dcUVe- 
m/,mais  contre  des  fèntimens 
bien  plus  dignes  de  refpec"fc.  Car 
enfin  ,  puhquepour  le  combat- 
tre je  ne  fais  point  choix  de  ce- 
qui  me  paroît  déplus  foible  dans 
fon  Syftèmc ,  &  que  je  m'oblige 
à  renverfer  tout  ce  qu'il  y  trou- 
ve lui-même  de  plus  fort  con-' 

tre  moi  >  Si  onre  connoîc  cla>- 
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txement,  comme  je  Fefpere,  que 
Ja  Vérité  eft  de  mon  côté ,  oa 
aura  un  préjugé  fort  légitime 
xontre  tout  fon  Ouvrage  ,  je 
veux  dire  contre  fes  opinions 
particulières.  Car  je  ne  prétens 
pas  qifil  n'y  ait  rien  de  folide 
dans  fâ  i  mlofophie.  Je  condam- 
nerons d'excellensj  Auteurs,  & 
que  je  regarde  comme  mes 
Maîtres  Je  prétens  feulement , 
.pour  ne  point  parler  de  ce  qui 
■ne  me  regarde  pas,  qu'il  n'a  ja- 
mais raifon  dans  les  endroits;où* 
il  mecombat.  Voilije  l'avoué,  • 
une  étrange  prétention.  Mais 
je  croi  la  pouvoir  déclarer5npn 
feulement  parce  que  je  la  juge 
bien  fondée  j  mais  encore  afin 
que  ceux  qui  lifent  fes  Ouvra- 
ges, auffi- bien  que.  les  miens, 
"/oient  extrêmement  fur  leurs 
gardes.  ' 
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CHAPITRE  L 
RAISON  PHYSIQUE. 

J)es  divcrfès  apparences  de  gran- 
deur du,  Soleil  &  de  la  Lune 

-  dam  FHorifon  dr  dans  le  Méri- 
dien ,  combattue  par  M.  Régis,  j 


^  i  J 


4"  m        *  * 


POuïi  expo  fer  clairement  le  fait 
dont  il  elt  queftion ,  fuppofons 
que  la  ligne  F  G  représente  le  plan 
d'une  plaiTte  campagne  ,  &  B  D  Die 
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Ciel  à  peu  prés  tel  qu'il  paroît ,  fe 
joignant  avec  la  Terre  aux  extrémi- 
"vtez  de  PHorifon  F  i  G.  L'expérience .. 
apprend  que  la  Lune  paroît  d'autant 
plus  grande  qu'elle  efl  plus  proche 
de  THorifon.  Et  la  queflion  eft  de 
fç&voir  la  véritable  raifon  de  cette 
apparence. 

Je  croyors  avoir  fuffifamment 
montre  *  danç  lei.  Livre  de  la  Me- 
cherche  de  la  Vêrfriixme  la  Ltine  nous  ton*  aiTre 
paroiflbit  plus  grande  à  I'Horifon  en  ce  chap. 
B ,  que  dans  le  Méridien  en  D,  parce 
que  yoyarit  entr'elle  &  nous  plu- 
fieurs  terres ,  nous  la  jugions  d'au^ 
tant  plus  éloignée,  qu'elle  étoit  plus 
proche"  de  THorifon.  Et  je  penfe  eo- 
çore  à  prefent  que  tous  ceux  qui  éxa- 
piineront  fans  prévention  nies  preu- 
ves les  trouveront  convaincantes* 
Mais  3T.  eft  jufte  de  donner  ici  quek 
cine  cïiofe  à  la  réputation  de  M.  Re- 
fis ,  &  de  ce  gavant  Géomètre  le  R. 
?0  Taquet ,  qui  ne  conviennent  pas 
.delà  raifon ^ue  j'ai  donnée. 


►         »    «  A 


t 

« 
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i.  II  eft  certain  que  Pobjet 
àouble  par  exemple  de  Pobjet  î 
&  deux  fois  plus  éloigné  que  h 
l'œil  A  ,  y  trace  fur  le  nerf  op 
une  image  fenfiblement  égale  à 
que.  M  N  y  produit ,  ou  qu'il 
fous  un  même  angle.  Car  les  r 
PA  &  MA,  QA  &  NA  fontda 
mêmes  lignes  droites.  Et  ces  r 
partant  des  extrémitez  de  ces 
déterminent  par  confequent 
hauteur.  Oeft  une  vérité  do 
Régis-  convient. 
u  première  2.  Or  la  hauteur  de  l'objet  P 
mu  11  roît  environ  double  de  Pobjet 
\qï fcjiie  Pon  en  remarque  te  di 
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je  3is  environ  double ,  parce  qu'on 
lie  peut  à  la  vue  juger  exa&ement 
delà  diftance  des  objets.  Un  Nam  à 
deux  pas  de  nous  ,  paroît  certaine- 
ment beaucoup  plus  petit  qu'un 
Géant  trois  fois  plus  grand  qui  fe- 
roit  éloigné  de  iix  pas  ,  quoique  Pun 
&  Pautre  puifsent  être  vus  Fous  des 
angles  égaux  ;  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  quoique  les  images  qui  s'en 
traceraient  au  fond  de.Pœil  puifsent 
être  égales. 

3.  Doncla  raifonde  cette  inégalité 
dans  les  apparences,  ne  venant  point 
de  Pinégalité  des  angles  vifuels  ou 
des  images  ,.«qui  certaiqernent  font 
égales  dans  le  fond  de  nos  yeux ,  el- 
le doit  vjenir  daiis  Pinégalité  de  la 
diftajice. 

4.  Mais  afin  que  Pinégalité  de  Ta 
cïiflance  produife  de  l'inégalité  dans 
dçs  apparences ,  que  nous  avons  de 
deux  objets  ,  qui  tracent  des  images 
égales  j  il  faut  que  cette  inégalité  de 
diftance  foit  actuellement  apperçûë 
par  les  fens.  Car  les  connoifsances  y 
que  nous  en  aurionjs  d'ailleurs  ,  ne 
changeant  rien  actuellement  dans 
les  organes  de  nos  fens,  elles  ne  chan- 
geraient rien  non  plus  dans  nonfen- 
Tome  JII.  y 
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fations  :  Parce  que  Dieu  >  en  confè- 
quence  des  Loix  de  l'union  de  Pame 
&  du  corps  ,  n'agitdans  nôtre  ame  & 
ne  nous  fait  voir  les  objets  y  qu'à 
Poccafiondes  images  qui  s'en  tracent 
dans  nos  yeux  ,  &  des  changemens 
qui  arrivent  à  nôtre  corps.  Ceflpour 
cela  que. les  Aftronomes  ne  voyent 
pas  le  Soleil  plus  grand  que  les  au- 
tres hommes  ,  quoiqu'ils  Le  "jugent 
intinimentplus  éloigné  ,  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement.  Car  encore  un 
coup  une  diftance ,  qui  n'eft  point 
actuellement  apperçûë  par  les  fens , 
doit  être  contée  pour  nulle  ,  ou  ne 
peut  fervir  de  fondement  au  juge- 
ment naturel  qui  fe  forme  en  nous  de 
ïa  grandeur  des  objets.  Reprenons 
maintenant  la  figure  précédente. 

Lorfqu'on  regarde  le  Ciel  du 
milieu  d'une  campagne ,  fa  voûte  ne 
paroît  point  parfaitement  fphérique 
comme  b  d  d,  mais  Elle  paroît  com- 
me un  demi  fphéroïde  applati  B  D 
D  :  de  forte  que  la  ligne  Horifonta- 
le  A  B ,  paroît  double  ou  triple  de  la 
perpendiculaire  A  D.  Ainfî  lorfque 
la  Lune  eft  en  d ,  elle  paroît  être  en 
D  ;  &  Iorfqu'elleeften  b,  elle  paroît 
être  en  B.  Or  A  B  eft  plus  grand  que 
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AD,  il  en  eft  double  par  exemple. 
Donc ,  Iorfque  la  Lune  efl  dans 
l'Horifon,  fa  diftance  apparente  efl 
double  de  celle  du  Méridien.  Donc, 
quoique  l'inégalité  des  images  que  la 
Lune  ,  dans  cesdeux  fcituaûons  dif- 
férentes ,  trace  dans  nos  yeux ,  foit 
comme  infenfîble,  fon  diamètre  doit 
paroître  dans  rHorifon  deux  fois 
auffi  grand  que  dans  le  Méridien  : 
puifque  les  images  de  deux  corps  , 
étant  égales  dans  Te  fond  de  nos  yeux, 
leur  grandeur  paroît  &  doit  toujours 
paroître  proportionnelle,  non  à  leur 
diftance  réelle,  mais  à  leur  diftance 
aparente,ainfi  que  je  viens  de  le  dire. 

6.  Cette  raifon  eft  démonftrative 
.aSurément.  Mais  pour  en  convaincre 
i'efprit  d'une  manière  fenfîble ,  on 
peut  faire  cette  expérience,  entre 
plufieur6  autres.  Prenez  un  morceau 
de  verre  plat  comme  d'une  vître  caf- 
fée.  Chauffez-le  peu  à  peu ,  &  égale- 
ment par  tout ,  en  le  partant  fur  la 
flamme  d'une  chandelle,  d'abord  à  5 
,011 4  doitgs,  de  peur  qu'il  ne  fe  carte: 
Se  Iorfquil  fera  chaud  abaiftêz-lefur 
la  flamme  même  j  &  l'y  partez  afin 
qu'il  fe  couvre  de  fimite,  jufqu'àce 
que  regardant  au  travers  vous  voyiez 

Vij 
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diftindement  la  flamme  de  la  cRan- 
délie ,  fans  voir  les  autres  objets 
moins  éclatans.  II  faut  que  ce  verre 
foit  plus  ou  moins,obfcurci ,  félon 
l'ufage  qu'on  en  veut  faire,  pour  re- 
garder le  Soleil  ou  La  Lune.  On  le 
yoit  allez. 

Je  dis  donc  qu'avec  un  tel  verre 
plus  ou  moins  enfumé ,  on  verra  le 
Soleil  &  k  Lune  fenfiblement  de  la 
même  grandeur  dans  THorifon  & 
dans  le  Méridien  ,  pourveu  que  ce 
verre  foit  tout  proche  des  yeux ,  & 
qu'il  éclipfe  entièrement  le  Ciel  8c 
les  Terres  :  Je  dis  entièrement.  Car 
pour  peu  qu'on*entrevît  le  Ciel  &  les 
Terres,  ce  verre  ne  changerait  point 
les  apparences  de  grandeur  du  So-  , 
i/eil ,  parce  qu'on  le  pourroit  juger 
plus  éloigné  que  ces  Terres  qu'on 
verroit  confufément  ;  car  il  n'eftpas 
néceflàire  de  voir  diftindement  les 
objets  pour  juger  de  leur  étendue.  Si 
le  Soleil  eft  dans  PHorifon  ,  l'intçr- 
pofition  du  verre  le  fera  paroître  en- 
viron deu*  fois  plus  proche,  8c 
quatre  fois  plus  petit  ou  environ; 
car  ici  la  précifjon  n'eft  pas  néeek 
faire.Mais  s'il  eft  fort  élevé furl'Hori* 
fop,Ie  verre  nç  produira  aucun  ch^n- 
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gement  confiderable  ni  dans  fadif- 
tance,ni  dans  fa  grandeur  apparente-. 

7.  Cela  étant ,  il  eft  clair  que  Pin- 
terpoiition  du  verre  ne  change  pas 
fenfiblement  I*image ,  que  la  Lune 
trace  dans  le  fond  de  l'œil  ;  puifqu5- 
elle  ne  perd  rien  de  fa  grandeur  ap». 
parente ,  lors  qu'étant  fur  nôtre  tê- 
te, on  la  regarde  avec  ce  verre.  Or 
ïorfqu'elle  eft  à  I  Horifon,fa  diftance 
&  fa  grandeur  apparentes  diminuent 
notablement  par  Tinterpofition  du 
verre ,  laquelle  ne  change  point  fon 
image ,  &  ne  fait  qu'éclipfer  les  au- 
tres objets.  Donc  il  eft  évident  que  la 
Luneparoît  plus  grande  dans  THo- 
rifon  que  dans  le  Méridien ,  par  cet- 
te raifon  que  la  vûe  fenfible  des  Ter- 
res  nous* la  fâifoit  juger  plus  éloignée. 
Et  la  propolition  que  M.  Régis  pré- 
tend prouver  dans  le  Chap.  30.  du  3. 
Tome  de  fa  Philofophie  ,  &  paria- 
quel  le  il  lë  finit  n'eft  pas  foûtenable, 
Ainfi ,  conclut *il  3  nous  poiwons  aflu- 
"Ter  en  général  que  la  grandeur  apparent 
te  des  objets  dépend  uniquement  de  la 
grandeur  des  images  qu'ils  tracent  fur 
la  rétine. 

8.  Pour  le  R.  P.  Taquet  fon  fenti- 
ment  n'eft-pas  tout-à-fait  le  même- 

V  iij, 
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que  celui  de  M.  Régis.  Selon  ce  I 
la  grandeur  apparente  des  objets 
pend  non  uniquement ,  mais  pn 
toujours  de  la  grandeur  de  leurs  : 
ges  ;ce  qui  le  fait  néanmoins  tor 
dans  quelques  erreurs.  Mais  voi 
qu'il  dit  par  rapport  au  fentii 
que  je  viens  d'établir.  Immerito  i 
nonmlli  recentiores  y  nefcioquibus 
ti  prœjudiciis  >  angulos  pradiBos  u 
laces  y  &  ineptos  ad  apparentes  y 
magnitudines  determinandas  refit 
Diccnt  credo  >  objeïïa  non  app 
œquaïia  ,  quamvis  eodem  vel  œqua< 
gulo  conjpiciantur  >  quando  vifus 
qualcs  diflantias  percipit.  Quœro  /j 
an  fol  propè  horifontem  pofïtus  n 
appareat  y  cum  terra  Jùperficies 
inter  atque  oculum  inter jefta  cern 
qua  dum  manu  vel  pileo  terra  conJi 
impedito  fpefîatur  Joins  ï  Qui f qui. 
luerit  expcriri ,  œqualem  utroque 
deprebendet  3  &c.  Ileftvifible  q 
P.  Taquet  fe  trompe  par  fon  < 
rience  imparfaite.  Car  pour  dét: 
ladiftance  apparente  du  Soleil 
chant ,  il  ne  fuffit  pas  defecacb 
campagne  par  le  bord  de  fon  cbap 
il  fautaufli  fe  faire  éclipfer  le  < 
Mais  apparemment  ce.  fçavant  ] 
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fnénefaîfoTt  pas  attention  à  la  voûte 
apparente  du  Ciel,  qui  comme  je 
viens  dédire,  paroilFaat  prefque" pla- 
te, doit  caufef  à  peu  prés  ïa  môme 
apparence  de  cl ii lance  que  les  terres 
înterpofces.  Heft  donc  certain  que 
1  apparence  de  I  inégalité  des  diftan- 
[oh  être  actuellement  comparée 
;  I  égalité  des  images,que  produi- 
duifent  les  objets  au  fond  de  l'œil, 
atinque  le  jugement  naturel  fe  for- 
me en  nous  touchant  la  grandeur  de 
ces  objets.  Mais  voici  comment  tout 
cela  fe  doit  entendrev  Je  prie  qu'on 
y  donne  attention  :  Car  on  peut  ti- 
rer bien  des  conféquences  du  princi- 
pe qne  je  me  conteluerai  dexpofer* 
ç.  Comme  Dieu  ne  nous  a  pas  faits 
pour  connoître  leà  rapports  que  les 
corps  ont  eiitr'eux ,  &  avec  celui  que 
nousîmimons  ,  &  qu'îieft  nécelïaire 
pour  la  cônfervation  de  la  vie  que 
nous  en  fçachions  beaucoupde  cho- 
fes ,  il  nous  en  inftruit  fuffifamment 
par  la  voiecourtedu  fentinient,  fans 
aucune  application  de  nôtre  part. 
Dans  Imitant  que  nous  ouvrons  les 
yeux  au  milieu  d'une  campagne , 
Dieu  noiïs  donne  donc  tout  d'un 

Coup  to  us  les  fewimens ,  &  forme  e* 
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nous  tous  les  jugemens  que  nous  for- 
merions nous-mêmes  ,  fi  ayant  l'ef- 
prit  d'une  pénétration  comme  infi- 
nie ,  nous  fçavions  outre  cela  POp* 
tique  divinement  ;  &  non  feule- 
ment la  grandeur  &  le  rapport  de 
toutes  les  images  qui  fe  tracent  dans 
nos  yeux  ,  mais  généralement  tous 
les  changemens  qui  arrivent  à  notre 
corps ,  lorfqu'ils  peuvent  ou  doivent 
ordinairement  fervir  à  régler  ces  ju- 
gemens. Ainfi  nous  voyons  la  Lune; 
le  Soleil ,  &  les  Etoiles  ,  &  même 
les  nuës  ,  dans  la  même  diftance: 
Parce^que  comme  je  l'ai  prouvé  dans 
le  ç.  Ghapitre  dev  cet  Ouvrage ,  il 
n'y  a  point  de  différence  îenfîble 
dans  ce  quirarrive  à  nôtre  corps,  par 
laquelle  nous  puiiTions  juger  que  les 
Etoiles  foient  infiniment  plus  cloi^ 
gnées  que  la  Lune,  &  que  celie-ct 
fcs  nuës ,  &  l'Horifon  nous  paroît 
plus  éloigné  que  le  Zenith,parce  que 
Je  Ciel  &  les  Terres  qui  font  entre 
l'Horifon  &  nous ,  traçant  dans  nos 
yeux  leurs  images  ,  I'efprit  tel  que  je 
l'ai  fuppofé,  en  doit  conclure  qu'il 
efl  beaucoup  plus  éloigné  que  le  Ze- 
nit,  entre  lequel  &  nous  il  ne  paroît 
aucun  objet.  De.  forte  que  tous  les , 
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cfegrez  du  Ciel  apparent  diminuent 
d'autant  plus  qu'ils  approchent  da- 
vantage du  Zenith.  Et  comme  la  Lu- 
ne en  quelque  endroit  du  Ciel  qu'el- 
le foit ,  eft  toujours  vue  fous  un  an- 
gle d'environ  un  demi  degré,refprit, 
félon  les  régies  de  l'Optique-,  la  doit: 
voir  beaucoup  plus  grande  à  I  Hori- 
fon  quedans  le  Méridien. 

10.  Si  je  panche  la  tête,  ou  fi  jc^ 
me  promené  en  regardant  un  objet 
par  le  même  principe,  cet  objet  ne  ' 
iaiiïera  pas  de  paroître  droit  &  im- 
mobile. Car  mon  efprit  étant  averti* 
de  la  fcituat  ion  oû  du  mouvement : 
de  mon  corps  ,  je  ne  dois  pas  con- 
clure que <:et  objet  change  de  place , 
àcaufe  que  foiv  image  en  change  ' 
dans  le  fond  de  mes  yeux.  Mais  ii 
î'étois  tranfporté  dans  un  VaifTeait'- 
par  un  mouvement  qui  ne  changeât 
rien  dans  mon  corps  ,  comme  les  ]\u 1 
gemens  naturels  qui  fe  forment  en 
moi  ne  font  appuyez  que  fur  les 
changemens  qui  s'y  partent ,  je  Croi- 
rois  être  immobile  A  que  les  objets 
feraient  mus.  IÏ  faut  dire  la  mêmd 
cliofe  de  toutes  les  autres  apparen- 
ces des  corps  qui  nous  environnent. 

Dieu  eaconfequence  desloixgene- 
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raies  dePunion  de  Pame  &  du  corps*, 
nous  apprend  en  un  clin  d'oeil ,  la* 
grandeur ,  la  fchuation  ,  la  figure, 
le  mouvement  &  le  repos  de  tous  les* 
objets  qui  frappent  nos  yeux  en  con- 
fequence  des  Loix  du  mouvement  : 
Et  cela  fort  exactement ,  pourvu  que- 
les  objets  ne  foient  pas  excelTivemenr 
éloignez,  &  que  l'angle  que  forment 
les  rayons  fe  termineà  l'objet  qu'on- 
regarde;  Ainii  Dieu  forme  en  nous 
pour  ainfî  dire ,  les  jugemens  natu- 
rels que  nous  ferions  nous-mêmes,  fit 
nous  étions  tels  que  jel'aifuppofé  :~ 
c^eft-à-dire  d'une  pénétration  d'ef- 
prit  comme  infini  ,  parfaitement  hi- 
ftruits  de •  l'Optique  &  de  tous  les* 
cliangemens  qui  fe  pâffentaduelîe- 
nient  dans  les  libres  de  nôtre  cerveat?.. 
Mais  comme  nous  ne  fommes  pas 
faits  pour  nous  occuper  des  objets- 
fenfibles,  &  pour  ne  travailler  qu'à; 
la  confervationde  nôtre  vie ,  il  nous> 
épargne/tout,  ce  travail ,  &  nous  ap- 
prend par  une  voie  abrégée  &  fort  a- 
gréableen  un  moment  un  détail  conv 
me  infini  de  véritez  &  de  merveilles. 
Mais  examinons  maintenant  ropî- 
mondeM.Kegis,  &  voyons  s'il' n'y. 
auroitgoint  quelque  chofe  areforme*. 
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xïans  fort  Optique;  Voici  fes  paroles. 

ii^  //  y  en  a  d'autres  qui  prétendent  T*m.  $. 
que  cette  grandeur  apparente  de  la  Lunefa^  *43' 
fur  l'Horifon,  ne  dfpend  point  de  lrèlar-- 
gifiement  de  la  prunelle  >  ni  de  l'ap- 
fïlatiffement   du  crifiallin ,  mais  du 
jugement   que  nous  faifons  que  la 
Luneefl  plus  éloignée  de  nous,  for/qu'el- 
le efl  fur  PHorifon  que  lorsqu'elle  ejï 
dans  le  Méridien  ,  affurant  que  ce  ju- 
gement a  la  propriété  défaire  qu'un  ob- 
jet paroiffe  plus  grand,  quoique  fin 
image  fur  la  rétine foit  plus  petite.- 

On  voit  bien  par  ce  que  je  viens  de' 
dire,  &  par  ce  que  j'ai  dit  dans  le  9. 
Ch.  de  là  Recherche  de  la  Veritéy  com- 
ment il  faut  entendre  cetteexpofition- 
de  mon  fentiment. 

L'Auteur  continue:  Nous  répondons 
qt?U  n'y  a  rien  qui  fit  plus  contraire 
aux  Loix  de  V  Optique  que  cette  ex  pli-' 
cation  ;  &  que  tant  s'en  faut  que  le  ju- 
gement qm  nous  faifons  que  les  objets 
font  éloigne^contribue  à  les  faire  p a-* 
roître  plus  gr and  s, il  fer  t  au  contraire  à 
les  faire  paroître  plus  petits. 

Re'ponse..  Voilà  une  décifion  bien 
étrange*:  //  n'y  a  rien  qui  foit  plus  con- 
traire aux  Loix  de  l'Optique.  Mais 
quoi  !  Eft  ce  que  fi  M*  Régis  du  mi-- 

V  V], 
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lieu  de  fa  chambre  regardoit  lacam* 
pagne,tout  ce  qu'il  y  découvriroit  lui f 
paroîtroit  plus  petit  que  fa  fenêtre  ; 
par  cette  loi  fondamentale  de  fou 
Optique  ,  Que  la  grandeur  apparente 
des  objets  dépend  uniquement  de  la 
grandeur  des  images  qu' ils  tracent  fur  la 
rétine ,  &  que  l'image  d'une  montai 
gne  ;  par  exemple  ,  étant  plus  petite  " 
au  fond  de  fes  yeux  \  que  «Ile  de  fa 
fenêtre,  puifqtie  celle-ci  contient 
l'autre,  il  faut  bien  que  la  monta- 
gne Lai  paroiiïeplus  petite.  Car  s'il 
jugeoitque  la  montagne  eft  fort  élo-  - 
2née ,  pour  en  conclure  qu'elle  eft 
Port  grande,  ce  jugement  la  lui  ferort 
paroître  plus  petite,  félon  fôn  principe  * 
d'Optique.  Et  il  prouve  ainfi  ce  parti- 
cipe. Donc  la  raifônefl ,  dit-il ,  que  ce 
jugement  dépend  d'un  mouvement  de  la 
prunelle  qui  eji  tel  ,  pour  voir  les  objets 
diftintfement ,  qu'à  mefure  qu'ils  font 
plus èloigne^eUe s" élargit davantage;  & 
à  mefure  qu'elle  s' élargit,^ œil  &  le  cri- 
ftallin  s'applatiffent.Oril  efl  évident  que 
quand  l'œil  eflapplati  ylesrefratticns 
font  moindres,  ^^par  consequent  ' 

QUF  LES  IMAGES  DES  OBJETS 
QU'ELLES  CAUSENT  SUR  LA  RETI- 
NE SONT  plu  s. petites.  Pour  moi, 
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de  ce  que  le  criïtallin  s'applatit ,  je 
concluroisau  contraire:  Et  par  con- 
séquent les  images  des  objets  que  les 
xefradions  caufent  fur  la  rétine  font 
pins  grandes.  Car  Ie  criflallin  fait  le  ' 
même  effet  que  îes  verres  convexes 
des  lunettes;  &  l'expérience  apprend  - 
que  plus  ces  verres  font  plats  &  leurs 
xzîïzà'iom  petites  >  plus  au  contraire 
les  images  qu'ils  ratfemblent  à  leur 
foyer  deviennent  grandes.  II  feroit 
inutile  que  j'expliquafle  ici  droù  dé>- 
pend  le  jugement  que  nous  formons 
de  la  di  fiance  des  objets  après  ce  que  ' 
j'en  ai  dit  dans  Iep/Chàp.  de  laiî^- 
ckerche  de  la  Vérité.  Comment  les 
rayons  fe  raflembleront-ils  fur  la  ré- 
tine//? Pœil  &  lecriftatlins^applatif- 
fent  en  même  tems?fi  îe  criflaltin  s'a- 
platît, c'ell  une  néceflTné  que  l'œil 
s'allonge:  &  au  contraire  fi  Pœil 
s*applatit,  il  irut  que  le  criftallin 
devienne  plus  convexe ,  afin  que  fa 
vifîon  fe  puiflè  faire,  &  que  lôs 
rayons  fe  réunifient  fur  la  rétine,  car 
je  parle  ici  des  objets  fort  éloignez. 
M.  Régis  me  permettra  de  lui  dite 
ici,  que  quand  on  veut  rendre  raifon 
d'une  chofe  fan  fie  ,  on  fe  trouve 
fouvent  bien  embarratfe:  Mais  peut* 
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être  y  a-t-il  dans  fon  raifonnement 
quelque  faute  d'imprelfion  qui  y 
caufe  cet  embaras  que  je  ne  puis  dé- 
mêler. Il  continue. 

12.  Pour  donner  donc  une  explication' 

'  plus  fimple  &  plus  naturelle  que  les 
précédentes ,  nous  dirons  q\ie  la  gran- 
deur apparente  de  la  Lune  a  l'Horifcn9 
dépend  principalement  des  vapeurs  qui 

.  s** élèvent  continuellement  en  l'air  y  <ùr 
quife  difpofent  enforte  autour  de  la  ter* 
re  y  que  leur  furface  convexe  efi  concen- 
trique avec  elle  ;  d'où  il  s'enfuit  quêtes 
vapeurs  caufent  aux  rayons  de  la  Luné 
des  nf caftions  qui  les  font  approcher  de 
la  perpendiculaire  y  &  qui  font  propres 
far  confequent  à  augmenter  l'image  de 
la  Lune  fur  la  rétine  y  par  la  même  rai- 
fon  que  les  verres  convexes  font  propres 
à  augmenter  celles  de  tous  les  objets  qu'il 
regarde  au  travers  de  ces  verres. 

Re'pon  se.  L'explication  efi  fimple. 
Mais  elle  efi  faufïè  pour  bien  des 
xaifons. 

i  \  Elle  eft  fauffe  par  la  dëmonflra* 
non  que  j'ai  donnée  de  mon  fenti- 
ment ,  &  par  Pexpériencedu  verre 
*  enfumé ,  dont  on  a  parlé  d'abord. 

2°.  Elle  eft  fauffe  encore ,  par  une 
U  raifon  donnée  dans  l'endroit  *  qu'il 
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réfute.  Car  quand  les  Aflronomes  Vcr.chap. 
mefurent  le  diamètre  delaLune,  ils  pag* %x' 
le  trouvent  plus  grand  lorfqu'elleeft 
dans  le  Méridien,  que  Iorfqu'elle  ell 
à  PHorifon  ,  à  caufe  qu'alors  elle  efl; 
plus  proche  d'un  demi  diamètre  de 
îa  terre.  Or  y  fi  les  fraétions  augmen- 
toient  l'image  de  la  Lune  dans  les 
yeux,  il  efl  évident/ du  moins  à  ceux 
qui  fçavent  quelque  peu  d'Optique , 
qu'elles  l'augmenteroient  dans  la 
lunette.  On  fera  bien-tôt  *furpris  de  *  a  îa  fin  d* 
voir  I.  étrange  refponfe  que  M.  Re-  "rte  Prtm- 
gis  donne  a  cette  expérience  dont  il 
convient.  Mais  il  a  pu  voir  ces  deux* 
premières  réponfesdans  mes  Livres^ 
il  lui  en  faut  donner  d'autres. 

3°.  Elle  elt  donc  faulle  parce  qu'el- 
le fuppofeun  principe  faux.  Qui  efl: 
que  les  rayons  de  la  Lune  foutïïent 
ia  réfraction  en  queflion  àlafurface 
de  Patmofphere  de  Tair  ou  des  va- 
peurs. Or  ce  principe  n'eft  pas  vrai. 
Car  à  cette  furface  la  différence  de  la 
denfité  des  milieux  efl:  comme  in- 
fenfiHe  ,  &  l'expérience  apprend' 
qu'un  même  objet  ,  à  une  diflance 
raifonnable  comme  d'une  lïeuë ,  vu 
le  matin  de  niveau  avec  une  lunette; 
laes'y  trouveplus  à  midi,  par 
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fetdes  réfradions  qui  élèvent  IêsoB- 
jets.  Or  la  furface  des  vapeurs  qui  fô 
difpofent  en  rond  autour  delà  terre 
eft  bien  loin  dê  là  :  car  du'mOinS 
montent-elles  jùfqu'aux  nues. 

Je  croirois  perdre  mon  tems ,  &  le 
faire  perdre  aux  autres ,  ii  je  m'arrê^ 
tois  davantage  à  faire  voit  la  fauflèté 
du  principe  de  M.  Régis  ,  qui  expli- 
que les  refraftions  que  les  vap  urs  eau* 
j'ent  dans  les  rayons  delà  Lune  par  U 
même  raifon  que  les  verres  convexes 
Jfint  propres  a  augmenter  les  objets 

Îu'on  regadè  autravers.  Jecroiquele 
:eâeur,  &  M.  Régis  lui-même  en 
demeurera  d'accord.  Mais  peut-être 
voudra-t-ilque  j'explique  donc  moi», 
même  l'effet  des  refradions  dont  il' 
efl  queftion.  Je  veux  bien  le  fatisfafc 
re.  Non  ,  que'jecfoye  que  cela  foh 
néceflàire  à  la  juftifîcation  de  mes 
fèntimens,  mais  parce  que  le  Ledeuf 
fera  peut-être  au  {fi  bien-aife  de  le 
fçavoir ,  s'il  ne  le  fçait  déjà  mieux 
que  moi ,  car  je  ne  me  pique  pas  d'ê- 
tre fort  fçavant  dans  ces  matières. 

13.  Je  cror  donc  que  les  réfractions  • 
n'augmentent  point  la  grandeur  ap* 
parente  de  la  Lune,  qu'au contraire 
elles  la  diminuent  ;  parce  que  IorC  - 
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quelle  efl  à  PHorifon  elles  dimi* 
nuënt  fa  hauteur,  je  veux  dire  fon 
diamètre  perpendiculaire,  fans  faire 


largeur  ou  ion  diamètre  horifontal , 
ce  qui  la  fait  paraître  elliptique:  Voi^ 
ci  ma  raifon.  C'eft  que  les  réfradion3 
que  caufent  les  vapeurs-  dans  les 
rayons  de  la  Lune  &  de  tous  les  au- 
tres objets,  fe  font  principalemnt  dans 
les  vapeurs  mêmes  ,  qui  font  répan- 
dues dans  tout  Pair ,  &  non  comme 
M.  Régis  le  prétend  fur  leur  furface 
concentrique  à  la  terre.  Car  à  cette 
furface  la  différence  de  la  denfité  des 
milieux  eft  infenfible.  H  n'en  efl  pas 
de  cette  furface  comme  de  celle  des 
nues  que  les  vents  compriment ,  & 
fur  îefquelles  ils  peuvent  former  une  ' 
efpcce  de  glacis.  L'expérience  du  ni- 
veau ,  de  laquelle  je  viens  de  parler, 
le  confirme  j  6c  je  ne  croi  pas  que 
perfonne  en  puifïè  douter.  Or  voi- 
ci comment  je  penfe  que  fe  font  ces 

réf radions. 

Les  rayons  aufli-bien  que  tous  les 

corps  mus  vont ,  ou  tendent  toujou  rs 

à  eller  en  ligne  droite  j  &ils  ne  f« 

détournent  cle  cette  ligne  que  Ior£ 

qu'ils,  trouvent  plus  de  réliflance^ 
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d'un  coté  que  de  l'autre.  Les  rayons, 
par  exemple ,  qui  de  Pair  entrearde 
biais  dans  Peau,ou  qui  font  obliques 
à  la  fur  face  de  Teau  ,  fe  détournent 
vers  la  perpendiculaire  :  parce  qu'à 
la  furface  commune  de  ces  deux  . 
corps,  ils  trouvent  moins  de  réfiftan- 
ce  dans  les  pores  de  l'eau  que  dans 
l'air ,  dont  les  petites  parties  leur  ré- 
citent par  un  ébranlement  continuel. 
Les  rayons  de  la  Lune  fe  détournent 
donc  peu  à  peu  &  infenfîblemenr 
vers  la  furface  de  la  terre-  parce  qu'- 
ils trouvent  moins  de  réfiitance,  où  il 
y  a  plus  de  vapeurs  ou  de  petites 
parties  d'eau  ;  &  qu'ordinairement 
il  y  en  a  plus  en  bas  qu'en  haut.  Ainfi 
ces  rayons  décrivent  une  ligne  cour- 
be ,  dont  on  laifle  aux  Géomètres  à 
expliquer  la  nature  :  &  la  tangente  y 
qui  touche  cette  courbe  au  point 
qui  entre  dans  l'œil,  eflle  rayon  du 
lieu  apparent  delà  Lune,  parce  qiie 
nous  voyons  toujours  les  objets  en 
ïigne  droite.  m    .  m 

On  voit  bien  parce  que  je  viens  de 
dirç3que  non  feulement  les  réfraâions 
doivent  élever  la  Lune,  mais  encore 
qu'elles  doivent  l'élever  d'autant 
plus,  qu'elle  eftplus  proche  de  rHb** 
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tïCon  :  parce  que  fes  rayons  rencon-* 
frënt  d'autant  plus  de  vapeurs  qu'ils 
font  plus  proches  de  la  terre,  &  qu'ils 
traverfent  un  efpace  plus  long  où  el- 
les font  répanduës.Onen  peut-même 
conclure  que  l'effet  des  réf  radions  ne 
doitcefler ,  que  lorfque  la  Lune  eft 
directement  fur  nôtre  tête ,  quoiqu'- 
elle ne  foît  prefque  plus  feniïble  de- 
puis le  4^.  ou  «50.  degré  d'élévation 
jufques  au  Zenith.  Tout  le  inonde 
içait  que  Ton  a  dreffe  des  Tables  de 
réfra&ions  pour  les  obfervations  Af-' 
tronomîques  3  Iefquel les  Tables  don-^ 
nent  pour  les  différens  degrez  de  hau- 
teur des  planètes ,  différentes  éléva- 
tions apparentes ,  fondées  fur  ce  que 
je  viens  de  dire- Enfin  le  fait  nefe 
peut  contefter.  Laiffant  donc  là  les 
preuves  que  j'en  viens  dedonner,  je 
raifonne  ainfî  frit  le  fait. 

14.  Il  eft  certain  que  les  rayons 
qui  partent  du  bord  fupérieur  de  la 
Lune ,  font  plus  élevez  fur  THorifon 


qui  partent  du  bord  inférieur.  Or 
l'expérience  apprend  &  les  tables  des 
réf  radions  ,  que  plus  les  objets  ap- 
prochent de  I  Horifon,  plus  les  ré- 
fradioos  font  grandes ,  &  plus 
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vation  apparente  de  ces  objets  aug- 
mente. Donc  le  bord  inférieur  de  là 
Lune  doit  recevoir  par  les  réfrac- 
tions, plus  d'élévation  que  le  bord 
fupérieur.  Donc  les  réfradions  ap- 
prochent les  deux  extrémitez  du  dia- 
mètre perpendiculaire  de  la  Lune, 
&  par  conféquent  elles  diminuënt  fa 
Iiauteur.  iMais  comme  les  extrémitez 
du  diamètre  horifontal  fon  égale- 
ment élevées  fur  THorifon,  il  ellvi- 
lible  que  les  réfradions  ne  changent 
point  fon  apparence ,  puifque  l'effet 
*  ordinaire  des  réfradions.  n'eft  que  ce- 
lui d'élever  les  objets. 

Selon  la  Table  des  réfradions ,  le 
bord  fupérieur  de  la  Lune,  lorfqu'- 
elle  eft  dans  PHorifon,  paroît  moins- 
élevé  par  les  vapeurs  que  le  bord  in-  * 
ferieur  de  plus  de  deux  minutes. 
Ainfî  le  diamètre  de  la  Lune  étant 
environ  de  30.  minutes,  les  réfrac- 
tions diminuent  fa  hauteur  environ* 
de  la  douzième  partie.  Si  donc  les  va-» 
peurs  augmentoient  notablement  fon» 
diamètre  horifontal,  au  lieu  de  nous- 
paroître  prefque  circulaire ,  nous  la; 
verrions  fort  elliptique.  Mais ,  fi  ou* 
fuppo'e  que  les  réfradions  n'aug~ 

mentent  point*  ottbienfion  le  ycut^ 
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*ear  cela  ne  fait  rien  à  la  queflion , 
qu'elles  n'augmentent,  que  d'une 
partie  infenfible,  fon  diamètre  hori- 
zontal, fa  figure  devra  paraître  préci- 
iement  telle  qu'elle  paroît. 
•  Il  eft  donc  certain  que  les  réfrac- 
tions diminuent  davantage  la  hau- 
teur de  la  Lune,  qu'elles  n'en'aug- 
mentent  la  largeur  ;  &  qu'ainfi  bien 
loin  qu'elles  augmentent  fon  appa- 
rence dans  I'Horifon,eiles  doivent  la 
faire  paroîtreplus  petite  que  Iorfqu*- 
elleeft  dans  le  Méridien.  Il  n'eft  pas 
joéçeflaire  que  je  m'étende  davantage 
fur  cette  matière.  Mais  afin  que  le 
Ledeurpuifle  comparer  mes  raifons 
avec  celles  de  l'Auteur ,  je  v^as  ache- 
ver de  lui  tranfcriïe  ce  Chapitre  de 
fa  Philofophie.  Ceux  qui  fçavent 
l'Optique  le  trouveront  fort  extraor- 
dinaire. 

15. M. Régi  sJl  efl  encore  évident  par 
Le  4e  axiome ,  que  la  Lune  étant  dans 
VHorifon  [es  rayons  doivent  fouffirir  de 
plus  grandes  réfra  ftions  qu'ils  rfenfouf* 
fient  lorfqiCelle  eft  dans  le  Méridien  9 
à  mefure  qu'ils  font  plus  incline^.  Or 
eft-il  que  la  grandeur  des  images  dépend 
de  la  grandeur  des  réfraftions.  Je  viens 

d!expliquer  le  véritable  effet  des  rc* 
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frâdions  :  &  la  conféquence  qui  fuit 
cft  fauflTe.  )  Il  s'enfuit  donc  que  V ima- 
ge de  la  Lune  fur  la  rétine  efl  plus 
grande  >  lorfqu'elle  ejl  fur  PHonfon, 
que  lorfquelle  efl  dans  le  Méridien. 
Sans  qu'il  ferre  de  rien  de  dire  que  lorf- 
,  que  la  Dme  eji  dans  l'Horifpn  ,  elle  ejl 
plus  éloignée  de  nous  que  lorfquelle  efi 
dans  le  Méridien  :  car  rien  ne  nous  em- 
pêche de  concevoir  que  la  grandeur  des 
réfcaBions  augmente  plus  l'image  delà 
Lune  que  fon  èloignement  ne  la  peut  di- 
minuer ;  ce  qui  fait  que  la  Lune  doit 
paroître  plus  grande  dans  l'Horifon 
que  dans  le  Méridien ,  ainfi  que  l'expé- 
rience le  fait  voir. 

V  Auteur  de  la  Recherche  de  la 
Vérité  reconnort  fans  peine  qu'un  très* 
grand  nombre  de  Philofophes  attribuent 
ce  que  nous  venons  de  dire  r  aux  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  l a  terre  ;  &  il 
tombe  d'accord  avec  eux  que  les  va» 
peurs  rompant  les  rayons  des  objets  les 
font  paroître  plus  grands,  &  qu'il  y  a 
plus  de  vapeurs  entre  nous  &  la  Lune  , 
Lorfqu'elle  fe  levé  que  lorfquelle  efl  fort 
haute  ;  &  que  par  confiquent  elle  de* 
vroit  par  oîtrt  quelque  ptu  plus  grande 
qu'elle  ne  paraît  >  fi  elle  étoit  toujours 
également  diftante  de  nous.  Mais  cepen* 
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'4mt  il  ne  veut  pas  qu'on  dife  que  cet- 
te  réfraction  des  rayons  de  laLunefoit 
la  caufe  de  ceschangemens  apparens  de 
fa  grandeur  ;  car  cette  refraMion  >  dit* 
il ,  ri empêche  pas  que  V image  qui  fe 
trouve  au  fond  de  nos  y  eux y  lorfque  nousi 
voyons  la  Lune  qui  fe  levé  >  fait  plus  pe- 
tite  que  celle  qui  s1  y  forme  lorfqu'ily  a 
long-tems  qu  elle  ejï  levée. 

II  me  femble  encore  aujourd'huy 
que  cette  raifonefl  convaincante. 

Pour  répondre  à  cela  >  voici  comment 
nous  raifonnons  9  enfuivant  les  b  princi- 
pes de  cet  Auteur.  Les  vapeurs  rompent 
l*>ï  rayons  de  telle  forte  qu'elles  font  pa- 
raître les  objets  plus  grands.  Il  y  a  plus 
de  vapeurs  entre  nous  &  la  Lune ,  lorf* 
qu'elle  fejeve  que  lorfqvteïïe  efl  fort 
haute:  donc  la  Lune  doitparoître  plus 
grande  fur  VHorifon  que  dans  le  Méri- 
dien y  *  pourvâ  que  tes  refraBions  qui    ^  R  ^ 
fe  font  fur  VHorifon  augmente  plusfon  qusz  cette 
image  fur  la  rétine >  que  fon  êloignement  p°^j|onJ 
de  nous  ne  la  diminue.  Cette  confêquen-  &x.    ^  * 
ce  fe  déduit  fi  naturellement  des  princi- 
pes de  cet  Auteur ,  qvùon  a  peine  a  con- 
cevoir comment  il  en  a  pâ  tirer  me  toute     '  ' 

&   Pourquoi  (bnt-ce  là  mes  principes  .  puifque  je  les  attribue  I 
^'autres  Philofophes  ,  Ce  font  les  principes  commuas  que  je  n 
Pat  crû  fuivre.  M.  Régis  dit  ce  qu'il  lui  plaît. 
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contraire  ,  en  ajfurant  que  le  diamètre 
de  limage  que  nous  avons  de  la  Lune 
dans  le  fond  de  nos  yeux  (  on  a  oublié? 
lorfqiCeUe  efl  au  Méridien  )  efi  plus 
grand.  Ce  qui  renverfe  tous  les  fonde- 
mens  de  l'Optique. 

C'eft  que  la  condition,  pourvu  que3 
&c.  manque ,  &  que  les  réfradions 
n'augmentent  pas ,  ou  fi  on  le  veut, 
n'augmentent  pas  tant  l'image  de  la 
Lune  que  fon  éloignement  la  di- 
minue ,  comme  je  le  conclus  de  la 
mefure  exade  de  fon  diamètre  prife 
en  tout  tems. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoâte  que  les  Agro- 
nomes qui  mefurent  les  diamètres  des 
flariettesy  remarquent  que  celui  de  la 
Lune  s* agrandit  à  proportion  qu'elle  s'é- 
lève y  nous  en  demeurons  d*  accord  ; 
mais  c^eft  ce  quHl  n'explique  pas ,  <&• 
dont  nous  allons  tacher  de  rendre  rai- 
fon. 

J'en  ai  rendu  la  raifon  au  même 
*  ch.  <>.  endroit  de  la  Recherche  de  la  Vérité  * 
qu'il  a  cité.  Et  cette  raifon  efl ,  que 
ïorfque  la  Lune  fe  levé  elle  efl  plus 
éloignée  de  nous,  que  lorfqu'elle  eft 
dans  le  Méridien ,  d'environ  un  de- 
mi diamètre  de  la  terre.  Ainfî  les  Af- 
tronomes  doivent  trouver  Ion  dia- 
mètre 
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nietre  plus  grand  dans  le  Méridien  -  . 
que  dans  l'Hori&n.  II  n'y  a  pas  en 
cela  grand  myftere.  Mais  voici  la 
raifon  de  M.  Régis.  II  faut  tâcher  de 
la  bien  comprendre  pour  en  juger. 
Une  (impie  leâure  ne  Suffira  peut- 
être  pas. 

Pour  cet  effet  il  faut  fe  fouvenir  de  ce 
Qui  vient  d'être  dit  de  la  grandeur  de 
l'image  que  les  objets  tracent  fur  la  re- 
tiie  y  &  fuppofer  ce  qui  fera  prouvé  en- 
fuite;  S f  avoir  que  les  verres  des  lunettes 
caufentaux  rayons  des  réfractions  rf1 au- 
tant plus  grandes  qu'ils  fora  plus  incli- 
„  ns%.  Car  cela  étant  pofk  nous  poinons 
affurer  que  la  Lune  étant  mefuréc  par&it 
plus  petite  lorsqu'elle  fe  levé  que  lorf- 
cpCelk  eft  fort  haute ,  parce  que  la  lu- 
nette dont  on  fe  Jert  pour  la  mefurer  y 
augmente  moins  à  proportion  /on  image 
lerf qu'elle  eft  fur  l'Horifony  qu'elle  ne 
V augmente  lorsqu'elle  eft  vers  le  Meri-  ♦ 
dien  ;  dont  la  raifon  eft  que  les  refrac~ 
thns -que  la  lunette  caufe  font  plus  pe- 
tites à  mefure  que  les  rayons  font  moins  .*  Ccla  ftt 
inclina  &  il  eft  certain* que  les  rayons  pas  vrai.  Les 
font  moins  incline^fur  la  lunette lorf-  ^om£" 
que  la  Lune  eft  dans  VHorifon  ^perpendicu- 
loy [qu'elle  eft  au  Méridien  y  à  pr^or- l^f^ 
tion  qne  les  refraffions, qu'ils  foujfrent  tedam^ucU 
Tome  III.  X 
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qxe  fchuv  cn  entrant  dans  Pair  font  plus  fortes 
Utmtclu  lorfque  la  lunefe  levé  y  que  lorsqu'elle 
ira  pas  bc-  €fl  fort  haute.  Ce  (pit  fait  qu'il  n'y  a  que 
ÎT.  jcf£sCt  le  diffèrent  èhignement  de  la  Lune  qui 
trangcmcnt  pidffe  caufeY  de  P inégalité  dans  la  gran~ 

ÎKriC  a  deur  de  l>imaSe  Vtdle  trace  fur  la  re~ 
quoi  m.  Re.  tine.  Or  efl-il  que  par  PArt.  3.  du  Ch. 
&etnc!l  &  le  refte  étant  égal,  plus  les  objets 
voit-il  ?  ce-  font  éloigne^  plus  leurs  images  font  pe~ 
V^ààa^^  donc  la  Lime  étant  plus  éloignée 
veraent.    *  de  nous  lorfcnfelle  efl  dans  PHorifon 
q  te  quand  elle  efl  dans  le  Méridien  ;  ce 
rfefi  pas  merveille  fi  elle  paroh  fous  un 
moindre  di  umetre . 

C efl  donc  me  ebofe  c  onfiante  y  que  la 
tmey  bien  qu'elle  dût  par  cître  plus  pe- 
tite et  ont  fur  PHorifon  y  à  caufe  quelle 
efl  plus  éloignée  y  cela  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  putffe  paroître plus grande y  <&* 
quelle  ne  paroiffe  en  effet  telle  toutes 
les  fois  que  le  s  refraftions  defes  rayons 
augmentent  plus  fon  image  matérielle 
fur  la  rétine  y  que  fon  èloignement  de  la 
terre  ne  la  diminue  ;  ce  qui  e fi  confirmé 
par  P expérience  qui  fait  voir  qu'un  ob- 
jet y  quoique  plus  éloigné  y  peut  par  cître 
plus  grand ,  étant  regardé  par  im  verre 
convexe  y  quHl  ne  paroîtroit  étant  plus 
proche ,  s1  il  étoit  regardé  fans  ce  verre. 
J'ai  tranferit.  Vpus  ayez  lu,  Décfr 


t. 
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3ez  donc  équitable  Ledear,  lequel 
de  nous  deux,  de  M  .  Régis  ou  de  moi, 
renverfe  tons  les  fmdtmens  de  Poptt- 


CHAPITRE  II. 

♦ 

DE  LA  NATURE  DES  IDE' Es, 
&  en  particulier  y  de  la  manière 
dont  nous  voyons  les  objets  qui  nous 
environnent. 

* 

■ 

VOîci  un  fcjet  qui  mérite  Lien  ad  «  fdp. 
plus  l'attention  du  Ledeur ,  t*rt  *  u*< 
*jue  celui  que  je  viens  d'eclaira*.  II  ^  u  £cc^ 
sragk  ici  de  $3  Naturê  des  MWqui 
nous  reprefewent  les  objets.  Il  s- agit 
de  fçavoîr ,      y  #VLtm  Raïfoft  uni-- 
verfeHe  qui  éclaire  tomes  les  i melli- 
gënces  immédiatement  &  par  eile- 
même ,  ou  li  cloaque  efprit  particu- 
lier peut  découvrir,  dans  les  diver- 
fes  modalitez  de  fa  propre  fuMance, 
la  nature  de  toire  les  êtres  &  créez  & 
polTrbles  ,  &  i'infîftî  même.  U  ify  a 
2>oînt  cerne  fembtedé  qtieftroh  qui 
jfious  regarde  de  plus  ptes  ,  quoique 
Bien  des  gem  ne  jPétt  emfaaraflènc 
guéresi  Car  enfin  'û  s'agit  d'une cho* 

Xij 
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fe  qui  entre  dans  la  définition  mêmÇ 
de  l'homme,  qu'on  définit  ordinai- 
rement, animal  Rationis  particeps  :  Il 
s'agit  de  fçavoir  ce  que  ceftquela 
Raifon.  Je  prie  donc  le  Ledeur  de  fe 
rendre  attentif,  &  de  ne  point  s'ef- 
frayer de  la  fublimité  4e  la  matière. 
Je  tacherai  de  la  rendre  fenfîble,  du 
moins  à  ceux  qui  fçavent  déjà  ou  qu| 
voudront  bien  fuppofer,que  les  cou- 
leurs ne  font  point  répandues  fur  les 
objets  j  vérité  qui  elt  maintenant  af- 
fez  communément  reçue ,  &  que  je 
croi  avoir  fuffifamment  démontrée 
dans  le  premier  JJvre  de  la  Recher- 
che de  la  Vérité.  ; 

La  queftion  particulière  que  je  vas 
d'abord  tâcher  d'écïaircir3  &  qui 
donnera  lieu  de  parler  en  gênerai  de 
3a  Nature  des  Idées  >  eft  de  fçavoir, 
comment  nous  voyons  les  objets  qui 
nous  environnent.  J'ai  fur  cela  un 
fentiment  qui  paroît étrange,  &  dont 
l'imagination  ne  s'accommode  pas 
volontiers  ;  car  je  crêi  que  c'eft  uni- 
quement en  Dieu  que  nous  les 
voyons.  J'ai  prouvé  ce  fentiment 
fort  au  long  dans  la  Recherche  de  la 
uS^S  Vé&>&  ailleurs.  *  Car  comme  je 
fc'fcuffcs  i-  parois  dans  cet  Ouvrage  pour  tout 
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îe  monde ,  ie  devois  donner  de  ton-  JJ* 
tes  lortes  de  preuves.  Mars  comme  ]C  Metaph.x.  & 
parle  ici  principalement  à  M;  Régis,     Eût-  &c- 
&  à  quelques  Cartéfîens,  je  ferai 
plus  court  &  plus  précis  ;  parce  que 
}e  ne  m'arrêterai  qu'à  une  efpéce  de 
preuve.  Ainfi  il  fera  aifé  de  décider 
lequel  de  nous  deux  a  raifon. 

1.  Je  fuppofe  comme  une  vérité 
inconteflable ,  que  les*  couleurs  nef 
font  point  répandues  fur  les  objets, 
mais  qu'elles  font  uniquement  dans 
ï'ame.  M.  Régis  en  convient,  &c'eft 
pour  cela  que  je  le  fuppofe.  Par  le 
mot  de  couleur  >  on  n'entend  pas  la 
configuration  des  petites  parties -, 
dont  ce  papier ,  par  exemple ,  efl 
compofé,  laquelle  efl  infenlible.  On 
entend  par  la  couleur  ce  qu'on  voit 
en  regardante  papier,  c'eft  à  dire  fa 
blancheur  apparente. 

2.  II  eft  certain  qu'on  ne  voitles^ 
eorps  que  par  la  cou!eur,&  qu'on  ne 
peut  en  les  regardant  diflinguer  leur 
différente  nature  ,  que  par  la  diffé- 
rence des  couleurs.  II  ne  faut  point 
ici  de  preuves,  mais- un  peu  de  refle- 
xion fur  les  effets  des  couleurs  dan* 
la  peinture. 

\r  Si  donc-  ie  vois  préfentement 

X  ii] , 
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ee  Livre,  ce  Bureau,  cePIancRer; 
&  fi  je  juge  de  leur  différence ,  &  de 
çefîe  de  rair  d'aientotir ,  c'ell  que 
Vidée  de  l'étendue ,  félon  fes  diverfes 
parties ,  modifie  mon  ame,  là  d  une 
couleur ,  &  ici  d'une  autre.  Et  com- 
me l'air  eft  invifiMe  ,  cette  idée  ne 
modifie  point  mon  ame  de  quelque 
couleur ,  ou  de  quelque  perception 
fenfîble,  pour  le  lui  repréfenter  , 
mais  d'une  perception  pure.  C'eft  af- 
_  fiarément  ainfi  qu'on  voit  les  objets,. 
Car,prenez-y  garde,  voici  Le  princi  pe.. 

4.  II  eft  certain  que  tous  les  hom- 
mes ont  l'idée  de  i'étenduë  préfente- 
à  l*efprit ,  dans  Ietems  même  qu'ils 
+  Tom  T     ont  les  yeux  fermez.  M.  Régis  *  a: 
t*S-  ■17*  "    kit  un  Chapitre  exprés  pour  prou- 
ver que  cette  idée  éfl  eflentielle  à 
Paine ,  c^eft  à-dire  a  i'efprit  entant 
qu'uni  au  corps.   Quand  on  a  les. 
yeux  fermez  3  comme  tes  objets  ne 
1  font  alors  aucune  impreffion  fur  les- 

organes  de  la  vuë  ;  cette  idée  ne  mo- 
difie point  Pâme  de  diverfes  cou- 
leurs, c'eft-a<Iire  de  diverfes  per- 
ceptions fenfibles  :  Elle  ne  la  modi- 
fie que  dïine  perception  plus  légère , 
ou  purement  intellectuelle  qui  la  re- 
présente immenfe ,  mais  fans  aucune* 
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divQfûtè  dans  fes  parties ,  parce  que" 
cette  idôe  ne  modifie  point  Tarne  di+ 
verfement.  Car  je  fuppofe que  Pima- 
gination  n'agifle  point  ,  ou  ne  for- 
me point  des  images  particulières  de 
cette  idée  générale  Concevons  main- 
tenant  qu'un  homme  qui  avok  les 
yeux  fermez  vienne  à  les  ouvrir  au 
milieu  d'une  campagne  ;  &  voyons 
ce  qui  lui  arrivera  de  nouveau.  Cet 
àomme  avoît  en  lui  Pidce  de  l'éten- 
due ,  quand  il  a  voit  les  yeux  fermez. 
Cette  idée  efl  eflentielle  à  ramé ,  dit 
M.  Régis.  II  aura  donc  encore  cette 
idée.  Mais  il  ne  verra  point  cette  uni- 
formité qu'il  conceyoit  entre  lès  par- 
ties :  Parce  que  cette  idée  au  lieu  de 
ne  modifier  fan  ef prit  que  d'une 
perception  intellectuelle,  elle  le  mo- 
difiera actuellement  d^un  grand  nom- 
bre de  perceptions  fenlibies ,  ou  de 
couleurs  toutes  différentes.  Caries 
couleurs  ne  fontquedansrame.  Ce 
ne  font  que  des  perceptions  vives  &. 
fenfîbles  ,  qu  i  fe  rapportent  dire&e- 
ment  à  l'idée  de  l'étendue  qui  les 
produit ,  «&  indire&ement  aux  objets 
qui  en  font  ordinairement  PoccaGon.  - 
Je  dis  ordinairement ,  parce  <junou 
voit  quelquefois  des  objets  qui  ne 
font  point.  X  iiij. 
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$  Cela  étant  ainfi ,  ce  qu'on  affs 
♦pelle  voir  les  corps ,  n'eft  autre  chofe 
qu'avoir  actuellement  préfente  à  l'ef- 
-prit  l'idée  de  l'étendue  qui  le  touche 
ouïe  modifie  de  diverles  couleurs  : 
Garonne  les  voit  point  dire&ement 
ou  immédiatement  en  eux-mêmes. 
Heft  donc  certain  qu'on  ne  voit  les 
corps  que  dans  l'étendue  intelligible 
&  générale-,  rendue  fentible  &  par- 
ticulière par  la  couleur;  &  que  les 
couleurs  ne  font  que  des  perceptions 
fenfibleâ  que  Pame  a  de  l'étendue; , 
lorfque  l'étendue  agit  en  elle  ,  &  la 
modifie.  Quand  jedis  P étendue,  j'en- 
tens  l'intelligible ,  j'entens  l'idée  ou 
l'archetypede  la  matière.  Car  il  eft 
clair  que  l'étenduë  matérielle  ne 
peut  agir  efficacement  &diredement 
dans  nôtre  efprit- Elle  elt  abfolu- 
ment  invifible  par  elle-même.  II  n'y 
a  que  les  idées  intelligibles  qui  puif- 
fent  affe&er  les  intelligences.  Quoi 
qu'il  en  foit  M.  Régis  demeure  d'ac* 
cord  qu'on  voit  les  corps  dans  ridée 
de  l'étenduë  y  &  cela  me  fuffit  ici. 

6.  J'aurai  donc  démontré  qu'on 
voit  les  corps  en  Dieu ,  li  je  puis 
prouver  que  ridée  de  l'étenduë  ne  fe 
trouve  qu'en  IuL>  &  qu'elle  ne  peut 
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être  une  modification  de  nôtre  ame; 
Car  >  comme  tous  les  corps  particu- 
liers fontcompofez  d  une  éteniuë  01* 
matière  commune  &  générale  ,  & 
*  d'une  forme  particulière:  de  même 
les  idées  particulières  des  corps,  ne 
font  faites  que  de  l'idée  générale  de 
l'étenduë  ,  vue  fous  des  formes  ou 
par  des  perceptions  intellectuelles  ou 
feniibles  toutes  différentes ,  Jecroi 
que  M.  Régis  en  demeurera  d'accord 
lui-même  y  puifqif  il  convient  *  Que  *  r,T,^ 
tons  les  corps  particuliers- font  prefèns 
à  Vame  confirment  &  en  gênerai,  par- 
ce que  leur  pre fine e  ri* eft  que  l'idée  mê- 
me de  P  étendue.  Àinii  il  eft  clair  que 
toute  Iaqueftion  fe-réduit  à  fçavoir , 
fî  I  idée  de  l'étenduë  n'eft  qu'une 
modification  de  l'ame,  comme  M. 
Régis  k  prétend-:  ou  fi  cette  idée  eft  • 
préalable  à  la  perception  qu'on  en  a, 
&  fi  elle  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu.  Je  • 
xaifonne  donc  ainfL 

j.  Tou telles  modifications  d'un 
être  fini  font  neceffai rement  finies. 
Gar  la  modification  d'une  fubflance 
n'étant  que  fa  façon  d  être,  il  eft  évi- 
dent que  la  modification  ne  peut  pas 
avoirplus  d'étendue  quélafubftan- 
ce^nême.  Or  nôtre  efprit  eft  fini,  &> 
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Tidée  de  l'étendue  eft  infinie,  Donc- 
cette  idée  ne  peut  pas  Être  une  modi- 
fication.de  nôtre  efprit.. 

Que  nôtre  efprit  fort  fini*,  cela  eft 
certain.  Car,  plus,  nos  perceptions 
embraffent  de  diofes ,  plus  elles  font 
confufes.  . Si  nôtre  efprit  étoit  infini , 
il  pou  r  roi  t  comprendre  actuellement. 
If  infini.  Mais  apparemment  on  ne  me 
conteJleLta  pas  cette  vérité.  II  relie 
donc  à  prouver  -  que  l'idée  de  reten- 
due eft  infinie.. 

8.  Ce  que  nous  fçavons  certaine- 
ment n'avoir  point  de  bornes  eft  cer- 
tainement infini.  Or  ridée  de  Pétais 
duë  eft  telle  que  nous  fonimes  cer- 
tains que  nous  ne  I?épiiiferons:jamais . 
ou  que  nous  n'en  trouverons  jamais . 
le  bout,  quelque  mouvement  que- 
nous  donnions  pour  cela  à  nôtre^f- 
prit>  Nous  femmes  donc  certains  que  ■ 
cette  idée  eft  infinie.  II  eft  vrai  q*ie  • 
la  perception  que  nous  avons  de  ccet  % 
te  idée  eft  finie  ,  parce  que. nôrreef- 


ront^ufii.  Voilà  pourquoi  nôtre  ef- 
prit ne  peut  embrafïer  ou  compren- 
dre l'infini.  Mais  pour  l'idée  de  l'ef- 
pace  ou  de rimmenfité ,  'je  fuis  âf-, 
iuré  quelle  palfe  infiniment  Tidoe. 
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cpiÊ  j'ai  du  monde  &  de  tout  nombre 
fini  de  mondes  quelque  grands  qu'ils, 
foient.  Et  ij'attefte  ifur  cela  la  con-- 
fciencedes  Ledeurs.  Car  c-eft-ià  uner 
de  ces  veritez  qui  ne  fcpeut  antre- - 
ment  démontrer  parce  qu?on  ne  peut 
rien -démontrer  qu'on  ne  convienne 
des  mêmes  idées, 

9.  S'il  eft  donc  certain  que  ridée' 
de  l'étendue  eit  intime  ,  elle  ne  fe' 
peut  trouver  qu'en  Dieu.  Or  fai 
prouvé  qu'on  ne  voyoit  les  corps  que  * 
•dans  l'idée -'de  l'étendue,  pnifque  voir 
differens  corps  irîeft  autre  chofe  quV 
ctre'modifié  dediverfes  cou  lents ,  fe- 
Ion  diverfes  parties  de  rétcndnë  in- 
telligible. Donc  il  efl  certain  qu?oiv 
ne  voit  les  corps  qu'en  Dieu.  Auflfc 
n'y  a-t-il  que  lui  qui  puiÛTe  modifier  ' 
nos  efprits  ,  &  qui  renferme  dans  £a 
fu bfiance  d' une  manie  re  intelligible  * 
les  petfedions  de^tousles  êtres  créer, . 
je  veux  drreies  idées  ou  les  archéty- 
pes fur  Iefqvreîsil  lésa  formez. -  Car 
je*  ne  comprens  pas  comment  an 
peut  foûteiiir  que  la  création  du 
monde  efl  préalable  à  laconnoiflan- 
ce  que1  Dieu  en  a ,  fans  bleiïeï  fa  fa- 
gellè  &  fa  piretcieuce  dans  la  forma* 
tionde  fes  décrets.  Jè  pou  rrois  en- 
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core  prouver  après  S.  Auguftin,  qtre^ 
c'eft  en  Dieu  que  Ton  voit  l'idée  de 
ttétenduë  ,  par  la  raifon  que  cette 
idée  eft  éternelle,  immuable ,  nécef- 
faîre  ,  commune  à  tous  lesefprits  & 
à  Dieu  même:  &  qu'ainfi  elle  eft 
bien  différente  des  modalitez  chan- 
geantes &  particulières  de- nôtre  ef- 
prit.  Car  je  fuis  certain  que  Dieu  qui 
connort  mes  fenfations  ne  les  fent 
pas ,  &  n'en  eft  pas  modifié,  ni  géné- 
ralement tous  les  efprits.  Mais  il  fuf- 
tit  de  s'arrêter  à  l'infinité  qu'on  de- 
couvre  dans  l'idée  de  l'étenduë,pour- 
vû  qu'on  ne  veuill&dire  que  ce  qu'oft 
conçoit  clairement. 
10.  M.  Régis  demeure  d'accord  * 
S%  que  l'idée  de Timmenfîté  repréfente 
une  étenduë  fans  bornes.  Mais  il 
foûtient  que  des  idées  finie?  peuvent 
reprefenter  l'infini ,  parce  qu'il  con- 
fond l'idée-  de  I'irnmenfité  avec  la: 
perception  que  Pefprit  en  a,  &  qu'il 
prétend  généralement  *  que  toutes  les 
idées  dont  Vame  fe  fort  pour  appert  e- 
voirles  corps  ne  font  que  de  fîmp  les  mo- 
difications de  Pefprit  y  8c  *  que  des^ 
.  idées  quoique  finies  doivent  paffer 
pour  infinies  en  ce  fens  qu'elles  te*- 
parement  I'iafint . 

: 
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11  eft  ce  mefemble  évident  que  ce 
qui  eft  fini  n'a  point  allez  de  réalité 
pour  reprefenter  immédiatement 
l'infini.  Si  mon  idée ,  fi  l'objet  im- 
médiat demonefprit  (  carc'eft  là 
ce  que  j'appelle  mon  idée  )  eft  fini, 
&  que  je  ne  voye  directement  que 
cet  objet  immédiat,  dequoi  oiv  ne 
peut  douter  ,  puifqu'il  n'y  a  que  cet 
objet  qui  m'affede,  il  eft  certain  que 
Je  ne  verray  direétentent  rien  d'infi- 
ni. Si  donc  l'idée  de  Timmenfité 
étoit  finie,  comme  le  veut  M.  Régis, 
quoiqu'elle  agît  en  moy  félon  tout 
ce  qu'elle  eft ,  elle  ne  pourroit  jamais 
me  faire  voir  l'infini.  Il  faut  donc 
•  que  cette  idée  foit  infinie ,  puifque 
je  vois  qu'elle  enferme  une  immenfi- 
té  qui  na  point  de  bornes ,  &  que  je 
fuis  tres-certain qu'elle  n'en  a  point. 
II  eft  vrai  que  cette  idée  infinie  agra- 
fant dans  mon  efprit  qui  eft  fini,  elle 
peut  le  modifier  que  d'une  percep- 
tion finie.  Mais  pour  appercevoir 
l'infini ,  pour  fçavoir  certainement 
que  cequ'on  apperçoit  eft  infini ,  H 
,  -  n'eft  pas  rrecefTaireque  la  perception 
foit  infinie.  II  n'y  a  que  la  compre- 
benfion  derinfini,  que  la  perception 
gyi  mefuxe  l'infini ,  qui:  doive  être  : 
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infinie  comme  fon  objet.  Pour  fça^ 
voir  que  ce  qu'on  voit  efl infini ,  iy 
fuffit  que  l'infini  affede  1-ame ,  quel, 
que  légère  que  foit  l'imprelïion  qivil 
fait  en  elle.  Car  les  perceptions  ne 
répondent  jamais  à  la  réalité, de  leurs 
id.es.  Quand  je  me  pique  par  exem- 
ple ,  ou  que  je  me  brûle,  j'ai  une 
perception  tres-vive  &  très  grande 
d'une  idée  pour  arnfi  dire  fort  pe- 
tite: &  quand  je  m'imagine  lesGieux^ 
ou  que  je  penfe  à  l'immenfîté  des  ef- 
paces ,  j'ai  une  perception  tres-peti- 
te  Se  tres-foible  d'une  tres-vafte  idée. 
II  y  a  prefque  toujours  plus  de  per- 
ception ;  bu  ce  quieltla  même  cho- 
fe,  la  capacité  que  Pâme  a  de  pen- 
ierefl  plus  partagée  par  les  petites  • 
idées  que  par  les  grandes.  Preu- 
ve certaine  que  nos   idées  font 
Lien  différentes  des  perceptions  que* 
nous  en  avons,  &  qu'il  ne  faut  point: 
juger  de  la  grandeur  des  idées  parles» 
•modifications  qu'elles  produisent  en 
nous ,  mais  par  la  réalité  qu'on  dé- 
couvre en  elle.  Et  comme  on  décou- 
vre dans  l'idée  de  l'iramenlité  une* 
étendue  fans  bornes ,  il  faut  croire  ce 
qu'on  voit,  c^eft  à-dire  que  cette  cten-- 
due  intelligible  ell  infinie,  quoique' 
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î?împreflion  qu'elle  fait  fur  nôtre  er- 
prit  ,  foit  non  feulement  finie ,  mais> 
^beaucoup  plus  légère  que  celle  que 
L'idée  de  la  pointe  d'une  éguille  y 
pourroit  faire. 

ii.  Jecroi  devoir 'dire  ici,  qu'on  Tombée  m; 
meicbit  pas  juger  que.ie  monde  n'a  **gfc>jp. 
point  de  bornes,  à  caufe  que  PidJe* 
-    de  l'étendue  n'en  a  point.  Car  on  ne 
peut  pasmême  en  conclure  que  Dieu- 
ait  créé  un  feul  pied  d'étendue.  On* 
peut  bien'  de  l'idée  de  Tétenduë  ti- 
rer les  proprietez qui  appartiennent 
aux  corps  ;  puifque  cette  idée  re- 
p refente  leur  nature.,  comme  étant 
lîarchétype  fur  lequel  Dièu  les  a: 
créez ,  &  qu'on  doit  juger  des  cliofes  • 
félon  leurs  idées.  Mais  fa  création  de  ' 
la  matiereétant  arbitraire  &  dépen- 
dante de  la  volonté  du  Créaîear;: 
prifique  l'idée  qui  la  repréfènte  eit 
infinie  /néceflaire .^éternelle ,  il  efh 
évident  qu'on  pourroit  absolument 
avoir  la  perception  de  -cette  idée  , 
fans  qu'il  y  «At  de  monde  créé.  Cer- 
tainemem  Dieu  a  vû  Je  monde  avant 
îaicrcation  ,  comme  il  le  voitmain- 
ténant.  H  eft  vrai  qu'il  ne  I1a  vû  que 
comme  poiYiMe/avant  fes  décrets  ou 
ihdqgndainraent  de,  fes  décrets. 
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Mais  fes  décrets  fuppofez ,  il  Pa  vû 
comme  aétuellement  éxiftant.  Je  dis 
ceci ,  parce  que  M.  Régis  prétend 
quePétendué  créée  eft  U  caufe  exem- 
plaire des  idées  qui  la  repréfentent  ; 
au  lieu  qtie  c'eft  l'idée  qui  eft  l'arche- 
type  ou  l'exemplaire  fur  lequel  la 
matière  a- efté  faite.  Je  vas  encore 
donner  quelques  preuves  que  nos 
idées  font  bien  différentes  de  nos  mo- 
difications y  ou  des  perceptions  qiue 
nous  en  avoris ,  car  cette queftion  efl 
le  fondement  de  la  difpute. 

12.  Maintenant  que  je  regarde  ma 
main  ,  j'en  ay  Tidée  prefente  à  Tef- 
prît  par  Ianiodifîrationdecouleutf, 
dont  cette  idée  affeâe  môn  ame. 
Car  la  couleur  que  je  vois  n'eft  pas 
dans  cette  main  que  je  remué,  elle4 
n'eft  que  dans  mon  ame.  M.  Régis 
en  convient.  Et  c'eft  par  elle  que  je  * 
diftingue  ma  main  d'avec  l'air  qui 
l'environne ,  ou  Mdée  de  ma  main 
de  celle  de  l'air  ;  car  les  objets  ne 
font  vilïblesque  par  la  couleur.  Sup- 
pofons  auffi  que  cette  main  foitxfans 
de  l'eau  chaude.  Cette  -même  idée 
de  main  fera  de  nouveau  prefente  à 
tfion  efprit  par  la  modification  àe- 
dtatear.-  Car  la  chaleur  n  eft  aulTL 
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c}iie  dans  Pâme',  comme  M.  Régis 
<n  convient  encore.  II  faut  remar- 
quer que  l'expérience  apprend ,  que 
quand  même  on  m'auroit  coupé  Ife 
Bras ,  je  pourrais  fentfr  la  doufeur 
dans  ma  main  ;  &  par  la  même  rai- 
fon  ,  ii  le  nerf  optique*  étoit  ébranle 
comme  il  le  doit  être  pour  lavoir, 
je  la  verrais  en  même  tems.  Cela 
fuppofé  je  raifonne  ainfî. 

La  chaleur  n*eft  pas  la  couleur.  Ce 
font  deux  différentes  modifications 
de  mon  ame.  Or  je  nevoi  ou  je  ne 
fens  pas  deux  mains.  Ceft  la  même 
idée  d'étendue  qui  modifie  mon 
ame  de  couleur  &  de  chaleur.  Je  dois 
donc  diftinguer  l'idée  de:  ma  main 
de  la  perception  que  j'en  ay.  Les 
idées  des  objets  font  donc  préalables 
aux  perceptions  que  nous  en  avons. 
Ce  ne  font  donc  point  dë  (impies  mo- 
difications de  Tefprit  ;  mais  les  eau- 
fes  véritables  de  ces  modifications. 
Oefl  à  dire  que  ces  idées  ne  fe  trou- 
vent qu'en  Dieu ,  qui  feul  peut  agir 
dans  nôtre  ame ,  &  la  modifier  de 
diverfes  perceptions  par  fa  propre 
fubftance:  non  telle  qu'elle  elt  en  el- 
le-même, mais  entant  qu'elle  eft  la 
iumiere  ou  la  raifon  univerfelle  de* 


Digitized  by  Google 


4*S  REPONSE'" 

efprks  :  entant  qu'elle  efl  repreferu 
tative  des  créatures  &  participablé 
par  elle  imitant  en  un  motqu  elle 
-Contient Téienduë  intelligible  ,  I  ar- 
chétype de  la  matière.  On  ne  doit 
pas  exiger  de  moi  que  j  explique  plus 
clairement  la  manière  dont  Dieu 
agit  fans  cède  dans  Iesefprits  ;  J'a- 
voue que  je  n'en  fçai  pas  davantage. 

13.  Mais  faifons  encore  quelques 
réflexions  fur  la  différence  qu'il  y 
a  entre  nos  idées  &  nos  perceptions 
entre  ridée  de  l'étendue,  ou  d'un 
quarré  par  exemple ,  6c  la  percep- 
tion que  nous  en  avons.  Certaine- 
ment nous  connoiflbns  clairement 
Tidée  du  quarré  >  &  par  elle  les  quar- 
rez  matériels,  s'il  y  en  a  de  crée?. 
Mais  pour  la  perception  que  nous 
en  avons,  foit  intelleduelle,  foit 
fenfîble ,  nous  ne  la  connoilïbtiè  que 
confufément  &  par  fentiifte.it  inté- 
rieur. Je  vois  clairement  que  fi  du 
fommet  d'un  angle  d\un  quarré ,  je 
tire  une  ligne  droite  qui  coupe  par 
le  milieu  un  des  .cotez  oppoiez,  le 
triangle  qu'elle  retranchera  du  quar- 
ré ,  en  fera  le  quart  :  Que  fi  cette  li- 
gne en  .coupe  deux  angles ,  qu'elle  le 
partagera  également  ;  Quelequarrc 
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eFe  cette  diagonale  fera  double  du 
quarré  ,  &  ainfi  des  autres  proprie- 
tez  que  je  puis  découvrir  dans  cette 
idée.  Mais  je  connois  A  petl  la  mo- 
dification de  mon  efprit ,  ou  la  per- 
ception que  j'ai  de  I  idée  du  quarré, 
que  je  n'y  puis  riei  découvrir.  Je 
fens  bien  que  c'efi  moi  qui  apperçois 
cette  idée  :  mais  mon  fentiment  in- 
térieur ne  m'apprend  points  com- 
ment il  faut  que  mon  aine  fort  mo- 
difiée, a  An  que  paye  la  perception 
intelleétuelle  ou  la  perception  fenA - 
ble  de  blancheur,  pour  connaître  ou 
voir  une  telle  figure.  Dieucounoît 
clairement  la  naaife  de  mes  percep- 
tions fans  les  avoir  :  parce  qu'ayant 
en  lui-même  l'idée  on  rarclietype* 
de  mon  ame ,  il  voit  dans  cette  idée 
intelligible  &:  Iumlœufe  ^comment 
Tame  doit-être  niodiiiée  poui:  avoir 
line  telle  ou  telle  perception ,  blan- 
cheur, douleur,  ou  tout  autre  .-qu'il' 
ne  fent  pas.  Mais  pour  moi  c'efi  tout 
le  contraire.  Je  fens  mes  perceptions 
fans  les  connoitre:  parce  que  n'ayant 
pas  une  idée  claire  -démon  ame ,  je 
ne  puis  découvrir  que  par  le  fenti- 
jaient  intérieur,  les  modifications 
.dont  je  fuis  capable, 
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14.  Enfin  la  différence  qu'il  y  a? 
€ntre  nos  perceptions  &  les  idée£ 
me  paroi t  aufli  claire  que  celle  quï 
eft  entre  nous  qui  connoiffons  ,  &  cef 
que  nous  connoiflbns.  Car  nos  per- 
ceptions ne  font  que  des  modifica- 
tions de  notre  efprit ,  ou  que  nôtre' 
efprit  même  modifié  de  telle  ou  tel- 
le manière  :  &  ce  que  nous  connoiP 
fons  ,  ou  que  nous  voyons  n'eft  pro- 
prement que  nôtre*  idée,  Carfî  nos 
idées  font  repréfentatives ,  ce  n'eft 
que  parce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  créér 
des  êtres  qui  leur  répondirent.  Quoi- 
que Dieu  n'eût  point  créé  de  corps  , 
les  efprits  feraient  capables  d'eu 
avoir  les  idées.  Quand  ouvrant  les 
yeux  je  regarde  une  maifon  ,  certai- 
nement la  maifon  que  je  voy  ou  ce 
qui  eft  l'objet  immédiat  de  mon  ef- 
prit n'eft  nullement  là  maifon'  que 
je  regarde.  Car  je  pourrais  voir  ce 
que  je  voi,  quand  même  la  maifon 
ne  ferait  plus  :  puifque  pour  voir 
une  maifon  ,  il  fuffit  que  l'idée  dè 
l'étenduë  modifie  Pâme  par  des  cou- 
leurs diftribuées  de  la  même  manier 
re  3  que  fî  je  regardois  actuellement 
une  maifon.  II  n'elt  pas  neceflfaire 
que  je  m'étende  davantage  fur  cette; 
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«matière,  après  tout  ce  que  j'ai  fait 
dans  mes  autres  ouvrages  pour  tâchée 
de  Téclaircir.  Mais  on  doit  conclure 
de  tout  ceci  que  les  efprits  créez  fe- 
roient  peut-être  plus  exadement  dé* 
finis  ,  Jubflances  qui  apperçoivent  ce 
qui  les  touche  oh  les  modifie  y  que  de 
dire  Amplement  que  ce  font  des  fub- 
fiances  qui  penfent.  Car  je  fuis  perfua- 
dé  par  les  raifons  que  j'ai  données 
da  is  cet  ouvrage  &  dans  quelques  au- 
tres ,  que  non  feulement  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  en  fe  conlîdérant  fe  con- 
noiffe  parfaitement ,  &  en  foi  même 
tous  les  êtres  pofïïbles  :  mais  encore 
que  lui  feul  peut  agir  immédiate- 
ment dans  nos  efprits  j  &  en  nous 
touchant  par  fa  fubftance  en  tant  quç 
relative  aux  êtres  créez  &  poiïibles , 
c'eft  à  dire  entant  qu'elle  en  eft  dL- 
yerfement  &  imparfaitement  parti* 
çipable  3  nous  découvrir  les  eflences 
ou  les  idées  éternelles  &  nécessaires 
de  ces  mêmes  êtres.  A  l'égard  de 
Péxiflence  des  créatures  ,  comme  on 
ne  les  voit  point  diredement  &  en 
plle-mêrpe,  il  eft  clair  qu'on  ne  peut 
la  découvrir  que  par  une  efpéce  de 
révélation  naturelle  $  c'eft  à  dire  que 
par  ^ies  fenfations  que  Dieu  nous  eij 
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donne  en  confequerrce  des  Iofx  géné- 
rales de  Funron  de  Tame  &  du  corps. 
Mais  examinons  la  critique  de  i\L 
Régis.  Je  vas  rapporter  tout  fbn  tex- 
te afin  qu*on  en  puifïè  juger  plus 
fli rement.  II  commence  ainli  le  Ch. 
Ï4.  du  livre  ï.  de  fa  Metaphyfîque. 
*  L'Auteur    15.  il  y  a  un  Pbilofophe  moderne  * 
cfc  chc  d       MfëigQ?  cp*  nous  y  oyons  les  corps 
u  vérité.  "     Die/*  j  non  entant  que  Dieu  produit 
en  nous  leurs  idées ,  mais  entant  qifil 
eft  lui-même  comme  Vidée  dans  laquel- 
le, ou  par  laquelle  nous  voyons  les 
corps. 

Dans  le  5.  Ce  '  Philo fophe pour  établir  fon  opi- 
'.i.part.ch.  nion ,  prétend  *  que  toutes  les  manières^ 
'  arti  1§  dont  lrame peut  connaître  les  corps,  font 
comprimes  dans  le  dénombrement  qu'il 
„  en  fait  en  ces  termes  :  Nous  affurom 
„  donc  qu'il  eft  abfolumem  néceflâfre 
,y  que  les  idées  que  nous  avons  des 
3,  corps ,  &  de  tous  les  autres  objets 
„  que  nous  rfappercevons  point  par 
»  eux-mêmes  ,  viennent  de  ces  memei 
„  corps  ou  de  ces  objets ,  ou  bien*  que 
3,  nôtre  ame  ait  la  puifTance  de  Jes  pro-> 
^xluire  ,  ou  que  Dieu  les  ait  produite* 
3,  avec  elle  en  la  créant,  ou  qctfl  les 
1>produrfe  toutes  les  fors  qu'on  penfe 
#>  àquçl^u'objet ,  oa^ue  Famé  ah  cri 
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elle-même  toutes  les  perfedions  qu>- cc 
-elle  voit  dans  ces  corps  ,  ou  enfin  cc 
quelle  fort  unie  à  un  être  tout  par- €C 
fait ,  &  qui  enferme  généralement 
toutes  les  perfedions  desêtres  créez. 

Enfuite  de  ce  dénombrement  il  exa- 
mine quelle  de  toutes  ces  minières  de 
connaître  les  corps  efi  la  plus  vray-fem- 
blable  ;  &  fuppefant  avoir  prouvé  que 
les  idées  des  corps ,  ne  viennent  pas  des 
corps  y  ni  de  Vame  y  ni  de  ce  que 
Dieu  produit  ces  idées  tomes  les 
fois  que  Pâme  en  a  hefoin  >  il  conclut 
enfin  que  les  idées  des  corps  viennent  de 
ce  que  T)icu>  qui  renferme  gêner ale~ 
ment  toutes  les  perfeBions  des  corps , 
eft  mi  à  Vame.  Pour  découvrir  le  défaut 
de  cette  conclufi on j  nous  allons  répondre 
aux  raifvnsfm  lefquelles  elle  efl  appuyée, 
&  pour  le  faire  avec  plus  cP ordre  ncus 
réfuterons  chacune  de  fes  raifons  à  mefu~ 
re  qu'elles  feront  propofzes. 

Re'fonse.  J'aifait  un  dénombre- 
ment de  toutes  les  manières  poftibles 
de  voir  les  corps,  J'ai  donné  mes 
preuves  qu'on  ne  les  voit  point  par 
aucune  des  manières  dénombrées  à 
^exception  de  la  dernière.  Enfin  j'ai 
conclu  en  faveur  de  cette  dernière. 
Voilà  ce  que  M,  Régis  convient  ici 
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♦que  j'ai  fait.  Quedevoit-il  donc  faire 
lui-même ,  pour  découvrir  le  défaut  de 
cette  conclusion;  II  devoit,  ce  me 
femble  ,  ou  faire  voir  que  le  dénom- 
brement n%efl:  pas  exad ,  ou  que  les 
preuves  que  j'ai  données ,  pour  faire 
exclufion  des  manières ,  font  fauiïes. 
Cependant  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'il 
.  fait.  Une  tâche  qu'à  réfuter  quelques 
raifonsque  je  pourrois  bien  n'avoir 
données  que  par  fur  abondance  de 
droit.  Car  enfin  le  dénombrement 
étant  fuppoféexad,  &  les  excluions 
bien  prouvées  ;  il  ne  peut  y  avoir  de 
défaut  à  découvrir  dans  la  conclufion. 
II  auroit  doac  été  plus  à  propos  que 
M.  Régis  eût  pris  un  autre  tour  que 
celui  de  rapporter  mon  dénombre- 
ment ,  ou  qu'il  eût  combattu  les  ex*-, 
clufions  que  j'ai  faites,  &  prouvé 
que  l'ame  peut  voir  en  elle-même , 

^  dans  fes  propres  perfections  ou  nio- 

dilïcations ,  tout  ce  qu'elle  peutcon- 
noître.  Et  comme  j'ai  refuté  ce  fen- 
tim.ent  dans  un  Chapitre  exprés  qui 
elt  celui  qui  précède  immédiatement 
l'endroit  qu'il  examine,  il  devoit 
répondre  à  mes  raifons,.  Il  eft  çray 
qu'écrivant  alors  pour  tout  le  mon- 
de,  je  ne  me  fuis  pas  arrêté  beaucoup 
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,3ans  ce  Chapitre  à  la  réfutation  de 
Ton  fentiment.  Mais  c'eft  à  eau fe  que 
jee  fentiment  n'étant  pas  fi  commu- 
nément reçu  que  les  autres,  je  n'ai 
pas  crû  devoir  employer  beaucoup 
jde  tems  &  de  raifons  pour  jen  faire 
voir  la  faufleté. 

Au  refte  ,  fi  je  n'avois  eu  en  vuë 
que  M.  Régis  y  je  n'aurois  point  fait 
le  dénombrement  des  diverfes  opi- 
nions qui  s'en  signent  communé- 
ment y  &  je  ne  les  auroispoint  réfu- 
tées pour  établir  la. mienne.  Ou  fi  j'a- 
.vois  pu  deviner  ce  qui  n'efl  arrivé 
que  15.  ou  29.  ans  après ,  car  fon  Li- 
,  vren'a  paru  qu'environ  ce  tems  après 
le  mje;vj'aurois  mis  dans  la  Recher- 
.  cfae  de  la  Vérité  ce  que  j'ai  écrit. dans 
plufieurs  autres  *  Ouvrages  pour  re-  *  tcUircit 
•fliter.plus  aulon  le  fentiment  qu'il  rement  far 
foiitient..  MaîspuifqueM-Regis  vou-  ffSvSi 
.  îoit  m'attaquer ,  ila  pu  &  dû  les  exa-  Réponfe  au 
miner  ces  Ouvrages.  Peut  être  me-     de  ^ 
me  l'a-t-il  fait,. D'où. vient  donc  qu'-  vraies  & 
jlne  combat  point  les  preuves  que.J^jJ^' 
♦j'y  ai  données  de  la  faufleté  de  ion  fur  laMeta- 
fentiment?  Mais  d'où  vient  qu'il  ne  ?hirBW** 
$ïit  rien  du  Chapitre  5.  qui  précède 
immédiatement  celui  dont  il  tire  les 
jjaifons  qa  il  combat  ici  ;  lequel  Chu 
TomeJIL         '  Y 
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eft  direâement  contre  fon  opinion? 
Enfin  d'où  vient  que  dans  le  Chapi- 
tre même  qu'il  critique  ,  &  dont  il 
vient  de  dire,  qu'il  réfutera  les  rai- 
fans  à  mefure  qu'elles  font  propofêes , 
d'où  vient,  dis-je,  qu'il  paffe  ce 
qu'il  y  a  déplus  fort  &  de  plus  direc- 
on  verra  tement  *  oppofé  à  fon  fentiment ,  & 
qu'il  s'arrête  à  répondre  à  ce  qui  ne 
le  regarde  pas  !  Oefl  apparemment 
par  inadvertance  ou  par  négligence: 
Car  ]e  n'ofe  pas  prendre  cette  omif- 
fion  pour  an  aveu  de  fon  impmiïan- 
ce.  Mais  il  voudra  bien  que  je  lux 
dife  que  c'eft  un  peu  méptifer  un 
Auteur,  que  de  critiquer  fon  Ou v ra- 
ge auffi  négligemment  qu'il  a  fait  le 
mien.  II  continue. 

i<5.  La  première  raifon  de  cet  tuteur 
eft  que  Dieu  agit  toâjours  par  les  voyes 
les  plus  fimples  &  les  plus  faciles;  d?o\k 
il  infère  que  Dieu  doit  faire  voir  à 
Pâme  tous  les  corps >en  voulant  ftmple- 
ment  quelle  voye  ce  qui  eft  au  milieu 
d'elle  y  fçavoir  la  propre  effence  de 
Dieu  qui  repre fente  tous  les  Corps. 

Re'ponse.  II  faut  remarquer  ,  i\ 
Que  cette  raifon  j  comme  M.  Régis 
Texpofe,  conclut  ce  que  je  neveux 
point  conclure.  Car  je  ne  conclus  pas 
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qu'on  voye  la  propre  ejfence  de  Dieu  • 
qui  représente  tous  les  corps.  Je  dis  au 
contraire  immédiatement  après  cet- 
te raifon  ;  Qu'on  ne  peut  pas  conclure 
que  les  efprits  voyent  V  ejfence  de  Dieu, 
de  ce  qu'ils  voyent  toutes  chofes  en 
Dieu.  Car  en  effet  il  eft  faux  que  P  ef- 
face de  Dieu  reprejente  les  corps.  Ceft 
I  i  iée  de  retendue  qui  les  reprefente. 
Certainement  cette  idée  eft  en  Dieu: 
Mais  elle  n'eft  pas  fon  eftèncè.  Qui 
dît  ejfence  y  dit  l'être  abfolu  qui  ne 
reprefente  rien  défini.  Carc'eft  la 
Tubftancede  Dieuprife  relativement 
aux  créatures ,  ou  entant  que  partici- 
pable  par  elles  qui  les  reprefentent , 
ou  qui  en  font  les  idées  ou  les  arche- 
types. 

2  >.  Que  je  ne  prétens  point  par  cet- 
te première  raifon  combattre  le  fen- 
timent  de  M-  Régis  ,  mais  l'opinion 
commune.  Cela  eft  clair,païce  qu'a- 
vant que  de  la  donner,  je  dis  :  Or  voi- 
ci les  raifens  qui  femblent  prouver  que 
Dieu  veut  plntoft  nous  faire  voir  fes  ou- 
vrages  en  nous  découvrant  ce  qtfil  y  a 
en  lui  qui  les  reprejente  ,  qu'en  créant 
un  nombre  injini  d: 'idées  dans  chaque  efi 
frit.  Et  après  l'avoir  donnée  je  con- 
clus :  Qu'il  n'y  a  donc  pas  d* apparence 
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que  Dieu  pour  nous  faire  voir  fes  Ou^ 
vrages  produifè  autznt  d'infinité^  de 
nombres  infinis  d'idées  y  qu'il  y  ad'efi 
frits  crée%.  Cette  raifon  pourrait 
donc  être  allez  bonne  contre  ceux 
avec  qui  je  parle  quand  elle  ne  vau- 
drait riçn  contre  l'opinion  de  M. 
Régis.  Voyons  cependant  comment 
il  y  répond. 

II  me  pafle  que  Dieu  agit  toujours 
par  les  voyes  les  plus  (impies.  II  ne 
me  contefte  point  que  ,  faire  voir  les 
çorps  par  l'idée  de, l'étendue  qui  eft 
en  Dieu  ,  ne  foit  plus  fîmple  que  de 
créer  pour  cela  dans  chaque  efprit 
un  nombre  infini  d'idées.  (Ces  deux 
choies  accordées  cependant ,  la  preu- 
ve eft  démonftrative.  )  Mais  il  fait 
un  difcours ,  qui  en  foi  pou  rr oit 
être  bon,  &  s'il  étoit  bon,  mon  fenti- 
ment  ferait  faux.  Mais  qu'il  foit  bon 
ou  mauvais  ce  difcours,  il  ne  répond 
.pas  plus  à  ma  première  raifon  qu'à 
aucune  autre. Ainfî  il  femble  que  M. 
.Régis  ne  devoit  pas  rapporter  cette 
iai(on ,  puifqu'il  ne  vouloity  répon- 
dre que  par  le  difcours  que, voici. 

M.  Régis.  Nous  répondons  à  cer 
laïque  fi  Pâme  voit  les  corps  en  Dieu,  ce 
ne  peut  être  que  parce  que  Dieu  eft  uni 
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ame.  Or  nous  demandons  ce  que  c*efi 
que  cette  union  de  Dieu  avec  Pame;  car 
il  faut  de  neceffitt quelle  reffemble  ou  a 
Punion  de  deux  corps  y  ou  à  Punion  de 
deux  efpritSy  ou  à  Punion  d^un  corps  & 
d*un  efprityri  étant  paspoffible  de  conce- 
voir quelqri autre  genre  d1  union  entre 
deux  Jhb fiances  unies. Or  Punion  deDieu 
avec  Patrie  ne  peut  reffembler  à  celle  de 
deux  corpSyparce  que  deux  corps  font  u- 
nis  par  leur  mutuel  contatt,&  tout  con- 
tât fe  fait  à  lafuperficie,!aquelle  ne  con- 
vient ni  à  Dieu  nia  Pame.  Elle  ne  ref- 
femblepas  non  plus  à  Punion  de  deux  ef- 
pritSyparce  que  cette  union  confifie  dans 
la  mutuelle  dépendance  des  penfées  ou 
des  volonté^ de  ces  efprits;  &  il  efi  cer- 
tain que  les  penfées  ér  les  volonté^ de 
Dieu  ne  peuvent  dépendre  des  penfées  ni 
des  volonte^de  Pame.  Elle  ne  reffemble 
pas  enfin  à  P union  d?un  corps&d: un  ef- 
prit ,  par  une  femblable  raifon.  il  refle 
donc  que  Dieu  ri*  efi  point  uni  à  Pame,*  ou  «  ii;fau<iroît 
s1  il  y  efi  uni  y  que  cette  union  reffemble  ai°"ter  ccs 

i     Ai       .•/•■*  i  r  ^    mots  comme 

a  celle  qm  Je  trouve  entre  la  caujc  &■  \es  créatures 
fin  effet  y  qui  efi  telle  que  Ptffet  dépend  Jjf  Jjjj  en~ 
de  la  caufe,  mais  lacaufe  ne  dépend  pas tr  w  cs' 
de  P  effet.  Cefi  pour quoy  fi  Dieu  efi  uni 
à>  P ame yce  ri  efi  qri  entant  qu'HP  a  créée 
cpf  il  la  conferve9  &  qriil  produit  en 
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elle  toutes  fes  idées  &  tontes  fes  fenfa- 
tions  en  qualité  de  caufe  première, 
comme  il  a  eflédit,  ou  entant  quHl  efl  U 
caufe  exemplaire  de  Vidée  que  Vame  a 
de  Vêtre  parfait. 

Dans  ce  difeours  de  M.  Re^is  on 
ne  voit  rien  contre  les  propoiuions 
quicompofent  la  raifon  qu'il  a  rap- 
portée. Ainfi  il.  faudrait  ôter  de  fon 
Livre  cette  première  raifon ,  &  par 
confequent  auffi  ces  paroles  :  Nous 
répondons  à  cela  que  ,  par  lefquels  il 
commence  fon  difeours.  II  ajoute.  Si 
Vame  voit  les  corps  en  Dieu,  ce  ne  peut 
être  que  parce  que  Dieu  efi  uni  à  Vame. 
Or  nous  demandons  ce  que  c'eft  que  cette 
union  de  Dieu  avec  Vame  £  Il  auroh 
raifon  de  demander  ce  que  lignifie  ce 
mot  union  ,  fi  on  ne  l'a  voit  pas  expli- 
qué; car  c'eft  un  des  plus  équivoques 
qu'il  y  ait..  Mais  à  régarddes  diver- 
les  efpeces  d'union  qu'il  rapporte 
pour  faire  voir,  que  Dieu  n'elî  pas 
uni  à  l'ame -comme  les  corps  le  font 
entr'eux  ,  ni  comme  les  efpritsavec 
ïes  efprits,  ni  enfin  comme  les  efprits 
avec  les  corps  :  Celt  un  détail  qui 
me  paroît  fort  inutile  y  &  qui  pour- 
voit encore  être  retranché  de  fon  Li- 
vre., Car  je  ne  penfe.pas  que  perfoiv 
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liepiîïffe  m'attribuer  de  croire  que 
Dieu  foit  uni  à  nos  efprits ,  comme 
ïes  créatures  le  font  entf  elles.  Mais 
ce  qu'il  conclut  de  fon  détail  eft  affu- 
rément  tres-faux.  Car  Dieu  eft  uni 
aux  efprits  bien  plus  étroitement 
qu'il  ne  Teft  avec  les  corps.  Iln'eft 
feulement  uni  aux  efprits  en  ce 
,  qu'il  les  créé  &  qu'il  les  conferve 
avec  toutes  leurs  modifications  corn- 
me  les  créatures  corporelles  ;  mais  * 
encore  en  ce  fens  qu'ils  peuvent  a- 
voir  avec  lui  une  focieté  particuliè- 
re, communion  de  penfîes  &  de 
fentimens,  connoître  ce  qu'il  con- 
çoit ,  aimer  ce  qu'il  aime.  Tous  les 
êtres  créez  dépendent  de  la  puiffance 
du  Créateur  ,  efprits  &  corps.  Mais 
il  n'y  a  que  les  efprits  qui  puiflent  ê- 
tre  éclairez  de  fa  fagefle  &  animez 
de  fon  amour.  Je  foutiens  donc  que 
cette  Raifon  univerfelle,  qui  éclaire 
intérieurement  tous  les  hommes,  & 
qui  a  pris  une  chair  fenfîble  pour 
s'accommoder  à  leur  foibIefle,&  leur 
parler  par  leur  fens ,  eft  la  Sagefle  de 
Dieu  môme,  en  qui  fe  trouvent  tou- 
tes les  idées  &  toutes  les  veritezrQue 
par  elle  nous  voyons  une  partie  de 
ce  que  Dieu  voit  très- clairement  ; 


0*  9  réponse: 

Qu'ainfi  par  elle  nous  avons  âvec:" 
Dieu  &  entre  nous  une  efpecedefcn 
cieté  ,  &  que  fans  elle  il  eft  impotTr- 
ble  que  les  efprits  puiflent  avoir 
même  entfeux  le  moindre  rapport,- 
former  quelque  liaifon ,  convenir  de 
quelque  vérité  que  ce  puiflè  être.. 
Mais  il  n'efl  pas  neceffai  re  que  je  ré- 
pète icy  ce  quêtai  dit  ailleurs,  pour, 
prouver  qu'il  n'y  a  que  la  réalité  in- 
telligible de  la  fouveraine  Raifort: 
qui  puifTe  agir  dans  les  écrits  &  leur 
communiquer  quelqu'intelligence 
de  la  VeritéJ'ay  fait  voir  que  ledif- 
oours  de  M.  Régis  ne  répond  point 
à  la  première  raifon  qu'il  avoit  pro- 
pofée  pour  la  réfuter.Cela  mefuffit. 
Vo  y ons  la  féconde. 

18.  M.  R  eg  i  s.  La  féconde  raifort 
de  cet  Auteur  e fi  que  cette  manière  de 
vmr  les  corpsy  met  une  véritable  dèpen* 
dance  entre  Pame  &  Dieu  , parce  que 
de  cette  forte  Vame  ne  peut  rien  voir 
que  Dieu  ne  veuille  bien  au* elle  levoye. 

Remarque.  Jedis  aans  Tendrait 
dont  cette  raifon  efl  tirée,que  marna- 
niere  d'expliquer  comment  on  voit 
les  objets  >  met  les  efprits  dans  une  en- 
tière dépendance  de  Dieu  ,  &  la  plus 
grande  qui  puijfe  être  ;  ce  . que  ne  f^U . 
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pas  Topinion  que  je  réfute:  qui  efi 
fie  Vefprit  a  en  lui-même  tomes  les 
idées  necejjaires  pouf  penfer  à  ce  qu'il 
veut.  Arafi  je  ne  combats  point  Po- 
jiînion  de  M.  Régis ,  qui  croit  aufli-  * 
bien  que  mbi^que  c'eft  Dieu  qui  for- 
me en  nous  toute*  nos  penfées.  Ce- 
pendant il  efl  clair  que  félon  mon 
fêntiment,  la  dépendance  où  refpritf 
eft  de  Dieu,  eft  plus  grande  que  cel- 
le qui  fuit  de  l'opinion  même  de  M. 
Régis.  Car  félon  lui  Pefprit  dépend 
uniquement  de  lapuiffance  de  Dieu , 
&  félon  le  mien,  il  dépend  non  feu- 
lement de  fa  puiiïànce ,  mars  encore  - 
de  fa  fageffe  ;  puifque  félon  mon  fen-  * 
tîment  ce  ne  font  point  nos  modifi- 
càtions,  que  nous  connoiflbns  &  qui  '• 
nous  éclairent,  mais  les  idées  intelli- 
gibles qui  ne  fe  trou  vent  que  dans  la  1 
Souveraine  Raifon.  II  eft  donc  clair 
que  j'ay  eu  raifon  dédire,  que  mon 
fêntiment  met  toit  les  efprits  dans  une  • 
entière  dépendanct  de  Vieu ,  &  la  plus  » 
grande  qui  puiffe  êtrc.Ce  font  mes  ter-  ' 
mes.  Cependant  il  a  plû  à  M.  Régis 5 
de  le  nier.  Voici  fa  réponfe: 

19.  'M.  Régis."  A  quoy  nous  répon-  ' 
dms,  que  bien  loin  que  cette  manière  de  ' 
veh*  lesxorfs  en  Vieu  fajfe  dépendit 


5*4         R  ET  O  N  S  E 
Vame  de  T>ieuyelle  fait  au  contraire  que* 
Dieu  dépend  de  Vame  par  V union  qu'il 
a  avec  elle  :  Car  il  a  été  prouve  que  tou~  - 
te  union  réelle  &  véritable ,  telle  que 
cet  Auteur  V  admet  pour  cela  entreDieu  • 
(jr  Vameyfuppofe  une  dépendance  réel-  • 
le  &  mutuelle  entre  les  parties  unies. 

Re'ponse.  Je  demande  à  xM.  Ré- 
gis ,  ou  il  a  été  prouvé  que  V union  que 
f  admets  entre  tous  les  efprits  raifan— 
nobles  &  la  Jbuveraine  Raifon  y  s  up- 

POSE  UNE  DEPENDANCE  REBELLE 
ET  MUTUELLE  ENTRE  LES  FAR TI ES 

uniesw  II  n'y  a  rien  dans  mes  écrits . 
qui  puhfè  faire ,  je  ne  dis  pas  juger , 
mais  feulement  foupçonner  à  une: 
perfonne  équitable,  que  j'aye  jamais * 
eu  un  fentiment  fi  extravagant  &  fi l 
impie.  Du  moins  fuis- je  bien  affuré 
que  cette  penfée  nem'eft  jamais  ve- 
nue dans  Pefprit.  Mais  3  dira-t-il  y , 
eft-ce  que  je  ne  viens  pas  de  prouver 
qu'il  n'y  a  que  trois  efpeçes  d'union, . 
qui  toutes  mettent  une  dépendance  ? 
réciproque  entre  les  parties  unies  ? 
Maisquoy  !  répondrai- je.  De  ce  que* 
vous  fuppofez  que  V union  qu'il  a* 
plu  à  Dieu  de  mettre  entre  fes  créa- 
tures les  rend  réciproquement  dé-- 
pendantes avez-yous  droit  decoiw 
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dure  que  le  P.  Malbranche  &  tout 
ce  qu'il  y  a  de  PMIofophes  &  de 
Théologiens ,  ne  peuvent  plus  foû- 
tenir  que  les  efprits  font  unis  avec 
Dieu  ,  qu'ils  ne  rendent  le  Créateur 
dépendant  de  fes  créatures  ?  Cela  ne 
fe  comprend  pas  :  Car  enfin  il  y  a 
différence  entre  le  Créateur  &  les  - 
créatures.  Voyons  donc  la  fuite. 

j7  faut  ajouter,  continue- wl,<^<?  fi 
Vame  voyoit  les  corps  en  Dieu, à  caufe 
qu'elle  dépend  de  lui ,  elle  y  devrait 
voir  par  la  même  raijon  les  autres  a- 
mes  y  &  syy  voir  elle-même  :  car  autre-* 
ment  il  faudroit  dire  qitelle  feroit  fa 
propre  lumière;  ftnon  a  V égard  des 
corps  y  au  moins  à  V égard  des  efprits  > 
ce  qui  répugne  aux  propres  principes  de- 
cet  tuteur. 

ReVon  se. Je  penfe  que  le  Leéteur 
aura  de  la  peine  à  comprendre  le 
fens  de  ce  raifonnement  de  M.  Régis, 
Mais  comme  jecroî  fçavoir  bien  ce  * 
qu'il  veut  dire,  je  vas  expliquer  fa 
penfée.  Il  eft  necefsaire  pour  cela  de 
fçavoir,  r.  Que  je  diflingue  entre 
connoître  par  idée  claire,  &  conrroî- 
tre  par  Jèntiment  intérieur.  i\  Que 
je  prétens  qu'on  connoît  l'étendue* 
par  une  idée  claire,  &  qu'on  ne  con-r 
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noît  fon  ame  que  par  fentiment  înte*- 
rieur*  3 °.  Que  ce  qu'on  connoît  pac  ' 
idée  claire,  on  le  voit  en  Dieu  qui 
renferme  ces  'idées  ;  &  qu'ainfi  c'eft 
en  Dieu  qu^on  voit  l'idée  de  l'éten- 
duë,  ou  l'archétype  de  la  matière  j 
mais  qu'on  ne  voit  point. en  Dieu 
ridée  de  fon  ëmeou  l'archétype  des 
efprits.  Sur  ces  principes ,  je  dis  que 
Dieu  eft  notre  lumière  en  ce  fens , 
que  les  idées  que  nous  voyons  en  lui 
font  Iuinineufes.  L'idée,  par  exem- 
ple y  de  l'étendue  eftfî  claire ,  li  in- 
telligible y  fi  féconde  en  veritez,  que. 
les  Géomètres,  &  les  Phyficiens  ti- 
rent d'elle  toute  la  connoifsance 
qu'ils  ont  de  la  Géométrie  &  de  la. 
Pliyfîque.  Je  dis  que  l'ame  rfelL 
point  à  elle-même  fa  lumière  ;  parce» 
qu'elle  ne  Te  connoît  que  par  l'expé- 
rience du  fentiment  interienr^qu- el- 
le ne  peut  en  fe  confîdérant>  décou- 
vrir les  modifications ,  dont  elle  eft 
capable  ;  &  que  bien  loin  de  renfer- 
mer en  elle  les  idées  de  toutes  cho-- 
fès  y  qu'elle  ne  contient  pas  même 
ï'idéede  fon  être  propre;  Voilà  mes-* 
principes, il  n'eft  pas  queftion  main-  - 
tenant.de  les  prouver,  mais  d'y  rap-~ 
pprter  le  xaifonnemenf  de  M.Regis.  • 
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■  71  faut  ajoûter  >  dit-il ,  que  fi  Pamë 
Voyoitles  corps  en  Dieu,  à  caufe  qu'el- 
le dépend  de  lui ,  elle  y  devrcit  voir  par 
lu  même  raifort  les  autres  âmes,  ou  s'y 
Voir  elle-même: 

Je  réponds  qu'elle  devroit  s*y  voir 
&  les  autres  ames ,  fi  effectivement* 
elle  fe  voyoit.  Mais-  elle  ne  fe  voit4 
pas  ;  elle  ne  férconnoît  pas.  Elle  fent 
feulement  qu'elle  eft ,  &  il  eft  évi- 
dent qu'elle  ne  peut  fe  fentir  qu'en' 
elle-même;  Elle  fe  voit  &  fe  connoît1 
fî  on  le  veut ,  mais  uniquement  par  ~ 
fentiment  intérieur  ;  fentîment  con- 
fus ,  qui  ne  lui  découvre  ni  ce  qu'es- 
te eft ,  ni  quelle  eft  la  nature  d'aiK 
cunede  fes  modalitez.  Ce  fentiment* 
ne  lui  découvre  point  qu'elle  n'eft' 
point  étendu  ë ,  encore  moins  que  la- 
couleur5que  Iablancheur,  par  exem^ 
pie ,  qu'elle  voit  fur  ce  papier  >  n'eft' 
réellement  qu'une  modification  de' 
fà  propre  fubflance;  Ce  -fentiment" 
n'eft  donc  que  ténèbres  à  fori  égard. 
Quelque  attention  qu'elle  y  donne,' 
il  ne  produit  en  elle  aucune  lumiè- 
re ,  aucune  intelligence  de  la  vérité/ 
<3'eft  donc  que  ramené  fe  voit  pas; 
parce  qu'effeâivement  l'idée  ou  l'ar- 
chétype de  l'ame^ne  lui  eft  pas  ma;-- 
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nifefté.  Dieu ,  qui  nefent  ni  douleur 
ni  couleur ,  connoît  clairement  la. 
nature  de  ces  fentimens.  II  connoît 
parfaitement  comment  Pame  ,  pour 
les  fentir  doit  être  modifiée.  Appa- 
remment nous  le  verro;  s  auffi  quel- 
que jour..  Mais  nous  ne  le  verrons 
clairement ,  que  Iorfqu  il  plaira  à 
Dieu  de  nous  manifefter  dans  Ta  fub- 
flance  Parchetype  des  efprits  ,  Pidée 
fur  laquelle  Pame  a  été  formée.  Idée 
lumineufe  &  parfaitement  intelligi- 
ble, parce  qu'il  n'y  a  que  les  idées  di- 
vines qui  puifsent  éclairer  les  intel- 
ligences. Jufques  à  ce  temps  heu- 
reux, lame  fera  toujours  inintelli- 
gible à  elle-même.  Ellenefentiraen 
elle  que  des  modalitez  ténébreufes  ; 
&  quelque  vives  &  fenfibles  que 
foient  ces  modalitez ,  elles  ne  la  con- 
duiront jamais  à  la  connoifsance 
cîaire  de  la  vérité  fans  le  fecoursdes 
idées  intelligibles.  L'ame  ne  fe  voit 
donc  pas.  Mais  elle  voit  Pétenduë. 
Elle  en  connoît  la  nature  &  les  pro-  , 
prietez.  En  confultant  l'idée  de  l'é- 
tendue ,  elle  découvre  fans  cefse  de 
nouvelles  veritez  j  parce  que  cette- 
idée  étant  en  Dieu  ,  elle  eft  tres-clai-  - 
kl,  tres-intelligible^tres-himineufei .« 
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Bien  différente  des  modifications 
confufes  &  tenebreafesde  I'ame. 

Suppofant  donc  que  nous  ayïons 
une  idée  claire  du  corps  ,  &  que 
nous  n'en  ayions  point  de  I'ame  j  ou 
Bien  fuppofant  feulement  qu'on  me 
veuille  combattre  par  mes  propres 
principes  ,  comme  M.  Régis  le.  pré- 
tend icy.  Sa  propofition  paroît  tout* 
à  fait  femblable  à  celle-cy.  S'il  étoit 
vrai  que  l'homme  dépendît  de  Dieu 
pour  remuer  les  bras ,  par  la  même  rai- 
fort il  devroit  en  dépendre  pour  remuer 
les  ailes.  Olii ,  fans  doute  ,  s'il  en  a 
voit ,  répondrois-je.  Mais  comme  il 
n'en  a  point ,  il  ne  dépend  point  de 
Dieu  à  cet  égard.  De  même  fi  Pâme 
fevoyoitou  fi  elle  connoifsoit  clai- 
rement fa  nature  par  la  contempla- 
tion de  l1  idée ,  ou  de  l'archétype  fu  c 
lequel  Dieu  Ta  forme e  ;  en  cela  elle r 
dépendroit  de  Dieu  ,  elle  fe  verroit 
en  Dieu.Mais  comme  elle  ne  fe  con- 
noîtque  par  fentiment  intérieur  ,  & 
qu'elle  ne  peut  fe  fentir  qu'en  elle- 
même  ,  elle  dépend  bien  de  la  puif- 
fance  de  Dieu  qui  agit  en  elle;  mais 
à  cet  égard  ellô  ne  dépend  point  de  fa 
fâgefle.  Je  veux  dire  qu'elle  iVett; 
goint  éclairée  par  la  réalité  iûteiliv 
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gïble  des  idées  divines.  Je  ne  voy**- 
rien  en  cela  qui  répugne  à  mes  propre? 
principes  y  &  je  croi  que  ceux  qui  * 
ont  du  goût  &  de  la  pénétration  pou  r 
les  veritez  Métaphyfîques ,  n'y  trou-? 
veront  rien  que  de  conforme  à 
raifon  ,  pourvu  qu'ils  méditent  fé- 
rieufemerit  mes  preilves  ,  ce  que 
Régis  n'a  peut-être  pas  fait  jufques- 
ïcy.  Le  temps  nous  apprendra  ,  fi  je 
me  fuis  égaré.  Mais  je  croi  devoir 
dire  qu'il  en  faut  beaucoup  avanr 
qu'une  opinion  aufli  extraordinaire/ 
aufli  contraire  aux  préjugez  de  l'i- 
magination &  des  fens,  aufli  abftrai- 
te  &  aufli  difficile  que  la  mienne  3 
puifle-être  généralement  reçûë^  je' 
ne  dis  pas  de  tous  les  hommes  >  cela 
n'arrivera  jamais,  je  dis  des  S  ça  vans,' 
&  de  cette  efpece  de  Sçavans  qui"* 
s'appliquent  férieufement  à  la  Mé- 
taphyfique ,  &  à  la  connoiflance  de  ; 
l'homme. 

2 \  M.  Régis.  Latroifiême  raifon^ 
•  efl  la  manière  dont  Pamè  apperçoit  tous** 
les  corps  :  Car  il  prétend  que  tout  le ? 
monde  fçait  par  expérience,  que  lorfque- 
nous  voulons  penjer  à  quelque  corps,* 
nous  envi fageons  d' abord  tous  les  corps,  - 
nous  nous  appliquons  enfuite  à  la  - 
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tonfidération  de  celui  que  nous  fouhai-* 
tons  de  voir.  Or  il  eft-  indubitable  que* 
nous  ne  fç aurions  fouhaiter  de  voir  un\ 
cwpx  particulier  que  nous  ne  le  voy  ions 
déjà  y  quoique  confusément  &  en  gêne- 
rai. De  forte  que  pouvant  dèfirer  de* 
^oirtous  les  corps\tantot  l'un  &  tantôt 
autre;  il  eft  certain  que  tous  les  corps" 
font  prefens  à  notre  amc;&tous  les  corps' 
ne  peuvent  être  prefcns  à  notre  ame,que' 
parce  que  I>ieuyefi  prefent,  c'eft  et  dire 
celui  qui  efi  tout  être  ou  Vêtre  unïver-  ' 
fil  y  qui  comprend  toutes  les  créatures 
dans  fa  fimplicht. 

Remarque.  M.  Régis  auroic 
mieux  fait  de  rapporter  mes  propres 
termes.  Car  il  rfa  point  abrégé  Iedif- 
cours.  -  Mon  raifonnement  eft  gêne- 
rai ,  &  n'a  rien  ce  me  femble  de  cho- 
quant ,  &  il  Ië  rend  particulier ,  &. 
aiïiirément  un  peu  difforme.  On  le 
peut  pourtant  rétablir  en  ôtant  le 
mot  de  corps qu?il  a  répété  fept  fois  , 
&  que  je  n'avois  pas  mis  une  feule 
fois  ,&eny  fubftituam  le  mot  êtres* 
Si  on  ne  fait  pas  cette  fubftitution, 
on  aura  peut-être  raifon  d'être  fur- 
pris  de  ce  langage  j  par  exemple; 
Tous  les  corps  ne  peuvent  être  prefcns 
à  notre  ame  que  parce  que  Dieu  y  eft 
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prefent,  c*efi  à  dire ,  celui  qui  efi  tout 
être  ou  lêtre  univerfcl.  J'avois  dit  :  // 
femhle  que  tous  les  êtres  ne  puijfent  être 
prefens  à  notre  efprit ,  que  parce  qws 
Dieu  lui  efi  prefent ,  c'efi  à  dire ,  celui 
qui  renferme  toutes  chofes  dans  la  fim- 
plicité^  de  fon  être.  Cette  exprelTion 
n'a  rien  de  choquant  ,  &  ne  peut 
faire  naître  cette  folle  idée  que  M. 
Régis  lui-  même  va  bien-tôt  com- 
battre pour  me  faire  honneur,  que 
"Dieu  rï efi  point  Pêtre  unherfel  ou  com- 
pose des  autres  êtres,  comme  de  fes  par- 
ties, parce  que  toutes  les  parties  font  ou 
intégrantes  ou  fubjetthes ,  &  le  refte 
qu'on  verra  plus  bas. 

M.  Régi  s.  Nous  répondons  à  cette 
troifiéme  raifcn ,  en  difitnt  que  les  corps 
particuliers  font  toujours  prefens  h  la- 
me en  gênerai  &  confusémentmais  que 
leur  prefence  rtefi  autre  chofe  que  lidèe 
même  de  l'étendue' ,  que  Dieu  a  m'îfe 
dans  lame  en  luniffant  au  corps,&  que 
les  corps  particuliers  modifient  enfuite 
diverfèment  >  fuivant  la  diverfitê  de 
leurs  actions  fur  les  organes  des  fens; 
De  telle  forte  que  fi  les  corps  particu- 
lier font  toujours  prefens  à  lame  en 
général  &  confusément;  cela  ne  vient 
pas  de  ce  qu'ils  font  compris  en  Dieu, 
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tomme  dans  Vètre  univerfel,  mais  de  ce 
qu'ils  font  renfërme^dans  l *  étendue , 
dont  Vidée  efl  toujours  prefente  à  Vame 
comme  il  a  été  prouvé. 

Re'pon  se.  Pour  ne  m'arrêter  qu'à 
ee  qui  eft  elîèntiel  à  la  décifion  delà 
queftion  ;  je  paflè  bien  desréfléxions 
que  ceux-là  qui  ont  un  peu  de  dis- 
cernement peuvent  faire  fur  la  ma- 
nière dont  M.  Régis  expofe  &  com- 
bat mon  fentiment ,  &  je  viens  au 
fond.  J'avoue  que  tous  les  corps 
font  préfens  à  Pâme,  confufément  & 
en  gênerai ,  parce  qu'ils  font  renfer- 
mez dans  Pidée  de  Pétenduë.C'eft  là 
mon  fentiment,&  cePa  toujours  été. 
Ceft  ainli  que  je  l'ai  expliqué  dans 
la  Recherche  de  la  Vérité,  &  dans 
mes  autres  Ouvrages.  Mais  il  ivy  a 
pas  là  4?rand  myftére,  car  il  n'eft  pas 
ce  me  femble  poflible  de  concevoir 
lacliofe  autrement. A  infî  la  queflion 
fe  réduit  à  fçavoir  fî  cette  idée  de 
l'étendue  eft  une  modalité  dePame. 
Je  prétens  que  non ,  parce  que  cette 
idée  eft  trop  vafte ,  qu'elle  elt  infi- 
nie ,  comme  je  viens  de  le  prouver, 
&  que  toutes  les  modal itez  d'une 
fubltance  finie  font  neceflà  ire  ment 
finies..  Ceft  donc  une.  néceilîtc  que 


cette  idée  ne  fe  trouve  qu'en  Dieu  ,  < 
jSuifqu'il  n'y  a  que  lui  d'infini.  Je' 
prétens  que  Pidce  de  l'être  en  gêne- 
rai ,  ou  de  l'être  infini ,  dans  laquel- 
le nous  voyons  en  gênerai  &  confu-  ~ 
fément  tous  les  êtres ,  comme  rîous' 
voyons  tous  les  «corps  dans  Pidçede 
Fétenduë  ;  je  prétens ,  dis-je ,  que 
cette  idée  de  Pêtre  infini  ne  fe  peut 
tïouver  qu'en  Dieu.  Ceft  en  cela 
queconfifte  toute  la  force  tie  môn 
râifonnement  contre  Iropiniorr  de1 
M.  Régis.  II  ne  le  devoit  pas  diffi- 
muler,s\il  s'en  eit  apperçû.  II  de- 
voir le  rapporter  darts  mes  termes  , 
&  y  répondre.  Enfin  il  rie  devoit  pas* 
oublier  la  feule  clïofe  du  Chapitre* 
qu'il  critique  qui  foit  diredemenr 
contraire  à  fon  opinion ,  &  qui  fuir 
immédiatement  cette  troifiime  Tai-- 
fon  qu'il  réfute,  après  laquelle  je 
cOntinuë  ainfî. 

21.  //  femblemême  que  Vefprit  ne  fe- 
roit  pas  capable  de  je  reprefenter  des 
idées  universelles  de  genre ,  defpece  , 
&c.  s'* il  né  voyoit  tous  lès  êtres  renfer- 
me1^ en  un.  Car  toute  créature  étant 
nh  être  particulier  ',  on  nè  peut  pas  dire 
qu'on  voye  quelque  choje  de  créé  lorf-- 
qiCon  voit,  far  exemple >  m  triangle- 
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.  eti  gênerai.  Enfin  je  ne  croi  pas  qu'on 
puiffe  bien  rendu  raifon  de  la  manière 
dont  Vefiprit  connaît  plufieurs  vérité1^ 
abftraites  &  générales  yque  par  la  pre- 
ftnce  de  celui  qui  peut  éclairer  Pefprit 
en  une  infinité  de  façons  différentes. 

Enfin  la  *  preuve  de  Vexifitnce  de  *  v  cet. 
Dieu  la  plus  belle ,  la  plus  relevée ,  la  te  preuve  çx- 
plusfolide  &  la  première,  ou  celle  qui  FIi<lufe  da?s 
fuppofe  le  moins  de  chofes,  c'efi  l'idée  ï.4'  * 
que  nous  avons  de  l'infini.  Car  il  efi 
confiant  que  Pefprit  apperçoit  P infini 
quoiquHlne  le  comprenne  pas;  &  qu'il 
a  une  idée  tres-diftintfe  de  Dieu  y  qu'il 
ne  peut  avoir, que  par  Punion  qu'il  a 
avec  lui;  puifqu'on  ne  peut  pas  conce~ 
voir  que  l'idée  d'un  être  infiniment  par- 
fait ,  qui  efi  celle  que  nous  avons  de 
Dieu  foit  quelque  chofe  de  créé.  Mais 
non  feulement  Pefprit  a  l'idée  de  l'infi~ 
ni  j  il  Pa  même  avant  celle  du  fini , 
&c.  II  ri'eft  p3S  nçceflaire  detranf- 
crire  le  refte. 

II  me  femble  que  M.  Régis  ne  de- 
voit  pas  laîjfer  cecy  fans  réponfe, 
pour  combattre  des  preuves  qui 
n'attaquent  point  directement  fes 
Jentimens  :  Car  encore  un  coup, 
,dans  tout  le  Chapitre,  il  n'y  a  que 
.cet  endroit  qui  regarde  particulière* 
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-ment  l'opinion  qu  il  foutient.  Et  je 
croi  qu'il  fuffit  pour  en  faire  voir  la 
fauffeté.  Car  enfin  il  me  paroît  évi- 
dent que  des  idées  générales  ne  peu- 
vent être  des  modifications  par- 
ticulières. Mais  développons  cette 
raifon ,  &  voyons  ce  que  M.  Régis  y 
potirroit  répondre. 

Toutes  les  modalitezd'un  être  par- 
ticulier, tel  qu'eft  notre  a  me,  font  ne-  • 
ceflairement  particulieres.Or  quand 
on  penfe  à  un  cercle  en  gênerai,  l'i- 
dée ou  l'objet  immédiat  de  l'ame , 
n'eft  rien  de  particulier.  Donc  ridée 
du  cercle  en  gênerai  n'eft  point  une 
modalité  de  l'ame. 

Cet  argument  en  forme  n'emba- 
raderoit  point  un  jeune  homme  qur 
foutient  Thefe,  &quifçait  fe  tirer 
défaire  par  un  diftinguo.  II  répon- 
drait hardiment  :  Pidée  du  cercle  eu 
gênerai  n'eft  rien  de  particulier:  Difi 
tinguo.  In  reprœfentando  :  Concedo.  In 
ejjendo  :  Nego.  Cela  terminerait  la 
difpute  &  tout  le  monde  fortiroit 
content.  Mais  fiM.Regismejrépon- 
doit  férieufement ,  qu'une  modalité, 
quoique  particulière  de  l'ame ,  peut 
repréfenter  une  figure  en  gênerai,  de 
f  •  même  qu'il  foutient  *  qu'une  idée 
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finie  peut  reprefenter  l'infini,  ou 
une  étendue  qui  n'a  point  de  bornes  % 
]e  lui  répond  rois  que  je  ne  fuis  pas 
latisfait.  Car  par  ces  mots  ,  Pidée  de 
cercle  en  gênerai,  ou  Pidée  de  Pin- 
fini  ,  je  iventens  que  ce  que  je  voi, 
quand  je  penfe  au  cercle  ou  à  Pinfï- 
ni.  Or  ce  que  je  voi  actuellement  eft 
.-gênerai  ou  infini.  Certainement  Pi- 
dée du  cercle  en  gênerai  ne  me  re- 
prefente  rien  qu'elle-même.  Car  il 
eft  évident  qu'il  n'y  a  point  au  mon- 
de de  cercle  en  gênerai,  &  que  Dieu 
même  n'en  peut  créer ,  quand  mê- 
me il  pourroit  créer  une  étendue  in-  *  Voye2  te  t 
finie.  Je  raifonne  donc  ainfi.  *  L'i-  Tome  de  cet 
dée  du  cercle  en  gênerai  ne  me  re-  °7&BMv  * 
prefente  que  ce  qu'elle  renferme.  Or 
cette  idée  ne  renferme  rien  de  gêne- 
rai ,  puifqite  ce  n'efl  qu'une  modali- 
té particulière  de  Pame  felonM. Ré- 
gis. Donc  Pidée  de  cercle  en  gênerai 
ne  me  reprefçpte  rien  de  gênerai. 
Contradiction  vifîble,  &  qui  juJfti- 
iïe  ce  me  femble  que  j 'au  rois  raifon 
.de  n'être  pas  content  de  la  réponfe 
précédente.  Mais  apparemment  M. 
"Régis  en  a  de  meilleures  à  me  faire. 

zi.  Pour  moi  je  diflingue  mes  idées 
de  la  perception  que  j'en  ai ,  de  la 
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.modification  qu'elles  produifent  en 
moi ,  lors  qu'elles  me  touchent.  Je 
]cïoï  quelesmodalitezde  mon  arae 
\ou  mes  perceptions  ne  me  reprefen- 
tent  quelles-mêmes  ;  &  cela  par  un 
fentiment  intérieur ,  parce  que  1  ex- 
périence m'apprend  que  i!arae  font 
intérieurement  tout  ce  qui  le  palle 
aduellement  en.elle. Al'égard  de  mes 

idces,ie  croi  qu'elles  ne  me  reprefen- 
*ent  qu'elles  diredemem ,  que  je  ne 
voi  diredement  &  immédiatement 
,que  ce  qu'elles  renferment  ;  carvoir 
rien,  c  eu  ne  point  voir;  mais  fi  Dieu 
a  créé  queiqu'être  qui  réponde  a 
mon -idée  comme  à  fon  archétype, je 
jjuis  dire  que  mon  idée  reprélentecet 
ître,  &  qu'<m  la  voyant  diredement 
je  le  voi  indiredement.  Pour  con- 
noîtreles  propriétez  de  cet  être, Je.i 
confuke  l'idée ,  &  non  mes  modali 
tez,puifque  c'eft  elle  &  non  ma  mo- 
dalité qui  eft  l'archétype  fur.Ieque 
JDïeu  l'a  formé.  Mais  ie  ne  conclu 
rien  fur  i'éxiftence  aduelle  de  ce 
être  ;  parce  que  Dieu  ne  fait  pas  ne 
ceffài  rement  ce  que  fes  idées  repre 
Tentent ,  ou  des  êtres  qui  réponden 
à  fes  idées  ;  leur  création  eft  arbi 
traire.  Voilà  des  feutimens  bien  coi 
■' '  \sw 
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Kaïres  à  ceux  de  M.  Regrs.  Car  \q 
l'avoué ,  il  eft  rare  que  je  fois  d'ac- 
cord avec  lui  y  principalement  fur  la 
MétapKyfîque  &  fur  la  Mp raie. Mais 
je  le  prie  que  cet  aveu,  qj|i  apparem- 
ment me  fera  grand  tornaans  fon  et 
prit ,  ne  me  gâte  pas  dans  fon  cœur. 
C'eft  l'amour  de  la  Vérité  qui  m'o- 
blige à  le  faire  cet  aveu.  Jeferôis 
pourtant  fâché  d'en  venir  à  la  preu- 
ve. Quoi  qu'il  en  foit  >  je  diflingue 
M.  Régis  de  fes  opinions.  II  medoit 

j   rendre  la  même  juilice.  Et  puifqu'il 

'  a  combattu  fouvent  mes  opinions 
dans  fon  ouvrage  y  &  quelquefois  en 
me  citant  >  il  ne  doit  pas  trouver 

i  mauvais  que  je  confirme  le  monde 
dans  ce  qu'il  a  bien  voulu  lui  ap- 

:  prendre. 

I'    23.  M.  Régis  continué  ainfî.  QNl 

\téfl  bien  plus  aisé  de  concevoir  que  les 

-)  corps  particuliers  font  renfirme^ccn- 

|  fusèment  dans  ly  étendue,  qu'il  n'efi  ai- 

I  se  de  concevoir  qu'ils  font  renfèrme^en 

£  Dieu  qui  n'a  nul  rapport  avec  eux.  * 

\(  on  a  vu  *  que  ce  n'eft  pas  de  cela  ,  Réponfc  ^  • 

(dont  il  eft  queflion.  )  En  effet fi  Dieu  l'an.  «>. 

\ktoit  tout  être  ou  l'être  univerfel ,  corn- 

\ne  cet  Auteur  Penfeigne  >  il  faudroit 

\aue  tous  les  êtres  fuffent  des  parties. in~ 
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tegrantes  ou  des  parties  fubjeftives  de 
1>im,  puifqtfil  eft  impojfthle  de  trou** 
per  un  autre  genre  de  parties^  Or  les 
êtres  ne  font  pas  des  parties  intégran- 
tes deVicujMrce  que  s'ils  Pêtoient  , 
Dieu  feroi^mpose  des  êtres  >  comme 
me  montre  eft  composée  de  rouës  &de 
rejforts;  ce  qui  répugne  à  la  [implicite 
de  la  nature  divine. Le  s  êtres  ne  font  paf 
non  plus  des  parties  fubjeftives  deDieu, 
purée  que  sHls  PètoientyDieu  feroitune 
nature  univerfetie  >  qui  tfexifteroit  que 
dam  l *  entendement  de  celui  qm  lacon* 
eevroi$;ce  qui  répugne  k  Vidée  deVieu9 
laquetie  le  reprefente  comme  la  chofe 
du  monde  la  plus  finguliere  &  la  plus 
déterminée.  Il  refte  donc  que  Dieu  ri* eft 
tout  être  ou  V être  universel >mt en  ce 
qtf  il  eft  la  caufe  efficiente  ,  médiate  ot$ 
immédiate  de  tous  les  êtres. 

Plainte.  Je  ne  répons  point  à  ce 
difeours  de  M.Regis,  je  m'en  plains*,  . 
&  je  voudrais  bien  ne  m'en  plain- 
dre qu'à  lui-même.  Mais  cela  efl 
trop  public.  De  bonne  foy ,  Mon- 
iteur, avez-vous  prétendu  combattre 
mon  fentiment,  lorfque  vous  ayez, 
prouvé  queDieu  n'efl  pas  l'être  uni- 
verfél ,  parce  que  tous  Iç$  êtres  ne 
font  pas  des  parties  intégrantes  ou  fub- 
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je&ives  <Ie  la  Divinité.  Prenez  gar- 
de/) e  vous  prie ,  le  monde  en  conclu- 
roit  que  vous  n'entendez  pas  ce  que 
vous  lifez.  Car  je  défie  *  le  plus  ha-  *  ceft  dam 
Jbile  &  le  plus  mal  intentionné  crîti-  |«  jdu 
que.de  me  faire  foupçonner  par  ceux  ql^Ju  e/t 
qui  ont  lu  mes  Livres  >  d'avoir  inii-  M««  «ni- 
nue  cette  impieté ,  que  Dieu  cft  l'être:^  [c  £*c_ 
wAverfel  en  ce  fens  qu&  tous  les  êtres*-**  <*e  ic 
créeront fes  parties  intégrantes^  Affu- confultcr- 
rément  vous  n'en  croyez  rien  vous- 
même,fi  vous  avez  formé  fur  la  lec- 
ture de  mon  Traité  des  Idées ,  le  ju- 
gement que  vous  avez  de  mon  fen- 
timent.  Comment  donc  cela  s'eft-if 
pu  gliïïer  dans  votre  Ouvrage  ?  Efl- 
ce  par  la  faute  du  Libraire  ou  de 


xaché  ,  ou  qu'enfin  vous  avez  corn- 
pofé  vous-même  voue  réponfe  fur 
quelques  Mémoires  eftropiez  de  la 
Recherche  de  la  Vérité.  Encore  dans 
cette  fuppofition  l'équité ,  fi  necef- 
faire  aux  critiques,  vouloit-elle  que 
vous  confuItalTiez  l'ouvrage  même. 
Je  me  plains  donc  Monfieur ,  de  cet 
endroit  de  votre  Livre  ;  mais  je  n'y 
répons  point  par  cette  unique  raifon* 
que  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  de  Léo 

Zij 
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teuraffez  Itupide  pour  m'attribue* 
l'impiété  que  vous  combattez  fous 
mon  nom. 

M.  Rîgis.  La  quatrième  &  der- 
nière raifon  eftqtiil  ne  fe  peut  faire  que 
Dieu  ait  d*  autre  fin  principale  de  fes 
aftions  que  lui-même  :  d'pà  il  s* enfuit 
queVieu  ne  peut  faire  une  ame  pour 
connoître  fes  Ouvrages  y,que  cette  ame 
tie  voye  en  quelque  façon  Dieu  ;  de  for» 
te  qiïon  peut  dire  que  fi  nous  ne  voyions 
pieu  en  quelque  façan,nous  ne  verrions 
aucune  chofe;  parce  que  tontes  les  idées 
des  créatures ,  ne  font  que  des  limita- 
tions de  Vidée  du  Créateur. 

Remarque.  II  ne  faut  pas  s'ima*- 
giner,  que  cette  raifon  foitexpofée 
icy  comme  elle  Pefl  dans  la  Recher- 
che de  la  Vérité ,  non  plus  que  Içs 
précédentes.  Elle  contient  environ 
deux  pages  de  mon  Livr.e,  &  M.Re- 
gîs  la  réduit*  icy  à  fept  ou  huit  IL 
gnes.  Voicy  comme  on  pourroit  Ta- 
breger  pour  lui  laiiïer  quelque  for- 
/  ce. 

Puifque  Dieu  n'a  fait  les  efprits 
que  pour  lui ,  &  qu'ils  ne  peuvent 
évoir  de  focieté  avec  lui,  qu'ils  nç 
penfent  comme  lui ,  il  doit  leur  fai- 
re quelque  pa^t  de  fes  propres  idées, 
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des  archétypes  qu'il  renferme  de  fes 
créatures ,  &  fur  lefquels  il  les  a  for- 
mées. II  doit  éclairer  les  efprits  de 
fa  fageflè  ou  de  cette  fouveraine  Rai- 
fon, qui  feule  peut  nous  rendre  fa-* 
ges ,  raifonnables ,  femblables  à  lui. 
Si  Dieu  éclaire  nos  efprits  &  nous 
découvre  fes  créatures  par  Ieâ  mêmes 
idées  qu'il  en  a  ;  il  eft  évident  que 
nous  fournies  infiniment  plus  unis  à 
lui  qu'à  fes  créatures,  que  nous  fom- 
mes  unis  à  lui  dire&ement  &  aux: 
créatures  indirectement  &  par  lui. 
Ainfi  il  fera  vrai  en  toute  rigueur 
que  nos  efprits  n'auront  été  créez 
que  pour  lui  y  quoique  nous  voyions 
les  créatures^  parce  que  nous  ne  les 
voyons  qu'en  lui ,  que  par  lui ,  que 
comme  lui,  je  veux  dire  que  dans  les 
mêmes  idées  que  lui.  De  forte  que 
nous  penferons  comme  lui.  Nous 
aurons  par  les  mêmes  idées  quelque 
focieté  avec  lui.  Nous  aurons  été 
créera  fort  image  &a  fareffemblance, 
par  cette  union  particulière  avec  la 
fageXe  &  la  Raifon  divine.  Ceft  ain- 
jj  que  S.Auguftin  explique  ce  palfa- 
gede  IaGenefe,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  première  page  de  la 
Préface  de  mon  Livre.  Mais,  li  nous 

r-.        •  •  • 

Z  iij 


m  «FFO^ISE 
voyons  les  créatures  dans  nos  rprcf* 
près  modaïitez ,  en  cela  nous  dépen- 
drons bien  de  ïa  puiflànce  de -Dieu 
comme  les  corps ,  comme:Ie:feu,par 
exemple ,  en  dépend  pour  brûler. 
Mais  nous  ne  ferons  point  unis  à  fa 
fageflè.  On  pourroit  dire  que  Dieu 
a  fait  les  efprits  pour  s'unir  immé- 
diatement aux  créatures.  On  ne  ver- 
roit  plus  fi  précifement  comment 
tous  les  efprits  ^peuvent  avoir  en- 
tr'eux  &  avec  Dieu  >une  focieté  veri- 
taMeiCommunioii.de  penfées  par  une 
Raifon  &  une  Vérité  commune  & 
fouveraine.  Je  ne  pourrois  plus  être 
aiïuré  que  tous  les  écrits  voyem  la 
même  vérité  que  jevoi ,  quand  je 
découvre,  par  exemple  ,ies  proprie- 
tez  du  cercle  j  car  tfàns  le  fecours 
d'une  révéLition  "particulière ,  je  ne 
puis  découvrir  queltes  tfbm-Ies  nao- 
dalitez  des  autres  efprits.  A  infi  tou- 
tes les  Sciences,  toutesïes  Vérkez  de 
Morale  n'auroîerit  plus  de  fonde- 
ment certain.  On  ne  pourroit  plus 
rien  démontrer  ;  car  il  eft  impoffi- 
ble  de  démontrer  que  les  efprits  ont 
ou  n'ont  pas  certaines 
ptiifqu'elles  feraient  arbitraires  ces 
modaïitez  ;  &  dépendantes  de  la  vo- 
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ïùhié  dEe  Dieu ,  &  que  toute  démon- 
ftration  dépend  d'un  principe  necef- 
faire.  Cela  fuffit ,  car  j'étendrois  ma 
xaifon  &  je  veux  icy  l'abréger.  E-  & 
coûtons  M.  Régis, 

Nous  répons  que  pour  que  Dieu  4*  U  faut  lire 
gifje  principalement  pour  lui-même ,  illf  ï't™}? 
n  ejt  pas  necejjaire  que  nous  voyions  les  pour  fçavoir 
corps  en  -Dieu ,  &  qu'il  fuffit  que  nous  ™a  Penfrée- 
srex  voyions  dans  nos  idées ,  00  p#  r      trouvera  Pa* 
^  j  pourvû  qu'en  les  voyant  ainfià*m  "dif- 
nous  foyons  difpofe^  à  loiier  Dieu  ,  qui  t^L  M* 
lesgfcproduits  &  qui  les  conferve.  Et 
tjurrtt  à  ce  qu'il  ajoûte  que  toutes  les 
idées  des  ouvrages  de  (Dieu  font  insé- 
parables defon  idée^nous  en  demeurons 
d'accord;maisn&usne  croyons  pas  four 
cela  que  les  idées  des  corps  particuliers 
foient  des  limitations  de  l'idée  de  Dieu; 
nous  concevons  au^contraire  que  cela  ne 
peut  être  ,  à  caufe  que  les  corps  parti- 
culiers n'ont  aucun  rapport  ni  matériel 
ni  formel  avec  Vidée -de  Dieu,  mais  ils 
en  ont  feulement  avec  l'idée  de  l'éten- 
due; car  on  peut  bien  dire  que  le  trian- 
gle &  le  quarrè  font  des  limitations  de 
l'étendue ,  mais  on  ne>peutpœs  dire  de 
mime  .que  l'étendue  foit  une  limitation 
de  l'être  qui  perife  parfaitement  :  D'où 
il  s'enfuit  que  fi  nous  voyons  ks  corps 
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en  Dieu ,  ce  rfefl  pas  parce  que  leurs' 
idées  font  des  limitations  de  Vidée  de 
Vieu;  mais  parce  que  Dieu  a  produit 
dans  Vame  Vidée  de  V  étendue  ,  laquelle 
eft  enfuite  diverfement  modifiée  par  les 
corps  particuliers  >  qui  agiffent  diver- 
fèment  fur  les  organes  y  comme  il  a  été 
dit. 

Il  rcfle  donc  que  nom  ne  voyons  point 
les  corps  en  Dieuycomme  le  prétend  cet 
tuteur ,  mais  que  nous  les  voyons  par 
des  idées  qui  font  en  nous  ,  &  qui  dé- 
pendent des  corps  qtf  elles  reprefer^t, 
comme  de  leurs  caufes  exemplaires  de 
'  Vame  qui  les  reçoit ,  comme  de  leur  cau- 
fe matérielle  ;  de  Dieu  qui  les  produit 
corjçme  de  leur  caufe  efficiente;  &  de 
Pailicn  des  corps  particuliers  >  comme 
de  leur  caufe  efficiente  féconde  >  ainfi 
qifil  a  été  dit. 

Réponse.  Voilâ  mes  raifons  auk 
fi  folidement  réfutées ,  qu'elles  ont 
été  nettement  expofées.  En  vérité  je 
trouve  une  fi  grande  confufion  dans 
tout  ce  difeours  ,  que  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  en  faire  le  commentaire. 
Je  prie  feulement  les  Ledeurs  qu'ils 
ne  fe  rendent  qu'à  l'évidence.  S'ils 
m'accordent  cette  juftice  ;  je  les  défie 
de  comprendre  mes  raifons  dans  ca 
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Chapitre  de  M.  Régis,  &  je  ne  crains 
point  par  conféquent  qu'ils  les  y 
trouvent  folidement  réfutées. 

Ainfi  nonobftant  la  réfutation  que! 
je  viens  de  tranfcrire,îe  croique  des 
quatre  chofes  que  M.  Régis  en  con- 
clûmes trois  premières  font  faillies , 
&  qu'il  n'y  a  que  la  quatrième  qui : 
foit  véritable  en  l'interprétant  équi- 
tablement  comme  on  le  doit.  Je  cror 
donc  ; 

i  \  Que  nous  voyons  les  ouvrages 
de  Dieu  dans  leurs  idées  ou  leurs 
archétypes ,  qui  ne  fe  trouvent  qu'en 
Dieu  i  &  qu'ainfi  ces  idées  ne  dépen- 
dent point  des  êtres  crée^  comme  de 
leur  caufe  exemplaire  ,  puifqu'elles 
font  au  contraire  les  exemplaires  des 
êtres  créez.  Car  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  afin  que  le  deiïein  que  Dieu  a 


 qu7ii  a  voulu  ^  6c  qu  ainn  T^c*n  \c 

le  modèle  du  monde  &  d'une  infini-  du^yftênic 
té  de  mondes  poflfibles  foit  préala-  àc  m.  tugis. 
ble  à  la  volonté  ou  au  décret  de  la 
création.  Je  ne  puis  encore  me  dé- 
faire d'un  préjugé  iî  groflier. 

2  \  Je  croi  que  les  idées  ne  dépendent 
pçint  de  Vame  commt  de  leur  caufe  mar: 

Z  v 
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terielle,  ou  pour  parler  plus  claire^ 
men^qu'elîes  ne  font  point  des  mo- 
dalitez  de  Pame.  Je  croi  Pavoir  dé- 
montré. 

r.  Je  ne  puis  me  perfuader  que  les. 
idées  dépendent  de  Dieu  comme  de 
leur  caujè  efficiente.  Car  étant  éternel- 
les „  immuables  &  né  retraites ,  elles 
n'ont  pas  befoin  de  caufe  efficiente; 
quoique  j 'avoué  que  la  perception 
que  j'ai  de  ces  idées  dépendedeDieu 
commede  fa  caufeefïiciente:  Je  fuis 
encoredans cette  erreur  decroireque 
les  veritez  Géométriques  &  Numé- 
riques y  comme  que  2  fois  ^ ,  font4. 
font  éternelles,  indépendantes  ,préa~ 
labiés  aux  décrets  libres  de  Dieu.  Et 
je  ne  puism-accommoderde  ladéfr- 
-nition  des  veritez  éternelles  que 
donne  M.  Régis  ,  lorfqutfl  dit  :  * 
-  Quelles  confifient  dans  les  fùbfiances 
que  Dieu  a  créées,  entant  que  Pamecon- 
ftdere  ces  fubflances  dyune  certaine  ma- 
niere>&  quelle  les  compare  fuvnantles 
differens  rapports  qu'elles  ont  les  .mes 
savtc  les  autres.  J'en  Gçai  une  un  peu* 
•plus  courte ,  &  qui  me  paroît  plus, 
juflej  je  les  définis  v  le s  rapports  qui 
Jbnt  entre  les  idées.  Il  y  a  un  rapport 
-cDcgalité entrer  fois  2&4/foitque  j^y 
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penfe  ou  que  je  n'y  penfe  p  as.  Car 
il  n'eft  pas  nécefTarre  que  ce  rapport 
d'égalité  foit  apperçû  afin  qu'il  foi  v 
Me  voilà  encore  bien  éloigné  des 
fentimens  de  M.  Régis.  Mais  fi  on 
•veut  fçavoir  toutes  les  raifons  que 
J'en  ai, on  les  trouvera  dans  laite- 
cherche  de  la  Vérité  &  des  éclair ciffe- 
mens.  Dans  la  réponfe  au  Livre  de 
M.  A.  des  vraies  &  des  fauflTes  idées.- 
Peut-être  font-elles  encore  mieux 
déduites  dans  les  deuxpremiers  entre- 
tiens fur  la  Mêtaphyfique  &  fur  la  Re- 
ligion; &  dans  nia  Réponfe  à  une' 
troifiéme  Lettre  de  M.  Arn.  qui  efi- 
dans  le  40  tome  de  mes  Réporifes.Car 
naturellement  on  doit  croire  que* 
les  derniers  ouvrages  d'un  Auteur 
font  moins  mauvais  que  les  pre- 
miers. Ainfî  M.  Régis  auroit  peut- 
être  mieux  fait  de  combattre  les  rai- 
fons qu'il  auroit  trouvées  dans  mes 
derniers  livres,  dire&ement* contrai- 
res à  fon  fentiment ,  que  j'y  ai  réfuté^ 
fort  au  long ,  que  d'attaquer  un  Li- 
vre fait  il  y  a  vingt  ans ,  &  dans  le^. 
quel  je  n'oppofé  prefque  rien  aux 
raifons  qu'il  pourroit  avoir  pour 
foûtenir  fon  opinion.  Cette  conduite 
'fait  naître  dans  Tefprit  des  pe.ifées 

Z  vV 
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qui  ne  lui  font  pas  avantageufes.  Pour 
moi  je  ne  les  ai  pas  ces  penfées.  Et  je 
veux  croire  que  ces  derniers  livres 
dont  je  parle  ne  lui  font  pas  tombez 
dans  les  mains ,  ou  qu'il  n'a  pas  eu  la 
curiofité  de  les  lire,  de  quoi  j'aurois 
peut-être  grand  tort  de  le  blâmer. 
Au  relie  il  ne  faut  pas  toujours  con- 
tre-dire les  femimens  des  autres* 
Ainfi  je  fuis  prêt  defoufcrire  à  cette 
propofition,  que  les  idées  dépendent  de 
Paftion  des  corps  particuliers  fur  les 
organes  des  fens  >  comme  de  leur  caufe 
efficiente  féconde  y  pourvu  qye  par  les 
idées  on  entende  leur  prefence  actuel- 
le à  l'efprit  ou  la  perception  que  nous 
en  avons.Si  M. Régis  l'entend  autre- 
ment ,  je  lui  déclare  que  je  fuis  bien 
fâché  de  ne  trouver  rien  dans  fes  ferb- 
limens  qui  foit  de  mon  goût, . 


CHAPITRE    II  I.\ 

lanification  dé  quelques  prétendue* 

contradictions* 

cet?*  rafott  T  E  penfois  avoir  fini  cette  petite 
î^rfffcRc-  Jf'  féponfe  aux objedions de M.Re>« 
cherche  de  gis.  Mais  j'ai  encore  rencontré  dans 
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fan  livre  Pendroit  qui  fuit  y  où  il 
Ttfaccukycrêtre  tombé  dans  des  contra* 
di  fiions  manifefies;  il  cite  en  marge 
la  Recherche  de  la  Veritè.Cet  endroit 
eft  donc  encore  un  de  ceux  qui  de- 
mandent réponfe,  félon  Iaréfolution 
que  j'ai  crû  devoir  prendre  de  ne  ré- 
pondre à  cet  Auteur  que  lorfqu'il 
m'interroge.  Car  de  répondre  à  tout 
ce  qu'il  avance  centre  mes  fentimens, 
je  n'en  ai  pas  le  Ioifîr,  &  je  ne  croi 
pas  qu'il  le  fôuhaitte.  Mais  fi  je  me 
taifois ,  lorfqu'il  m'addreffe  la  parod- 
ie, il  auroîtfujet  de  fe  plaindre  de 
cette  efpece  de  mépris  ,  ou  plutôt  iï 
pourroit  croire ,  &  quelques  autres 
aufli-bien que  lui,  que  je  ne  pour- 
rois  pas  lui  donner  fatisfadion  ,  & 
que  je  conviens  de  m' être  trompé. 
Ce  ne  feroit  pas,  il  eft  vrai,  un  grand 
malheur  pour  moi-,  qu'on  lecrut.: 
mais  j'aime  encore  mieux  qu'on  n'en 
croie  rien  y  fur  tout  iî  mes  fentimens 
font  véritables.  Quefî  néanmoins  je 
reconnoilfois  qu'ils  font  faux  y  il  me 
femble  que  j'aimerois  mieux  alors 
avouer  ma  faute  Je  n'ofe  pourtant 
PafTurer  dans  l'appréhenfion  où  j>e 
fuis  y  que  Dieu  pour  punir  ma  con- 
fiance 3  ne  m'abandonnât  aux  infj^- 
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rations  fecrettes ,  &  aux  mou vemens 
de  ma  vanité.  Mais  venons  au  fait. 
Voicy  le  texte  de  M.  Régis. 
Tont.  i..fég9    II  y  a  donc  cette  différence  entre  les 
1/4  u         plaifirs  des  ftns  &  la  fati s faftion  inté- 
rieure ;  que  celle-ci  efl  un  Sien  abfolu , 
étant  impojjîble  de  trouver  un  feul  cas 
ou  Une  /bit  pas  avantageux  de  la  pop' 
feder  ,au  lieu  que  les  plaifirs  des  fens 
ne  font  des  biens  au Entant qu'ils rfe  rap- 
portent à  la  fatisfaBion  intérieure  de 
famé  ?  car  s'ils  ne  s'y  rapportent  pas., 
ou  s* ils  y  font  contraires  ,  tant  s'en  faut 
que  les  plaifirs  des  fens  foient  des  biens, 
ils  font  au  contraire  des  vrais  maux;  ce 
qu'il  faut  bien  remarquer  pour  s'empêr 
cher  de  tomber  dans  Veneur  oà  font 

ceuXÇLVI  CONFONDENT  LA  SATIS- 
FACTION  INTERIEURE  DE  LrAME  , 
*  l'Auteur  AVEC  LES   PLAISIRS   DES   SENS.  *' 

it  la  Re-  Car  c'efl  cette  confufion  qui  les  fait 

J^Vcdté^o;  tom^er  dans  ^MANIFESTES  CON- 

4v*b.iQ*  TRAD i ction s  ,  lorfqu'ils difent>Que 
■ïe  plaifîreft  toujours  un  bien,  mais 
qu'il  n'eft  pas  toujours  avantageux 
d'en  jouir  :  Que  le  plaifir  nous  rend 
toujours  actuellement  heureux rmais 
•qu'il  y  a  prefque  toûjouïs  des  re- 
mords fâcheux  qui  raccompagnent , 
&c.  Car  il  efi  vifible  que  par  le  plaifir 
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qui  nous  rend  toujours  actuellement  heu- 
reux ,  ils  ne  peuvent  entendre  que  la 
fatisfafîion  intérieure  de  lrame  y  ni  par 
leplaifirqui  eft.prefque  toàjours  accom- 
pagné de  remords  yque  leplaifir  des  fens. 
Or  il  efl  certain  que  les  plaijirsdes  feni 
ne  diffèrent  pas  moins  de  la  fatisfac- 
tion  intérieure  de  Vame que  les moyens 
différent  de  la  fin. 

^Exposition  du  Fait.  M.Re- 
gis  irfaccufe  dans  ce  difcours  : 

lo.  tyêtre  tombé  dans  cette  erreur  dt 
confondre  la  fatisfaiïion  intérieure  de 
Vame  avec  les  plaifirs  des  fens. 

2 vil  foûtient  que  cette  confufton 
m'a  fait  tomber -dans  de  manifeftes  con- 
tradictions ;  parce  que danfc  le  Chapi  - 
-tre  qu'il  cite ,  j'atdk  :  Que  Ieplaiftr 
^fl  un  bien  ,  maîs  qu'ikn?efl  pas  tou- 
jours avantageux  dven  jouir  :  qu'il 
^nous  Tend  toujours  actuellement- 
"Reureuxj  mais  qu  -il  y  a  prefquetoû»- 
-jours  des  remords  qui  Raccompa- 
gnent. 

3 \  Et  ïa  preuve  qu^iï  donne  ,  que 
^je  confonds  le  plaiîir  avec  la  fatis- 
fedion  intérieure  de  J'ame  xCeft',* 
dit-il ,  qvC'il  efl  wfible,que  par  le  plai- 
fir  qui  nom  rend  toujours  Actuellement 
heureux  y  ils  meuvent  entendre  ique  1er- 
fatisfafîion~  intérieure 


R'E'P  ON  S'F/ 

Re'ponse.  Si:  je  croïois  que  fe 
lè&eur  voulût  bien  prendre  la  peine 
de  chercher  le  Chapitre  de  la  Re~ 
cherche  de  U  Vérité, que  cite  M.  Re- 
gis,  &  de  l'examiner  ;  mon  unique 
réponfe  feroit  de  le  prier  de  lire 
tout  ce  Cfiapitre,  &  de  prononcer 
farces  contradiBions  rnznifeflvs.  Cas 
quelque  manifeflcs  qu'elles  paroiffent 
à  M.  Régis  >  je  nexrof  s  pas  qu'il  pût 
les  découvrir.  Mais  comme  le  Léo 
•  teur  n'en  voudra  peut-être  rien  fai- 
re, &  que  le  Chapitre  eft  un  peu 
long,  il  faut  que  je  donne  icy  une 
réponfe  plus  précife. 

Mon  de(Tein  dans  le  Chapitre  cité 
eft  de  réfuter  l'opinion  des  Stoïciens 
qui  prétendent  que  la  douleur  n'eft 
point  un  mal  ,  nr  le  plaifîr  un  bien». 
Je  prétens  donc  que  la  douleur  nous 
rend  actuellement  malheureux,  & 
que  le  plailir  nous  rend  heureux.  Jè 
ne  dis  pas  folidement  heureux  ;  je  ne 
dis  oas  heureux  &  content;  je  ne  dis 
pas  heureux  entant  que  le  bonheur 
renferme  la  perfection,  Jediftingqfc 
ces  deux  chofes ,  parce  qu'elles  font 
réellement  diftin&es.  Car  Tefprit 
n-eft  parfait  que  par  la  connoifTmce 
&  l'amour  du  vrai  bien  3  &  il  n'eA 
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Keureuxd'un  bonheurfolidequepar 
la  joiiilîance  de  ce  bienjaquelle  con- 
fiée dans  les  modifications  agréables 
des  plaifîrs  qu'il  produit  dans  l 'ame, 
&  par  Iefquelles  il  fe  fait  goutef  à 
elle.  Je  prétens  feulement  contre  les 
Stoïciens  ;  que  les  plaifîrs  4es  fens  font  - 
capables  de  nous  rendre  *  en  quei>*  f*g.  t*7* 
que  manière  heureux.  Cet  en  [quel- f***^™' 
que  manière ,  marque  nettement  ce 
quejepenfe.  Mais  quand  même  je 
n'aurois  pas  mis  cette  refhiétion 
dans  ce  Chapitre,  il  efl  vifible  qu'if 
faudrait  toujours  la  fous-entendre. 
Car  j'y  prouve  en  plufieurs  maniè- 
res qu'il  faut  fuir  les  plaifîrs  ;  &  je 
ne  croi  pas  qu'on  puiiïe  m'attribuer 
ïedelîein  de  prouver  qu'il  faut  fuir 
ce  qui  nous  peut  rendre  folidement 
heureux.  Cela  fuppofé  : 

Je  répons,  i  \  que  je  n'ai  point  co?i^  •  p*g.  *  5. 
fondu  la  fatisfa£iion  intérieure  avec  les  &  ic*  tf- 
plaifîrs  des  fens.  Je  l'en  ai  toujours 
diflinguée,  lorfqu'il  a  été  néceflaireî 
&  je  fais  même  cette  diftindion  fi 
difficile  à  découvrir  vers  la  fin  du 
Chapitre  que  cite  M.  Régis.  II  eft 
vrai  que  j'y  appelle  joie  ce  qu'il 
nomme  fatisfàâion.  Maisje  ne  croii 
pas  qu'il  prétende  que  je  fois  obligé  . 
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à  parler  comme  lui.  Le  mot  de  joïe 
me  paroît  meilleur,  à  caufe  de  celui 
de  triftefle  qui  luieftoppofé.  Néan- 
moins je  changerai  joïe  en  fatisfac- 
tion ,  &  triÛeue  en  chagrin  fi  on  le 
fouhaite. 

Je  répons  en  fécond  lieu  que  je  ne 
trouve  point  de  contradiUion  mani- 
fefie  dans  cette  propofit  on ,  leflaifir 
eft  un  bien;  mxis  il  neft  pas  toûjourj 
avantageux  d'en  jouir.  Si  j'avois  dit  le 
plaifîr  eft  lefouverain  bien,  ou  le  vrai 
bien  ;  ou  même  li  j'avois  dit ,  leplai- 
fir  ellle  bien ,  mais  il  n'eft  pas  tou- 
jours avantageux  d'en  joiiir;  j'avoue 
qu'il  y  auroit  une  contradiction  mi- 
wifefte.  Mais  elle  feroit  fi  manifefte 
œtte  contradi&ion,que  tout  Leéteur 
jugeroit  d'abord  que  ce  fèroit  une 
Faute  de  l'Imprimeur  qui  auroit  mis 
fans  réflexion  le  bien ,  pour  un  bien. 
Affiirément  il  ne  lui  -viendrait  ja- 
mais dans  I'efprit  que  j'aurois  voulu 
dire,  qu'il  tfeft  pas  toujours  avanta- 
geux de  jouir  du  bien  ,  ou  du  foiwerain: 
bien.  Où  eft  donc  X^contradiBionma- 
nifefte?  fi  un  bien  tel  qu'on  voudra 
n'eft  pas  le  fouverain  bien ,  il  eft  vi- 
fible  qu'il  ne  fera  pas  avantageux 
d'en  joiiir ,  fi  on  ne  jœut  en  joui* 
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même  r fans  fe  priver  de  quelqu'au- 
tre  bien  plus  confidérable.  Un  pou- 
let eft  un  petit  bien  ;  le  plaifïr  de  le 
manger  quand  on  a  faim ,  nous  rend 
en  quelque  manière  heureux.  Ce- 
pendant en  Carêmeil  n'eiïpas  a  van- 
tageux de  jouir  dece  poulet ,  ou  du 
plaifîr  que  l'on  trouve  en  le  man~ 
geant.-Eft-ee  qu'alors  ce  poulet  chan- 
ge  de  nature  ,<&  quten  Carême  il  n'a 
plus  le  même  goût?  Non,  fans  doute. 
Ce  pouIet,ou  Je  plaifirque  Pontrou- 
ve  en  le  mangeant ,  eft  donc  un  bien 
dont  il  n'eft  pas  avantageux  de  jouira 
parce  qu'il  ne  fut  jamais  avantageux 
de  pefdre  un  grand  bien  pour  un 
moins  confidérable.  M.Regîs  a  donc 
mal  prouvoque  je  (bis  tombé  dansde. 
manifcfies  oontradifliions. XI  Saut  déjà 
s'il  lui  plaît,  qu'il  change  le  pluriel 
en  fïngulier ,  de  manïftftes  contradic- 
tions ,  en  une  contradiftion  manifefie. 
Voyons  pourtant  s'iLne  feroit  point 
mieux  de  tout  effacer. 

Voici  la  propofrcionqui  refte  :  le 
plaifir  nous  rend  toujours  attueUmznt 
heureux;  mais  ily  aprefque  toâjours 
des  remords  fâcheux  qui  V accompa- 
gnent. Si  j'avois  écrit,  leuplaifir  nou* 
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lénd  toujours  folidement  heureux-  r 
oU  fimplement  bien-heureux,au  lieu 
d'a&uellement  heureux  ,  on  auroit 
xaifon  d'y  trouver  une  contradiction 
manifefte;  parce  qu'on  ne  peut  être  i 
folidiement  heureux  oirparfaitement  ; 
heureux  %  &  fouffrir  quelque  mife- 
ie  ou  quelque  remords  fâcheux.  Mais 
}e  fuis  dans  ce  préjugé  que  les  hom-  ! 
mes  font  inégalement  heureux 
que  perfonne  n'eft  tellement  heu- 
reux, qu'il  n'ait  quelque  endroit  <jui 
l'afflige  &qui  le  rende  malheureux^ 
Je  regarde  ce  Sage  des  Stoïciens,dont 
îa  goûte  &  les  douleurs  les  plus  ai- 
guës ne  troublent  point  la  félicité  r 
j     comme  un  homme  rare ,  &  d'une  ef- 
pece  particulière,  pour  lequel  afTu- 
rément  je  n'ai  jamais  compofé  de  lî- 
vres  :  Car  je  fçai  qu'il  y  eût  trouvé 
mille  contradictions  maniées.  J'ai 
écrit  pour  des  hommes  qui  me  ref- 
femblcnt.  Et  comme  le  plaifîr  me 
rend  heureux  ,  &  la  douleur  mal- 
heureux i  j'ai  crû  ,  fur  ce  principe  , 
qu'il  vaut  mieux  être  malheureux 
en  ce  monde  que  de  Têtre  éternel- 
lement en  l'autre  ;  j'ai  crû  ,  dis-je  r 
pouvoir  foàtenir,  que  quoique  les 
j^laifirs  des  fens  nous  rendent  ac- 
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-uiellement  heureux,  il  les  falloit 
fuir  à  caufedes  remords  fâcheux  qui 
ies  accompagnent ,  qu'ils  font  injuf- 
tes ,  qu'ils  nous  attachent  aux  objets 
fenfibles ,  qu'ils  nous  féparent  de 
Pieu,  &  pour  plufîeurs  autres  rai- 
Ions  qu'on  trouvera  dans  mes  livres 
&  dans  le  Chapitre  même  contre  les 
Stoïciens,  où  l'on  prétend  ^voir  ren- 
contré des  contradictions  manifefles. 

Comnje  les  contradictions  prétend- 
ducs  où  je  fuis  tombé,  dépendent  fé- 
lon M.  Régis  3  de  ce  que  j'ai  confon- 
du les  plaifîrs  des  fens  avec  la  fajis- 
faftion  intérieure  5  il  faut  éxaminer 
Ja  preuve  qu'il  en  donne.  Car  il  9. 
bien  vu  qu'on  ne  croiroit  pas  fur  fa 
parole ,  que  je  fufle  capable  de  con- 
fondre deux  chofes  que  je  ne  croi  pas 
que  jamais  perfonneaitçonfonduës. 
.Voici  donc  fa  preuve. 

L'Auteur  de  la  Recherche  de  la 
Vérité  ,  a  dit  :  Que  le  plaifir  nous  rend 
toujours  aftueïïement  heureux  ,  mais 
qu'il  y  a  prefqye  toujours  des  remords 
fâcheux  qui  l'accompagnent.  Donc  il 
confond  les  plaifîrs  des  fens  avec  la 
Jatisfadion  intérieure.  La  preuve  en 
jçft  claire.  Car  il  eft  vifible  que  par  le 
flaifir  qui  nousnnd  toujours  afîpelle* 
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ment  heureux  ;  cet  tuteur  ne  peut  en* 
tendre  que  la  fatisfadion  intérieure ,  ni 
far  le  plaifir  qui  eft  toujours  accom* 
pagne  de  remords ,  que  le  plaifir  des 
fens.  Donc  : 

Re'ponse.  lime  femble  que  tout 
autreque  M.Regis  raifonneroit  ain- 
fi.  L'Auteur  de  la  Recherche  de  la 
Vérité  a  dit  :  Que  le  plaifir  nous  rend 
toujours  afîuelkment  heureux  s  mais 
qvtil  y  a  prefque  toujours  des  remords 
fâcheux  qui  raccompagnent.  Or  les 
remords  fâcheux  n'accompagnent 
point  la  fatisfadion  intérieure. Donc 
*cet  Auteur  diftingue  IespIaifîrs,dont 
il  parle,  de  la  fatisfadion  intérieure. 
Conclufion  diredement  oppofée  à 
ia  fienne.  Comment  donc  eft-il  pof- 
fible  que  par  le  plaifir  qui  nous  rend 
toujours  aduellemenr  heureux,  on 
rCa  pu  entendre  que  la  fatisfadion  in* 
terieure  ?  On  Ta  entendu  autrement. 
Cela  eft  vifible.  D"accord,dira  peut- 
être  maintenant  M.  Regis.On  Va.  pu* 
maison  ne  Ta  pas  dû.  Car  le  plaifir 
&  la  douleur  ne  rendent  ni  heureux 
ni  malheureux.  Hé  bien  je  le  veux. 
Je  me  fuis  trompé  en  cela  ;  j'étois 
dans  le  préjugé  commun  j  les  Stoï- 
ciens ont  raifon.  Mais  dans  le  Cha- 
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pitre  que  vous  avez  cité,  je  combats 
actuellement  l'opinion  de  ces  Phi* 
ïofophes.  Vous  n'aviez  donc  pas  fu- 
jet  de  croieeque  je  fuue  de  leur  fen- 
timent.  Comment  donc  me  rattri- 
buez-vous ,  en  difant  :  Que  par  les 
fiaifirs  qui  rendent  heureux ,  je  ne  puis 
entendre  que  la  fatisfaftion  intérieure  , 
pour  conclure  de-iàque  je  confon- 
dis ce  qu'aiïurément  perfonne  ne 
confondit  jamais  ,  &  que  cette  cow- 
fitfion  étoit  l'origine  des  contradic* 
tiens  manifeftes  ou  j'étois  tombé.  Ap- 
paremment vous  n'avez  pas  bien  ex- 
pliqué votre  penfée.  Car  je  ne  croi 
pas  qu'on  puiflè  rien  comprendre 
,dâns  I'expolition  que  vous  en  faites. 

Cependant ,  Monfieur,  je  croi  que 
vous  avez  raifonde  penfer,quec'eft 
lafatisfa&ion  intérieure  qui  nous  rend 
véritablement  heureux  ,  autant  que 
nous  le  pouvons  être  en  cette  vie , 
pourvu  que  par  là  vous  entendiez , 
comme  je  Je  croi,  le  plaifir  intérieur 
dont  Dieu  nous  récompenfe  quand 
nous  faifons  notre  devoir ,  &qui  eft 
.comme  Je  gage  ou  l'avant-goût  des 
biens  que  nous  efperons  par  Jefus- 
•Chrift  j  pourvu  que  vous  entendiez 
$ar  là  cette  jojie  intérieure,  que  pro- 
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duit  en  nous  refpérance  Chrétienne; 
&  non  cette  fatisfadion  intérieure 
des  Stoïciens,  qui  n'eft  qu'une  fuite 
de  la  vaine  complaifance  que  notre 
orgueil  nous  fait  trouver  dans  nos 
perfedions  imaginaires ,  &  qui  loin 
de  Tious  unir  au  vrai  bien ,  nous  ar- 
rête à  la  créature  &  nous  fait  jouir 
de  nous-mêmes. 

Si  un  homme  de  bien  Ce  trou  voit 
fans  cette  douceur  intérieure,  qui 
accompagne  ordinairement  la  bon- 
ne confcience ,  comme  aiïurément 
cela  arrive  quelquefois ,  puifque  de 
grands  Saints  fe  font  plaints  fouvent 
de  fouffrir  des  féche  relies  effroya- 
bles ;  li ,  dis-je  ,  un  homme  étoit 
privé  de  cette  douceur  ou  de  ce  fea- 
trment  intérieur  pour  quelque  tems, 
où  Dieu  Péprouve  &  le  purifîe;alprs 
je  croirois  parler  le  langage  ordi- 
naire ,  en  difant  que  cet  homme  n'eft 
plus  heureux ,  mais  qu'il  eft  encore 
jufte,  vertueux ,  parfait.  Oeft  qu'or- 
dinairement on  appelle  heureux 
céux  qui  joliiffènt  de  quelque  bien  3  - 
&  qu'on  ne  joiiit  du  bien ,  ou  qu'on 
ne  le  goûte  que  par  les  fentimens 
agréables.  Si  je  demandois  à  cet  hom- 
nae  de  bien  dont  je  viens  de  parier  9 

s'il 
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efta&uellement  heureux,  il  rae 
répond roit,  apparemment.  Hé  com- 
binent pourrois-je  être  a&uellement 
heureux ,  ne  fentant  plus  en  moi 
cette  douceur  que  je  fèntois  autre- 
-fois?  Quoir  lui  dirois-je,fentez -vous 
.quelque  reproche  intérieur.  EiUœle 
repentir,  qui  vous  afflige .?HéIas,nen- 
ni,  me  répondroit-iLMaisjenegoiV 
le  plus  combien  le  Seigneur  efî  douxj 
je  n'ai  plus  cet  avant  goût  que  pro- 
duit I'efperance,ou  cette  foi  vive  que 
-j'avois  aux  .proroefTes  du  Seigneur 
Jefus. 

C^eft  donc  le  fentiment  agréàbfe 
ou  le  goût  du  bien  qui  rend  formel- 
lement heureux.  Or  tout  plaifîr  dl 
agréable  ;  donc  tout  plaifîr  aéluel 
rend  adueïlement  heureux  félon  le 
Jangage  ordinaire.  Mais  comme  il  y 
s  de  grands  &  de  petits  plaifîrs^com- 
meil  y  enade  juftes&d'înjufîesjde 
pafîagers  &  derdurables>:&  qu'il  ar- 
rive foulent  qu'un  petit  plaifîr 
nous  prive  d'un>grand;quoique  tout 
plaifîr  nous  renae  heureux  à  fa  ma- 
nière ,  il  .ejft  évident  qu'il  n'eft  pas 
toujours, avantageux  d'en  joiiir.Tels 
font  les  plaifirs  des  fens.  II  faut  les 
éviter  avec  horreur  &  avec  yigilan- 
Tome  UL  A  a 
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ce  particulière ,  pour  les  raifons  qiïÇ 
j'ai  dites  dans  le  Chapitre  qui  eft  le 
lu  jet  decedifcours,  &  fouvent  ail- 
leurs. 

Vous  m'avez  interrogc,Monfieur, 
&  je  vous  ay  répondu  le  mieux  que 
j'ai  pu.  Je  ne  fçai  pas  fi  vous  êtes  fa- 
tisfait.  II  eft  vrai  que  je  vous  ai  fait 
attendre  long-temps  pour  bien  peu 
dechofe  ;  mais  je  n'ai  pas  crû  en  ce- 
la vous  défobliger.  Si  vous  me  fai- 
tes encore  Phonneur  de  m'interro- 

§er ,  je  fuis  prefentement  dans  le 
eflfein  de  tout  quitter  pour  vous 
contenter  promptement;  &  en  ce  cas 
je  vous  demanderai,  avec  tout  le  ref- 
ped  qui  vouseftdû,récIairci(Tement 
de  plufieurs  difficultez  qui  m'emba- 
ralTènt  dans  votre  Metaphyfîque  & 
dans  votre  Morale.  Ce  n'eft  pas  que 
je  me  plaife  à  parler  devant  tant  de 
monde  qui  nous  écoute.  &  qui  peut- 
être  fe  divertit  à  nos  dépens.  Mars 
c'efl  que  quand  on  m'y  force,  je  tâ- 
che de  me  tirer  d'affaire  le  plus 
promptement  que  je  puis ,  &  de  ne 
pas  défrayer  feul  la  Compagnie. 
Croyez-moi ,  Monfieur ,  vivons  en 
paix.  Employons  notre  temps  à  cri- 
tiquer en  toute  rigueur  nos  propres 
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opinions.  Ne  nous  y  rendons*  que 
lorfque  l'évidence  nous  y  oblige.  Ne 
nommons  jamais  dans  nos  Ouvrages 
ceux  dont  nous  condamnons  les  fen- 
timens.  On  s'attire  par  là  prefque 
toujours  des  réponfes  unpeufâcheu* 
fes.  J'ai  tâché  qu'il  n'y  eut  rien  dans 
la  mienne  qui  vous  pût  fâcher,  & 
j'efpere  d'y  avoir  bienréiiffi.  ÇarU 
me  fembleque  je  n'ai  point  eu  d'au- 
tre vuë  que  de  deffendre  fortement 
mes  fentimens,  à  caufe  que  je  les 
croi  véritables.  Mais  fi  dans  la  cha- 
leur de  la  difpute ,  il  s'y  eft  gliilë 
quelque  exprelTion  un  peu  trop  du- 
re, ce  que  vous  pouvez  fentir  mieux 
que  moi  j  voyez  fi  vous  n'y  auriez 
point  donné  vous-même  un  fujet 
raifonnable.  Mais  en  tout  cas,  je  vous 
prie  de  me  la  pardonner  d'auiïi  bon 
cœur,  que  j\>ubIie,comme  je  le  dois, 
certaines  manières  qui  me  Méfient 
dans  votre  Ouvrage, 

Fin  du  troifiime  volume, 
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